Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


otsssMmi 


AIIOIIBBV8B 


DES  GAULES. 


TABIS   —  IMPBIMKBIEDECOSSON, 
Rue  Saint» Germain- tlf-t-Prëf  ,  o^  g. 


HISTOIRE 


am:oureuse 


Ml  vins  « 


PAR   LE  COMTE 


DE  BUSSI-RABUTIN. 


TOME  TROISIEME. 


PARIS, 

MAME  ET  DELAUNAY-VALLÉE,  LIBRAIRES, 

BUE  GU^NÉGAUD,  N°  a5. 
1829. 


i/-3 


AMOUREUSE 

DES  GAULES 


LE  PASSE-TEHPS  BOTAL 


OU 


LES  AMOURS  DE  M'«   DE   FONTANGE. 


Si  remploi  des  armes  est  glorieux,  il  faut 
avouer  que  les  périls  en  sont  grands,  et  qu'il  est 
pardonnable  à  un  héros  de  chercher  son  repos 
dans  le  plaisir,  après  avoir  exposé  sa  vie  dans  les 
dangers.  Ne  soyons  donc  point  surpris  de  voir 
un  Alexandre  faire  un  même  sacrifice  à  Mars  et 
à  l'Amour;  et  ne  blâmons  point  Hercule  de  ce 
que ,  se  partageant  également  entre  ces  deux 
m.  I 
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divinités  I  il  n*a  point  trouvé  àe  plus  doux  délas- 
semens  de  ses  travaux  qu'entre  les  bras  du  beau 
sexe.  Si  cette  passion  amoureuse  a  été  le  carac- 
tère de  ces  demi-dieux  ^  elle  le  doit  être  de  ceux 
que  hk  nature  a  formés  sur  leur  riiodèle;  et 
comme  il  n'y  en  a  point  qui  nous  en  représen- 
te&t  une  copie  plus  parfaite  que  notre  monar- 
que ,  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  voir 
qu'il  a  leur  penchant  et  leur  inclination. 

Avant  que  de  parler  de  la  personne  qui  fait  à 
présent  ses  plaisirs,  il  est  bon  d'apprendre  com- 
ment la  place  qu'elle  occupe  est  devenue  va- 
cdntô ,  et  par  quel  accident  le  sceptre  royal  a 
changé  de   mains.  Il  faut  donc  savoir  que  ma- 
dame de  Montespan,  que  nous  appellerons  dans 
la  suite  Astérie,  étant  une  personne  des  plus 
belles  et  des  plus  spirituelles,  il  ne  faut  pas  être 
surpris  si  elle  a  £eiit,  pendant  un  si  long  temps, 
l'upique  attachement  de  son  prince.  En  effet , 
on  peut  dire  qu'elle  doit  encore  plus  à  son  esprit 
qu*à  sa  beauté  le  degré  d'élévation  où  elle  s'est 
vue;  elle  l'a  d'une  trempe  telle  qu'il  le  faut  pour 
la  cour;  elle  sait  feindre  et  dissimuler;  et  les 
grandes   correspondances   qu'elle    a   toujours 


eues,  et  qu'elle  eiltretient  encore  à  présent,  avet 
les  personnes  les  plus  spirituelles  des  autres 
royaumes,  en  sont  des  preutes  trop  évidentes 
pour  être  contredites. 

C'est  avec  ce  génie  merveilleux  qu'elle  s*est 
rendue  la  maîtresse  du  roi ,  et  qu*elle  a  si 
bien  su  en  posséder  l'amour  qu'elle  Ta  pos- 
sédé sans  partage ,  et  donné  l'exclusion  à  Celle 
qui  avoit  ses  premières  inclinations.  Elle  ne  s'est 
donc  pas  plus  tôt  vue  dans  ce  haut  rang  de  gloire 
qu'elle  s'est  servie  de  toutes  sortes  d'artifice! 
pour  s'y  maintenir;  elle  a  tout  mis  en  usage  ;  et 
sans  doute  elle  y  auroit  réussi  si  la  discorde ,  qui 
se  mêle  presque  de  toutes  choses ,  ii'eùt  trou- 
blé, par  une  aventure  que  vous  apprendrez, 
une  si  parfaite  intelligence. 

Bien  qu'Astérie  se  fût  étudiée  pendant  sa  for- 
tune à  ne  se  faire  aucuns  ennemis  qui  pussent 
lui  nuire ,  quelques  paroles  néanmoins  qu'eue 
ne  souffrit  pas  comme  elle  devoit  lui  eA  fireiit 
naître  de  très-considérables  et  du  premier  rang  \ 
elle  connut  bien  les  mauvaises  conséquencéis  dô 
quelques  traits  de  médisance  dont  elle  avoît  fait 
le  rapport  au  roi  comme  pour  lui  en  deftiatider 
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justice;  elle  eût  bien  voulu  n'avoir  pas  été  si 
sensible  ;  mais  il  n'étoit  plus  temps  :  le  mal  de- 
vint sans  remède  j  parce  que  la  punition  suivit 
de  si  près  le  crime  prétendu  qu'elle  se  vit  hors 
d'état  d'y  apporter  aucun  soulagement.  Comme 
ses  ennemis  ne  pouvoient  pas  lui  nuire  davan- 
tage qu'en  tâchant  de  là  mettre  mal  avec  le  roi , 
ils  firent  leur  possible  pour  le  persuader  qu'il 
y  avoît  une   grande  différence  entre  l'amour 
excessif  qu'il  avoit  pour  cette  créature,  et   le 
peu  de  retour  qu'elle  faisoit  paroître  dans  l'oc- 
casion. Cette  corde  étoit  bien  délicate  à  tou- 
cher ;  mais  outre  que  les  personnes  qui  la  ma- 
nioient  avoient  l'oreille  du  prince,  ils  s'y  pre- 
noient  si  adroitement  que  leur  dessein  ne  pou- 
voit  être  découvert  ni  leur  ruse  aucunement 
soupçonnée.  Pour  faire  mieux  réussir  leur  en- 
treprise, elles  représentèrent  au  roi  le  peu  de  dé- 
férence qu'Astérie  avoit  eue  en  telle  et  telle  ren- 
contre ;  et  ils  sembloient  faire  leur  rapport  avec 
tant  de  désintéressement^    que  le  roi ,    tout 
éc\airé  qu'il  est,  eut  bien  de  la  peine  à  ne  se 
pas  laisser  emporter  à  ce  torrent  qui  tàchoit  de 
Tcntrainer  après  soi. 
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Toutes  ces  paroles  n'ayant  fait  qu'une  légère 
impression  sur  son  esprit ,  on  crut  qu'il  étoit 
nécessaire ,  pour  le  persuader,  de  lui  faire  voir 
quelque  chose  de  réel ,  qui  le  désabusât  de  l'es- 
îme  qu'il  avoit  conçue  pour  Astérie.  La  mauvaise 
foi  d'une  suivante  leur  en  fit  naître  le  moyen. 
Cette  fille ^  qui  étoit  de  leur  cabale,  leur  mit 
tm  billet  d'Astérie  entre  les  mains;  mais  comme 
ils  ne  pouvoient  pas  en  faire  un  usage  conforme 
à  leur  inclination  y  s'ils  l'avoient  laissé  dans  sa 
pureté,  ils  le  falsifièrent ,  et  eurent  tant  de  bon- 
heur dans  leur  mauvais  dessein  que  l'addition 
de  peu  de  mots  causa  une  équivoque  fort  désa- 
vantageuse pour  celle  qui  n'y  avoit  jamais  pensé. 
Le  billet  fut  donné  au  roi  comme  une  chose 
trouvée  par  hasard;  il -en  fit  la  lecture  et  ne  put 
connoître  la  différence  de  l'écriture ,  tant  elle 
étoit  bien  contrefaite;  le  véritable  sens  de  l'é- 
quivoque lui  frappa  d'abord  les  yeux,  et  l'éton- 
Bernent  qu'il  lui  causa  ne  lui  permit  pas  de  tarder 
plus  long-temps  sans  en  recevoir  Féclaîrcisse- 
ment.  Il  alla  donc  aussitôt  à  l'appartement  d'Astê- 
Fie;  il  la  trouva  dans  son  cabinet  lisant  un  nouveau 
roman— £h  quoi  !  madame ,  lui  dit-il  avec  un  ^îç 
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tm  peu  méprisant,  vous  arréte2>\ous  encore  à  ces 
ba^telies?'-r-U  est  vrai  y  reprit-elle,  que  dans  le 
ifmd  il  n'y  a  rien  de  solide;  et  j'avoue  que  ce  ne  son  t 
que  les  songes  et  les  visions  des  autres  qui  nous 
donnent  de  la  joie,  ou  nous  causent  de  la  tris- 
tesse: néanmoins  je  suis  encore  assez  foible  pour 
m'y  laisser  séduire  ^  et  je  n'ai  pu  voir  rinfidélité 
d'une  amante  dont  il  parle,  sans  donner  des 
larmes  aux  déplaisirs  de  son  berger.  —  Je  m'é- 
tonne,  dit  le  roi  9  comment  une  chose  si  ordi- 
naire vous  a  émue,  puisqu'il  n'est  rien  de  plus 
commun  que  l'inconstance  du  sexe.  Il  continua 
l'entretien  sur  ce  sujet ,    et  le  poussa  si  loia 
qu'Astérie^  qui  ne  savoit  point  où  cela  tendoit  ^ 
lui  dit  :  —  Hélas  !  sire ,  ce  n'est  pas  une  per- 
sonne faite  comme  vous  qui  doive  rien  craindre  , 
quand  même  elle  auroit  affaire  à  la  plus  volage^ 
et  ceux  dont  le  mérite  particulier  est  aussi  écla- 
tant que  le  vôtre ,  sont  au-dessus  de  tout  soup- 
çon. —  Jusqu'à  présent,  reprit  le  roi,  je  m'ea 
étoîs  flatté  ;  mais  souvent  on  s'abuse ,  et  ceux 
qui  ne  jugent  que  sur  les  apparences ,  sont  fort 
sujets  à  être  trompés.  Ces  sortes  d'expressions, 
dont  le  roi  se  servoit  ^  causèrent  un  embarras 
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à  Astérie  qui  ne  se  peut  exprimer  :  elle  n'étoit 
coupable  que  dans  le  stratagème  de  ses  enne^ 
mis  ;  et,  ne'pouvent  rien  se  reprocher  ààùê  lé 
particulier,  elle  ne  répondit  à  ces  paroles  que 
par  des  marques  d'une  tendresse  extraordinaire  :i 
elle  mit  en  usage  tout  ce  que  Faoïoup  ie  plu» 
passioooé  put  inspirer  ;  et  les  larmes  qui  accom^ 
pagnèrent  tous  ses  transports,  touchèrent  ki 
cœur  de  cet  amant  irrité.  Le  roi  est  bon  et  sen^^ 
sible ,  autant  qu'il  se  peut ,  aux  déplaisirs  de  c^ 
qu'il  aime;  c'est  pourquoi  il  ne  put  se  résoudre^ 
à  prendre  l'éclaircissement  qu'il  soubaitoit  ;  cfi» 
qu  il  voyait  le  persuadoit  du  contraire  ;  €t  U  si| 
contenta  de  gbsser  adroitement  le  billet  à^M  la 
poche  d'Astéri«;  puis  il  se  retira. 
,   A  peine  le  roi  fut^il  sorti,  qu'Astérie  ttran4 
son  moucboir  pour  essayer  les  larmes  que  IV 
mour  lui  avoit  £ait  répandre,  vit  tomber  à  se4 
pieds  la  lettre  funeate,  qui  étoit  la  cause  de  sa 
peine  sans  qu'elle  le  ràt;  elle  la'  ramasse,  elle» 
l'ouvre,  elle  la  Ut,  et  y  aperçoit  Tartifice  de  ses 
ennemis.  Comme  il  lui  étoit  de  la  dernière  impor^ 
tance  de  défaire  au  plus  tôt  le  roi  de  ses  prraaières 
imprcssèoiia^elle  l!aUa  aussitôt  trôu'vei*,  hiifil 
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connoître  Taddition  de  quelques  paroles,  et  lui 
fit  avouer  que  c'étoit  là  ce  qui  avoit  donné  sujet 
à  Fentretien  précédent;  il  la  consokC^  et  lui  pro- 
mit de  n'avoir  dorénavant  aucun  égard  à  tous  les 
rapports  qu'on  pourroit  lui  faire,  que  jamais  on 
n'effaceroit  de  son  âme  par  des  craintes  ridi- 
f   -    cules  et  mal  fondées  Taffection  qu  il  lui  avoit 
jurée ,  et  qu'elle  pouvoit  entièrement  se  reposer 
de  cela  sur  sa  parole.  —  Ah!  sire,  dit-elle  en 
pleurant ,  si  votre  majesté  souffre  que  la  médi-- 
sance  aille  si  proche  du  trône  ^  il  est  à  craindre 
qu'elle  n'épargne  pas  même  dans  la  suite  vott*e 
personne ,  quoique  sacrée,  et  qu'elle  ne  viole  ce 
qu'il  y  aura  de  plus  saint.  —  Vivez  en  repos ,  dit 
le  roi;  j'y  mettrai  ordre.  On  eût  bien  de  la  peine 
à  découvrir  qui  étoit  l'auteur  de  la  tragédie;  la 
lettre  étoit  venue  entre  les  mains  du  roi  par  une 
personne  hors  de  soupçon ,  et  qui  en  effet  n'étoit 
point  coupable.  Les  sentimens  étoient  entière<- 
ment  divisés  :  les  uns  attribuoient  ce  coup  à  La 
Yalière,  disant  qu'au  milieu  de  .son  cloître  elle 
ne  laissoit  pas  d'être  sensible,  et  que,  comme 
elle  avoit  toujours  éperdument  aimé  le  roi,  la 
jalousie  avoit  pu  lui  suggérer  ce  dessein.  D'w« 
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très  plus  avisés  rejeloîent  toute  l'intrigue  sur 
une  des  dames  de  la  reine,  qui,  étant  la  confi- 
dente de  sa  maîtresse  j  avoit  cru  sans  doute  lui 
rendre  un  bon  service  que  de  procurer  par  cet 
artifice  Téloignement  de  sa  rivale.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  roi  apparemment  en  jugea  mieux  que 
tous  les  autres,  en  disant  que  Lausun  avoit  part 
dans  cette  affaire  ;  non  pas  qu'il  crût  qu'en  effet 
ce  fut  lui,  cela  étant  moralement  impossible, 
puisqu'il  étoit  déjà  prisonnier;  mais  il  donnoit  à 
connoitre  qu'il  croyoit  que  les  personnes  qui  se 
sont  toujours  intéressées  pour  lui  y  avoient 
trempé.  Tout  le  monde  ne  comprit  pas  la  consé- 
quence de  ces  paroles  ;  mais  ceux  qui  savoieut 
que  la  disgrâce  du  comte  n'étoit  venue  que  pour 
avoir  mal  parlé  d'Astérie,  la  conçurent  aussitôt. 
Il  sembloit  qu'après  les  protestations  qui  sui- 
virent l'éclaircissement  de  nos  amans,  jamais  on 
ne  devoit  parler  de  changement;  mais  la  suite 
des  temps  nous  a  bien  fait  connoitre  qu'il  n'y  a 
rien  d'assuré  dans  ce  monde,  et  qu'à  la  cour  les 
places  les  plus  hautes  y  sont  toujours  les  plus 
glissantes.  L'indifférence  a  insensiblement  suc- 
cédé à  l'amour;  et  cette  passion,  qui  étoit  si 
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grande  dans  le  roi  à  Tégard  d'Astérie ,  peu  à  pec| 
est  devenue  languissante,  et  enfin  a  expire.  Oa 
peut  dire  que  jamais  maîtresse  n'a  su  si  biea 
redonner  la  vie  à  un  amour  mourant  commQ 
celle-là;  elle  Ta  accompagné  jusqu'au  tombeau , 
et  on  peut  dire  que  ce  fut  entre  ses  bras  qu  ii 
poussa  son  dernier  soupir.  Aussitôt  qu'elle  s*a- 
perçut  qu'il  falioit  céder  la  place,  elle  médita  sa 
retraite,  mais  une  retraite  glorieuse,   et  telle 
qu'on  pouvoit  se  l'imaginer   d'une  personne 
aussi  sage  et  aussi  prudente  qu'elle.  Ceux  qui  ne 
jugent  des  choses  que  par  elles-mêmes  sans  en 
faire    une  juste   application,  crurent  d'abord 
qu'elle  iroit  augmenter  le  nombre  des  religieuses 
de  Fontevrault;  il  sembloit  que  les  fréquens 
voyages  quelle  y  avoit  faits  n'avoient  été  que 
pour  marquer  sa  place;  mais  on  s'abusoit,  et  le 
dessein  qu'elle  avoit  étoit  bien  plus  conforme  à 
la  raison  et  au  sens  commun.  Elle  ne  vit  doao 
pas  plus  tôt  le  jeu  fini  et  la  partie  perdue ,  qu'elle 
se  retira,  mais  de  manière  à  ne  perdre  que  ce 
qu'elle  n'avoit  pas  pu  conserver.  Bien  loin  de 
s'éloigner  de  la  cour  à  Texemple  de  celle  qui  Ta- 
vsQit  précédée,  elle  y  e&l  restée;  elle  voit  le  monde. 
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et  a  encore  p^rt  à  toutes  les  intrigues  du  cabinet. 
Tous  les  sages  ont  trouvé  cet  adiçu  bien  plus 
prudent  que  que  celui  de  La  Yalière,  et  croient 
que  comme  cette  fille  aimoit  éperdument  le  rot, 
la  retraite  qu'elle  fit  fut  plutôt  un  coup  de  dés? 
espoir  qu'un  véritable  mouvement  de  dévotion. 
Quoi  qu'il  en  ^oit ,  $a  démarche  a  été  un  peu 
précipitée;  et  peut-être  que  sans  l'honneur  qu'on 
se  fait  de  tenir  ferme  dans  ce  qu'on  a  entrepris , 
elle  auroit  corrigé  la  faute  qu'elle  fit  dans  le 
t^mps  qu'elle  la  confirma  par  son  engagement. 

Voici  donc  le  roi  sans  maîtresse ^  ce  semble, 
c'est-'à-dire  dans  un  état  de  veuvage  qui  n'a  guère 
de  rapport  avec  son  humeur.  Mais  ne  croyez  pas. 
qu'il  y  reste  long* temps ,  puisqu'un  hoiprime  fait 
comme  lui,  quand  il  u'auroit  ni  sceptre  ni  çov^ 
ronncy  ne  laisseroit  pas  de  faire  des  conquêtes. 
L'amour,  qui  se  seroit  £siit  un  crime  de  laisser 
dans  l'oisiveté  un  héros  dont  les  moindres  ac? 
tions  sont  éclatantes ,  lui  avoit  déjà  marqué  celle 
qu'il  lui  destinoit. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passoit ,  l'on  donna  à 
la  femme  de  Monsieur  une  fille  d'honneur,  dont 
h  beauté  çaus»  bientpt  des  dé3irs  à  tous  lea 
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courtisans,  et  delà  jalousie  à  toutes  ses  compa^ 
gnes.  Elle  étoit  d'une  taille  ravissante,  si  bien 
que  la  médisance ,  qui  a  coutume  de  mordre  sur 
toutes  choses,  se  trouva  en  défaut  à  ce  coup-là. 
De  fait,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  fut  obligé  d'avouer  qu'il  n'avoit  ja- 
mais rien  vu  de  si  accompli.  Louis  XIY  ^  qui  ai- 
moit  alors  madame  de  Montespan ,  plus  tôt  par 
habitude  que  par  délicatesse ,  ne  l'eut  pas  plutôt 
vue  qu'il  en  fut  charmé.  Mais,  comme  il  ne  vou- 
loit  plus  faire  l'amour  en  jeune  homme,  mais  en 
grand  roi,  il  lui  fit  parler  par  un  tiers;  et  afin 
que  ses  offres  de  service  fussent  mieux  reçues  y 
il  les  accompagna  d'un  fil  de  perles ,  et  d'une 
paire  de  boucles  d'oreilles  de  diamans  de  grand 
prix. 

Cependant  madame  de  Montespan  étoit  dans 
des  alarmes  mortelles  que  cette  jeune  beauté  ne 
lui  enlevât  le  cœur  de  ce  prince ,  avec  qui  elle 
avoit  eu  du  bruit  il  n'y  avoit  que  peu  de  jours; 
car,  prétendant  qu'il  la  dût  toujours  traiter 
comme  il  avoit  fait  dans  le  commencement,  elle 
lui  avoit  reproché  qu'il  n'avoit  plus  de  complai- 
sance pour  elle.  Comme  il  étoit  assez  naturel , 


DES  GAULES. 


et  qu'il  n'aimoit  pas  à  être  gêné,  il  lui  avoit  ré- 
pondu franchement  qu'il  y  avoit  trop  long-temps 
qu'ils  se  connoissoient  pour  observer  tant  de  cé- 
rémonies; ce  qui  avoit  été  cause  qu'elle  s'étoit 
emportée ,  même  jusqu'à  lui  dire  des  choses  fort 
désobligeantes.  Elle  lui  avoit  d'abord  reproché 
tout  ce  qu'elle  avoit  fait  pour  lui,  qu'elle  avoit 
quitté  maison ,  enfans,  mari  et  jusqu'à  son  hon- 
neur pour  le  suivre;  qu'il  n'y  avoit  sorte  de 
complaisance  qu'elle  ne  lui  témoignât  tous  les 
jours  pour  l'engager,  mais  qu'il  étoit  devenu  si 
froid  qu'il  n'étoit  plus  reconnoissable  ;  que  si 
c'étoit  que  les  années  lui  eussent  apporté  quel- 
ques  défauts ,  il  ne  s'en  devoit  pas  prendre  à  elle, 
mais  au  temps  qui  a  coutume  de  détruire  toutes 
choses;  que  cependant  elle  ne  s'apercevoit  pas 
encore,  grâces  à  Dieu,  qu'il  y  eût  un  si  grand 
changement  en  sa  personne;  mais  que  pour  lui, 
ellelui  pouvoit  dire,  sans  avoir  dessein  néanmoins 
de  le  fâcher,  que  quoiqu'il  eût  beaucoup  de  lieu 
de  se  louer  de  la  nature,  il  n'étoit  pas  exempt 
néanmoins  de  certains  défauts ,  qui  étoient  un 
grand  remède  à  l'amour;  qu'il  en  avoit  un  grand 
entre  autres,  dont  peut-être  il  ne  s'apercevoit 
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pas 9  fnâis  dont  elle  s^étoit  bien  aperçue,  satis 
s'en  êti*e  plainte  néanmoins,  parce  Qu'elle  croyoît 
qu'on  n*y  devoît  pas  prendre  garde  de  si  près 
avec  une  personne  tju'on  aimoit* 

Le  roi,  à  qui  personne  n'avoit  jamais    osé 
rien  dire  d'approchant,  fut  extrêmement  tou- 
ché de  se  l'entendre  dire  par  madame  de  Mon- 
tespan ,  pour  qui  il  n'avoit  guère  moins  fait 
qu'elle  avoit  fait  pour  lui.  Car  si  elle  avoit  quitté 
maison,  enfans  et  mari ,  pour  le  suivre ,  il  avoit 
quitté  pour  elle  le  soin  de  sa  réputation,  qui 
étoît  extrêmement  flétrie ,  pour  avoir  aimé  une 
femme  qu'il  avoit  de  si  grandes  raisons  de  né 
pas  regarder  comme  il  avoit  fait.  Néanmoins  ^ 
bien  que  les  injures  qu'on  reçoit  des  personnes 
que  Ton  aime  soient  beaucoup  plus  sensibles 
que  celles  que  l'on  reçoit  des  autres ,  il  ne  laissa 
pas  tomber  ce  reproche  à  terre ,  et ,  demandant 
à  madame  de   Montespan  quels  étoient  donc 
ses  défauts ,  il  lui  reprocha  lui  -  même  les  siens$ 
dont  madame   de  Montespan  fut  si  touchée 
qu'elle  lui  répondit  que ,  si  elle  avoit  les  imper- 
jfcctions   dont  il  l'accusoit,  du  moins    elle  ne 
sentoit  pas  mauvais ,  comme  lui. 
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Comme  c'é toit  dire  par  là  au  roi  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  désobligeant,  il  est  impossible 
de  dire  combien  ce  reproche  lui  fut  sensible. 
Il  lui  répondit  de  son  côté  des  choses  qui  là 
dévoient  toucher,  et  la  faire  rentrer  en  elle- 
même,  si  elle  eut  eu  encore  quelque  sentiment 
de  vertu  :  mais  s'étant  entièrement  abandonnée 
à  ses  passions,  elle   continua   ses  reproches , 
qui  n*auroient  pas  fini  sitôt ,  sans  ce  que  je  vais 
rapporter.  Il  faut  savoir  que ,  comme  ils  se  qtlé^ 
1(|lloient  ainsi  fortement,  le  prince  de  Marsillac 
iarriva  à  la  porte  du  cabinet  où  ils  étoient.  Le 
roi  lui    avoit  permis  d'entrer    partout  où   il 
seroit ,  sans  en  demander  permission  :  ainsi  il 
ttvoît  déjà  le  pied  dans  la  porte ,  quand  il  en- 
tendit au  son  de  la  voix  de  ce  prince  qu'il  étoit 
en  colère.  Il  s'arrêta  tout  court,  et  étant  bien 
aise  de  savoir  s'il  trouveroit  bon  qu'il  entrât| 
il  commença  à  crier  tout  haut ,  Huissier!  huis- 
sier !  et  comme  il  n'y  en  avoit  point,  il  dit  en- 
core plus  haut  :  Qui  est-ce  donc  qui  m'annon- 
cera ,  et  comment  m'annoncer  moi-riiême  ?  Le 
roi,  qui  prêtoit  Toreille  à  ce  qu'il  disdit ,  jngeà 
bien,  après  la  permission  qu'il  lui  a^^oit  donnée  ', 
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que  ce .  quUl  en  faisoit  n'étoit  que  par  discré* 
tion  ;  et  étant  bien  aise  d'avoir  lieu  de  quitter 
une  conversation  si  désagréable ,  il  dit  au  prince 
de  Marsillac  qu'il  pouvoit  entrer  :  ce  qui  fut 
cause  que  madame  de  Montespan  tâcha  de  se 
contraindre,  de  peur  que  le  bruit  de  sa  dis- 
grâce, qu'elle  vouloit  cacher,  ne  courût  par 
toute  la  cour. 

Etant  sortie  un  moment  après ,  elle  laissa  le 
roi  dans  la  liberté  d'ouvrir  son  cœur  au  prince 
de  Marsillac,  qui  avoit  grande  part  dans  sa  co^ 
fiance  ,  et  à  qui  il  avoit  donné  en  moins  d*un 
an  pour  plus  de  douze  cent  mille  francs  de 
charges.  Car ,  incontinent  après  la  disgrâce  de 
M.  de  I^usun ,  il  l'a  voit  obligé  de  prendre  le 
gouvernement  de  Berri  que  ce  feivori  avoit ,  et 
qu'il  ne  vouloit  pas  accepter,  parce  que,  n'ayant 
jamais  été  de  ses  amis ,  il  avoit  peur  qu'on  ne 
dit  dans  le  monde  qu'il  auroit  poussé  le  roi 
à  le  faire  arrêter  afin  de  profiter  de  ses  dé- 
pouilles. 

Le  roi  trouva  que  sa  délicatesse  étoît  d'au- 
tant plus  belle  qu'elle  étoit  rare  dans  les  cour- 
tisans; et  comme  elle   ne  pouvoit  partir  que 
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d'un  grsaid  cœur ,  il  l'eut  encore  en  plus  grande 
estime.  A  quelque  temps  de  là  ^  il  lui  donna 
encore  la  charge  de  grand-maître  de  la  garde- 
robe  j  vacante  par  la  mort  du  marquis  de  Gui- 
try y  qui'  avoit  été  tué  au  passage  du  Rhin. 
Mais  il  la  lui  donna  d'une  manière  si  obligeante^ 
que  le  présent  étoit  moins  considérable  par  sa 
grandeur  en  lui-même ,  que  par  la  bonté  qu'il 
lui  témoigna  en  le  lui  faisant.  Car  il  lui  dit  qu'il 
ne  lui  donnoit  cette  charge  que  pour  accom- 
moder ses  affaires ,  et  non  pour  l'incommoder: 
que  s'il  lui  étoit  plus  utile  de  la  vendre  que 
de  la  garder ,  il  lui  vouloit  chercher  lui-même 
un  marchand  y  et  qu  il  lui  en  feroit  donner  un 
million. 

Le  roi  continua  toujours  ainsi  de  lui  donner  des 
marques  de  son  amitié ,  et  les  autres  courtisans  le 
regardoient  comme  une  espèce  de  favori,  mais 
bien  plus  digne  d'occuper  cette  place  que  M.  de 
Lausun  qui  méprisoit  tout  le  monde ,  comme  s'il 
n'y  eût  eu  personne  digne  de  l'approcher.  Ce- 
pendant cette  faveur,  qui  ne  laissoit  pas  de  don- 
ner de  la  jalousie  à  un  chacun ,  augmenta  encore 
de  beaucoup  par  le  refroidissement  où  Louis  XIV. 
iir.  a 
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éteit  toBibé  pour  madame  de  M ontespaa ,  et  par 
ta  nottvelte  passion  qu'il  se  sentoit  pour  made- 
moiselle deFoDlaoge,  qui  étoit  cette  fille  d'hon* 
neur  de  la  femme  de  Monsieur,  dont  j'ai  parlé 
Cf-devant;  car  sa  majesté  ayant  communiqué  l'un 
et  l'autre  au  prince  de  Marsillac,  voulut  que  ee 
fât  hii  qui  lui  ménageât  les  bonnes  grâces  <le 
cette  fille;  à  quoi  le  prince  de  Marsillac  n'eut  pas 
beaucoup  de  peine ,  n'étant  venue  à  la  cour  que 
dan»  le  dessein  de  plaire  au  monarque. 

En  effet,  ses  parens  la  voyant  si  belle  et  si 
bien  faite,  et  ayant  plus  de  passion  pour  leur 
fortune  que  de  soin  pour  leur  honneur,  bour- 
aîMèrent  entre  eux  pour  pouvoir  Fenvoyer  à  la 
cour,  et  pour  lui  faire  faire  une  dépense  honnête 
et  ccmforme  au  poste  où  elle  entroit.  Or,  comme 
ils  lui  avoient  donné  des  leçons  là*dessus,  elle 
les  mit  en  pratique  dès  le  moment  que  le  prince 
de  Marsillac  lui  eut  parlé  de  la  part  de  Louis  XIV. 
Elle  lui  dit  donc  qu'elle  recevoit  avec  joie  la  dé* 
claration  qu'il  venoit  de  lui  faire  de  sa  part;  que 
ce  prince  avoit  des  qualités  si  touchantes,  quHl 
faudroit  qu'elle  fut  bien  de  mauvaise  humeur 
pour  n'être  pas  charmée  de  sa  passion;  mais 
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qu^avec  tout  cela  elle  aje  pouvolt  pas  pp^^lre 
grande  coofiance  en  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire, 
tant  que  mafdame  de  Montespan  pos&éderoil  set 
bonnes  grâces;  qu'elle  éloit  jalouse  naturelte-» 
ment;  qu'aiDsi  elle  ne  seroit  point  fâchée  que 
le  roi  sût  que,  quoiqu'il  y  eut  beaucoup  de  gloire 
&  posséder  la  moindre  partie  de  son  cœur,  elle 
étoit  assez  délicate  néanmoins  pour  n'en  point 
vouloir  à  ce  prix-là  ;  qu'aussi  bien ,  ce  n'étoit 
peut-être  pas  une  véritable  passion  que  celle  qu'il 
se  senloit  pour  elle^  mais  quelque  feu  passager 
qui  seroit  aussitôt  éteint  qu'allumé.  Que  s'il  étoit 
vriU  cependant  que  ce  prince  l'aimât  véritable^, 
ment  y  ce  quelle  n'osoit  croire  encore,  de  peur 
de  s'abandonner  à  une  joie  mal  fondée ,  il  lui 
en  donneroit  des  marques  bientôt  en  n'aimant 
quelle  uniquement,  comme  elle  étoit  prête  de 
son  côté  de  n'aimer  que  lui. 

Le  prince  de  Marsillac ,  qui  vouloit  réussir  do 
premier  coup  dans  son  ambassade  amoureuse  1 
répondit  à  cela,  que  si  l'on  pouvoit  juger  de  l'a*^ 
venir  par  les  choses  passées,  il  n'y  avoit  paa 
beaucoup  d'apparence  que  le  roi ,  qui  étoit  nié<^ 
content  de  madame  de  Montespan,  dût  jamais 
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retourner  vers  elle;  qu'il  étoit  constant  quand 
il  aimoit  une  fois ,  et  que  s'il  avoit  quitté  madame 
La  Yalière ,  c  est  que  cette  dame  y  avoit  beaucoup 
contribué  par  une  inégalité  d'esprit  qui  ne  plaif- 
soitpas  à  ce  prince;  qu'elle  avoit  pu  entendre 
parler  qu'avant  qu'elle  entrât  tout-à-fait  dans  le 
couvent  où  elle  étoit  religieuse,  elle  étoit  déjà 
entrée  dans  un  autre  malgré  lui;  qu'il  avoit  été 
obligé  même  de  la  renvoyer  quérir ,  et  cela  à  la 
vue  de  tout  son  royaume;  que  depuis  ce  temps- 
là  j  elle  ne  faisoit  que  lui  parler  des  sinderesses 
de  sa  conscience;  ce  qui  l'avoit  détaché  d'elle 
peu  à  peu  y  ce  prince  ne  voulant  pas  s'opposer  à 
son  salut;  qu'il  avoit  donc  aimé  madame  de  Mon* 
tespan,  et  qu'il  l'aimeroit  peut-être  toujours,  si 
elle  n'avoit  voulu  prendre  avec  lui  des  airs  qui 
peuvent  bien  convenir  aux  maîtresses  des  parti- 
culiers, mais  non  pas  à  celle  d'un  grand  prince  ^ 
avec  qui  il  est  bon  d'avoir  l'esprit  plus  souple  et 
plus  complaisant;  qu'il  lui  diroit  comment  elle 
en  devoit  user  quand  elle  en  seroit  là;  mais 
que  n'en  étant  pas  encore  temps ,  il  ne  s'agissoit 
que  de  mettre  son  esprit  en  repos;  c'est  pour- 
quoi il  youloit  bien  lui  dire  en  bon  ami  de  ne 
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pas  laisser  échapper  une  si  belle  occasion;  qu'au- 
trement il  éloit  assuré  qu'elle  s'en  repentiroit 
toute  la  vie. 

Il  lui  conta  là-dessus  la  querelle  que  le  roi 
avoit  eue  avec  madame  de  Montespan,  Tinso- 
lence  de  cette  dame,  le  ressentiment  de  ce  prince; 
et  cette  circonstance  l'ayant  convaincue  plus  tôt 
que  toutes  ses  raisons  j  elle  manda  au  roi  que  si 
elle  lui  étoit  obligée  du  présent  qu'il  lui  avoit 
ùîxt^  et  dont  j'ai  parlé  ci-devant ,  elle  lui  savoit 
encore  bien  meilleur  gré  de  ce  qu'il  lui  avoit  fait 
dire  par  le  prince  de  Marsillac,  qui  lui  serviroit 
de  caution ,  qu'elle  étoit  toute  prête  de  se  don- 
ner à  lui,  pourvu  qu'il  voulût  bien  se  donner  à 
elle. 

Cependant  madame  de  Montespan,  qui  se  dé« 
fioit  de  cette  intrigue,  employoit  tous  ses  amis 
pour  regagner  'la  confiance  du  roi.  Le  mar- 
quis de  LouvoiS)  qui  en  étoit,  et  même  des 
plus  affectionné,  lui  conseilla  de  chercher 
l'occasion  de  lui  parler  en  particulier.  Mais 
comme  le  roi  tcnoit  sa  colère,  et  qu'il  la  fuyoît 
avec  grand  soin,  elle  dit  au  marquis  de  Lou- 
vois  qu'il  lui  étoit  impossible  de  le  trouver^ 
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tête  à  tête  9  et  que  s'il  ne  s'y  employoit  comme  il 
Êiat,  elle  n'en  viendroit  jamais  à  bout.  Ce  mar- 
quis lui  dit  là-dessus  de  se  rendre  de  bonne 
heure  où  ie  roi  avoit  coutume  de  tenir  conseil , 
et  de  prendre  si  bien  son  temps ,  qu'elle  ne  le 
laissât  pas   aller  sans  se  raccommoder  avec 

lui. 

Madame  deMontespan  ayant  approuvé  ce  con- 
seil, se  rendit  au  lieu  désigné.  Le  roi  y  étant 
Tenu ,  il  fut  tout  surpris  de  l'y  rencontrer  au 
lieu  des  ministres*  Cependant  M.  de  Louvois, 
qui  vouloit  leur  donner  le  temps  de  faire  leurs 
affaires ,  entra  dans  la  chambre  tout  proche  du 
lieu  où  ils  étoient,  et  voyant  qu'il  y  avoit  sept 
ou  huit  personnes  de  la  cour  qui  avoient  cou** 
tume  de  venir  là  pour  se  faire  voir  quand  le  roi 
sortoit  f  il  prit  une  bougie  de  dessus  un  guérie 
don ,  feignant  de  chercher  un  diamant  qu'il  di« 
soit  avoir  perdu.  11  se  doutoit  bien  que  les  valets 
de  chambre  viendroient  à  lui  pour  lui  aider  k  le 
chercher;  et  en  étant  venu  un,  il  lui  dit  tout 
bas ,  en  lui  donnant  le  flambeau ,  qu'il  fît  sortir 
tous  ceux  qui  étpient  dans  la  chambre ,  et  qu'il 
lU  à  rbuissier  de  n'y  laisser  entrer  personne  , 
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pM  même  eeux  qui  étoient  mandés  pour  Ut  con- 
seil. 

•  Ainsi ,  sans  qu^on  s'aperçût  que  cela  Tint  de 
lui ,  il  se  défit  de  tous  ces  importuns;  et  au  lieu 
d'y  avoir  conseil  ce  jourJà ,  il  y  eut  un  grand 
éclaircissement  entre  le  monarque  et  madame 
de  Montespan.  Cependant  comme  l'on  savoitque 
M.  de  Louvois  étoit  demeuré  dans  la  chambre , 
on  le  ct^it  enfermé  avec  le  prince ,  de  sorte  que 
les  autres  ministres ,  qu'on  avoit  renvoyés  sans 
les  vouloir  laisser  entrer ,  en  eurent  de  la  jalousie; 
et  de  fait ,  ils  ne  surent  à  quoi  attribuer  cett« 
longue  conversation ,  qui  étoit  caiise  qu'il  n'y 
avoit  point  eu  de  conseil  ce  jour-là  ;  ce  qui  n'é» 
toit  point  encore  arrivé^le  grand  roi  étant  poiic« 
tuel  à  tout  ce  qu'il  faisoit. 

Cependant ,  quoique  cet  éclaircissement  sem- 
blàt  avoir  r^commodé  toutes  choses ,  eft  que  le 
roi  retournât  à  son  ordinaire  chez  madame  de 
Montespan ,  il  ne  laissa  pas  que  de  poursuivre 
sa  poifite  avec  mademoiselle  de  Fontange.  Il  la 
voyoit  presque  tous  les  jours ,  tantôt  chez  la 
reifne  oïl  dxez  Madame ,  et  plus  il  la  regardent , 
plus  il  en  devenoit  amoureux^  L'impalieiice  où 
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il  étoit  lui  fit  consulter  le  duc  de  Saint-Agnan  sur 
les  moyens  de  pouvoir  entretenir  seul  à  seul  la 
personne  pour  qui  il  avoit  conçu  tant  de  ten- 
dresse. Le  duc  fut  ravi  de  ce  que  le  roi  lui  fai- 
soit   confidence  de  ses  nouvelles  inclinations 
comme  il  avoit  fait  des  premières  :  il  va,  il  cherche, 
et  fait  tant  de  perquisitions  j  qu'il  apprend  que 
mademoiselle  de  Fontange  devoit  se  trouver  le 
lendemain  aux  Tuileries  avec  madame  D.  L.  M. 
Il  le  dit  au  roi ,  qui  y  alla ,  et  trouva  l'occasion 
aussi  favorable  qu'il  la  pouvoit  souhaiter.  Il  eut 
une  longue  conférence  avec  celte  belle  où  ses  re" 
gardslui  en  apprirent  plus  que  ses  paroles,  parce 
que,  suivant  le  conseil  qu'on  lui  avoit  donné , 
elle  accompagna  tous  ses  discours  de  tant  de  rao- 
destie  ,  que  le  roi  ne  put  s^empêcher  de  lui  re- 
procher son  peu  de  sensibilité  :  elle  ne  se  défen- 
dit de  ce  reproche  que  sur  l'estime  qu'elle  avoit 
pour  sa  majesté — Ah  Dieu!  reprit  le  roi,  l'estime 
est  une  chose  qui  ne  me  satisfait  point,  quand 
elle  va  toute  seule }]  c'est  à  votre  cœur  que  j'en 
veux ,  et  tant  que  vous  m'en  refuserez  la  ten- 
dresse ,  je  me  tiendrai  malheureux.  £lf  quoi  ! 
poursuivit'il  y  est-ce  vous  blesser  que  de  vous 
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dire  que  votre  mérite  me  force  à  ne  plus  vivre 
que  pour  vous;  et  que  si  vous  voulez  vous-trou- 
verez  en  m'aimant  toutes  les  douceurs  qu'on  peut 
espérer  de  la  plus  sincère  correspondance? — Ah  ! 
sire  9  dit  mademoiselle  de  Fontange  y  ne  pouvant 
perdre  le  souvenir  de  ce  que  vous  êtes  et  de  ce 
que  je  suis,  permettez-moi  de  vous  dire  qu'il  n'y 
a  guère  d'apparence  que  votre  majesté  parle  sé- 
rieusement. —Que  faut-il  donc,  repritleroi,  pour 
vous  justifier  la  sincérité  de  mes  intentions?  Est- 
ce  que  ces  paroles  ne  sont  pas  assez  expressives? 
oui,  je  vous  aime! — Ah!  elles  ne  le  sont  que  trop , 
dit  notre  belle  en  poussant  un  soupir,  elles  ne 
le  sont  que  trop  pour  faire  souffrir  un  cœur  qui 
est  sensible  à  l'amour.  Elle  dit  cela  avec  un  air 
si  embarrassé,  que  ce  trouble  acheva  de  char- 
mer le  roi;  et  on  peut  dire  que  sa  pudeur  lui  fut 
pour  lors  d'un  usage  merveilleux  ,  parce  que  sa 
rougeur  donnant  une  nouvelle  vivacité  à  son 
teint,  elle  parut  aux  yeux  du  roi  la  plus  belle  et 
la  plus  aimable  personne  qu'il  eut  jamais  vue». 
Ils  se  séparèrent,  et  le  roi  lui  dit  en  la  quittant: 
—  Je  me  suis  bien  aperçu ,  mademoiselle ,  que  la 
pudeur  a  empêché  votre  amour  de  dire  tout  ce 
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qu'il  pcnsoit;  je  demande  qu'il  s'exprime  avec 
plus  de  liberté  sur  le  papier ,  et  j'attends  un  bil- 
let de  Vôtre  part,  A  la  sortie  des  Tuileries,  M.  de 
Lcïiivois  vint  au-devant  de  sa  majesté  pour  lui 
<y>«A«itttiiquer  quelques  affaires  :  le  roi  lui  dit  eu 
|!!iiii4âtit  Ae  mademoiselle  de  Fontange ,  qu'il  n'a- 
voft  pmâis  vu  une  fille  si  fière,  et  dont  la  vertu 
fèft  pAiK^  difficile  à  ébranler.  M.  de  Louvois,  qui 
«Évmt  de  qui  le  roi  parloit,  lui  dit  :  —  Eh  quoi! 
sîre ,  une  fille  peut-olle  conserver  de  la  fierté  au- 
près de  votre  majesté  ?— Sans  doute ,  dit-il  ;  mais 
aussi  j'espère  que  quand  l'amour  se  sera  une  fois 
fendu  maître  de  ce  cœur  qui  lui  a  si  long-temps 
résisté >  comme  il  ne  seroit  pas  assuré  d'y  ren- 
tier quand  il  voiidroit,  il  n'abandonnera  pas  ia- 
dlement  la  place. 

0|ieiidant  mademoiselle  de  Fontange  fit  un 
iidèlè  rapport  à  madame  D.  L.  M.— C'est  à  pré- 
sent .  lui^îMlo  y  qu'il  faut  agir;  il  y  auroit  dan- 
gw  de  Imil  ptrdre  par  le  retardement ,  «t  il  est 
t^wps  de  vous  déclarer  :  c'est  pourquoi  écrivez 
au  roi  une  lettre  telle  que  Famour  vous  l'inspi,. 
^^'H.  Elle  la  fit  mssitèt)  et  la  conçut  dans  ces  ter- 
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fc  Sire, 


»  Bien  que  le  peu  de  proportion  qu'il  j  a  entre 
»  un  prince  comme  vous  et  une  fille  comme  moi^ 
»  dut  ro'oblîger  à  prendre  plutôt  le  discours  de 
»  votre  majesté  pour  une  galanterie  que  pour  une 
o  sincère  déclaration  ^  néanmoins  s'il  est  vrai  que 
»  les  véritables  amans  connoissent,  en  se  voyant^ 
D  ce  qui  se  passe  de  plus  secret  dans  leur  cœur, 
»  ce  seroit  en  vain  que  je  vous  en  voudrois  pins 
»  long-temps  cacher  les  sentimens.  Oui ,  sire ,  je 
»  vous  l'avoue,  le  seul  mérite  de  votre  personne 
»  avoit  déjà  disposé  de  moi-même  avant  que  votre 
JB  majesté  m'eût  fait  l'aveu  de  ses  inclinations;  par- 
»  donnez*le-moi  si  j'ai  combattu  cette  passion 
»  dès  le  moment  de  sa  naissance;  ce  n'étoit  pas 
»  par  aucune  répugnance  que  j'eusse  à  chérir 
xr  ce  qui  me  paroissoit  si  aimable,  mais  plutôt  la 
»  crainte  que  j'avois  que  mes  yeux  ou  mes  ac<* 
9  tions  ne  vous  fissent  connoitre  à  Tinsu  de  mon 
»  cœur  ce  qu'il  ressentoit  pour  vous.  Jugez,  sire, 
»  de  la  disposition  où  je  suis ,  par  une  confession 
»  si  ingénue  de  ma  foiblesae.  » 


38  mSTOSUB  ÀMOmiEUSE 

Je  ne  vous  dirai  point  par  qui  la  lettre  fut  por-^ 
tée;  quoi  qu  il  en  soit,  le  roi  la  reçut,  il  la  lut,  et 
il  est  difficile  de  trouver  des  termes  pour  vous 
exprimer  son  ravissement  ;  il  répéta  plusieurs 
fois  ces  dernières  paroles ,  jugez  de  la  disposi^ 
tion  de  mon  cœur  par  une  confession  si  ingénue  . 
demafoiblesse.  En  un  mot,  il  est  charmé,  il  meurt 
pour  la  belle,  et  voudroit  être  en  lieu  de  pou* 

,    voir  se  jeter  à  ses  genoux  pour  la  remercier  comme 
il  doit  des  tendres  marques  de  son  amour.  Le  roi . 
étoit  dans  ces  transports  de  joie ,  lorsque  le  duc 
de  Saint-Âgnan  entra  :  tout  autre  que  lui  auroit 
été  incommode  dans  ce  moment;  le  roi  fut  bien 
aise  .de  le  voir  ;  il  ne  Tentretint  que  des  qualités 
engageantes  de  mademoiselle  de  Fontange.  Le 
duc ,  qui  sait  faire  sa  cour  autant  qu'homme  dû 
monde  ^  témoigna  au  roi  qu'il  ne  pouvoit  pas 
mieux  placer  ses  affections;  que  le  choix  qu'il 
avoit  fait  ne  pouvoit  pas  être  plus  juste ,  et  que 
dans  toute  sa  cour  il  n'y  avoit  pas  une  fille  dont 
le  mérite  fût  plus  éclatant,  l^  roi  fut  ravi  de  voir 
qu'on  approuvoit  ainsi  son  choix  ;  il  s'étendit  sur 
les  louanges  de  son  amante— Non ,  dit-il  au  duc, 

.  on  ne  peut  pas  voir  une  taille  mieux  prise ,  elle 
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a  le  plus  bel  œil  qu^on  ait  jamais  tu  ,  sa  bouche 
est  petite  et  vermeille ,  et  son  teint  et  sa  gorge 
sont  admirables  ;  mais  ce  qui  me  channe  davan- 
tage j  c'est  un  certain  air  doux  et  modeste  qui  n'a 
rien  de  farouche  ni  de  trop  libre.  Le  duc  ne 
manqua  pas  de  relever  encore  tout  ce  que  le  roi 
avoit  dit,  et  il  poussa  sa  complaisance  si  loin, 
qu'il  eût  été  difficile  de  rien  ajouter  à  un  por- 
trait si  achevé. 

Cependant  madame  de  Montespan  tâchoit  de 
se  soutenir  encore  le  mieux  qu'il  lui  étoit  possi* 
ble.  Elle  avait  prié  le  roi  de  vouloir  du  moins  ve" 
nir  chez  elle  comme  il  avoit  accoutumé ,  et  elle 
tâchoit  d'insinuer  à  tout  le  monde ,  que  son  cré- 
dit  étoit  encore  plus  grand  qu'on,  nepensoit;  que 
l'amour  du  roi  pour  mademoiselle  de  Fontange 
n'étoit  qu'un  amour  passager  et  dont  il  seroit 
bientôt  revenu;  et  qu'enfin  il  reviendrolt  à  elle 
plus  amoureux  qu'il  n'avoit  jamais  été.  Ses  par- 
tisans tâchoient  d'ailleurs  de  donner  quelque  cré« 
dit  à  ces  faux  bruits  ;  mais  comme  on  voyoit  que 
ce  prince  s'adonnoit  entièrement  à  sa  nouvelle 
passion  9  chacun  rechercha  les  bonnes  grâces  de 
mademoiselle  de  Fontange,  qui  procura  des  éta« 
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blis^eneiia  aux  uns  et  aux  autres ,  de  même  qofà 
la  plupart  de  sa  famille. 

Madame  de  Montespan  voyant  que  le  roi  se 
détachoit  d'elle  tous  les  jours  de  plus  en  plu%  «i 
conçut  tant  de  rage,  qu'elle  commença  àoiédiit 
publiquement  demademoiseUe  deFontange.£Ue 
disoit  à  chacun  qu'il  falloit  que  le  roi  ne  fui  guère 
délicat  d'aimer  une  fille  qui  avoit  eu  des  amoiH 
rettes  dans  sa  province;  qu'elle  n'avoitni  e^rit 
ni  éducation ,  et  enfin ,  à  proprement  parler^  ce 
n'étoit  qu'une  belle  peinture.  Elle  en  disoit  en- 
core  mille  autres  choses  aussi  fâcheuses;  ce  qui, 
bien  loin  de  ramener  le  roi ,  comme  elle  pensoil, 
le  détourna  encore  davantage  de  revenir  à  elle. 
En  effet ,  il  lui  voyoit  toujours  le  même  espi\]t 
d'orgueil ,  qu'il  n'avoit  jamais  pu  humilier,  et  qui 
étoit  encore  tout  prêt  de  lui  &ire  mille  algarades^ 
Il  s'en  plaignit  au  prince  de  Marsillac,  qui  l'entre* 
tint  dans  l'aversion  qu'il  se  sentoit  pour  elle,  et 
qui  en  fut  faire  sa  cour  ensuite  à  mademoiselle 
de  Fontange. 

On  ne  faisoit  donc  plus  de  mystère  de  l'amour 
du  roi:  il  n'y  avoit  que  mademoiselle  de  Fontange 
qui  sQuhaitoit  que  sa  majesté  en  tint  le  secret 
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mander une  chose  inutile  y  et  dans  \m  entretien 
particulier  qu'il  eut  avec  elte  le  jour  d'après 
celui  qu'il  reçut  la  lettre,  il  leva  toutes  ses  crain<- 
teS)  et  la  fit  résoudre  à  partir  le  lendemain  avec 
lui  pour  Versailles.  Jamais  il  n'a  paru  plus  con? 
tent  qu'après  avoir  tiré  le  consentement  de  sa 
déessic  pour  son  départ.  Ce  fut  dans  ce  tête  à  tête 
amoureux  que  nos  amans  se  jurèrent  une  affec^ 
tiop  éternelle;  et  l'entretien  de  mademoiselle  de 
Fontange  eut  des.  charmes  si  doux  pour  le  roi,  que 
pendant  qu'il  dura  il  fut  entièrement  attaché  à 
renouveler  à  cette  aimable  personne  toutes  les 
protestations  du  plus  tendre  amour,  Ils  se  sépa-p 
rèrent ,  et  cette  belle  disant  à  son  amant  un  adieu 
tendre  des  yeux ,  elle  le  laissa  le  plus  amoureux 
de  tous  les  hommes. 

Le  roi ,  avant  que  de  partir  pour  Versailles  , 
envoya  à  mademoiselle  de  Fontange  un  habit 
dont  la  richesse  ne  se  peut  priser,  non  plus  que 
l'éclat  de  la  garniture  qui  l'accompagnoit  ne  se 
peut  trop  admirer.  Elle  le  reçut ,  et  partit  ua 
peu  après  avec  sa  majesté,  qui  donna  tous  les 
divertissemens  ordinaires  à   toutes  les  dames 
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de  la  cour;  il  en  réservoit  un  particulier  ponr 
son  aimable  maîtresse.  Ce  fut  un  jeudi  après 
midi  que  cette  place  d'importance ,  après  avov 
été  reconnue ,  fut  attaquée  dans  les  formes;  la 
tranchée  fut  ouverte;  on  se  saisit  des  dehors; 
et  enfin ,  après  bien  des  sueurs,  des  faitigues  et 
du  sang  répandu ,  le  roi  y  entra  victorieux.  On 
peut  dire  que  jamais  conquête  ne  lui  donna  tant 
de  peine.  Pour  moi,  quoique  je  le  croie  fort 
vaillant,  je  n'en  suis  point  surpris,  parce  que, 
s'il  nous  est  permis  de  juger  de  la  nature  de  la 
place  par  les  dehors,  l'entrée  n'en  a  pu  être 
que  très-difficile.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  grande 
journée  se  passa  au  contentement  de  nos  deux 
amans  ;  il  y  eut  bien  des  pleurs  et  des  larmes 
versées  d'un  côté ,  et  jamais  une  virginité  mou«» 
rante  n'a  poussé  de  plus  doux  soupirs.  Cette 
fête   fut   suivie  pendant  huit  jours  de  toutes 
sorte  de  jeux  et  de  divertissemens  ;  la  danse  n'y 
fut  pas  oubliée,  et  mademoiselle  de  Fontange 
y  parut  merveilleusement,  et  se  distingua  parmi 
les  autres.  Le  duc  deSaint-Agnau  s'étant  trouvé 
au  lever  du  roi  le  lendemain  de  la  noce,  d'a- 
bord que  le  roi  l'aperçut,  il  sourit;  et  le  fai- 
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San t  approcher  de  lui,  illuiflt  confidence  du  suc- 
cès de  ses  amours.  Il  l'assura  que  jamais  il  n'avoit 
plus  aimé,  et  il  lui  dit  que^  selon  les  apparen- 
cesy  il  ne  changeroit  jamais  d'inclinations.  Le 
duc  suivit  le  roi  chez  sa  nouvelle  maîtresse  ;  ils 
la  trouvèrent  qui  considéroit  attentivement  les 
tapisseries  faites  d'après  M.  Le  Brun,  qui  repré- 
sentoient  les  victoires  de  S.  M.  ;  elles  faisoient 
la  tenture  de  son  appartement;  le  roi  lui-mém^ 
lui  en  expliqua  plusieurs  circonstances;  et 
voyant  qu'elle  y  prenoit  plaisir ,  il  dit  au  duc 
de  faire  un  impromptu  sur  ce  sujet.  La  vivacité 
de  l'esprit  de  M.  le  duc  de  Saint-Agnan  parut, 
et  se  fit  admirer;  car  dans  un  moment  il  écrivit 
sur  ses  tablettes  les  vers  suivans  : 

Le  héros  des  béros  a  part  dans  cette  histoire. 
Mais  quoi  !  je  n'y  vois  point  sa  dernière  victoire  ! 
De  tous  les  coups  qu'a  fait  ce  généreux  vainqueur, 
Soit  pour  prendre  une  vîllé  ,  ou  pour  gagner  un  cœur, 
Le  plus  beau ,  le  plus  grand  et  le  plus  difficile , 
Fut  là  prise  d'un  cœur  qui  sans  doute  en  vaut  mille , 
Du  cœur  d'Iris  enfin ,  qui  mille  et  mille  fois 
Avoit  Ji>ravé  l'amour  et  méprisé  ses  lois. 

I .  i  -    , .    .  .  »  I  '  t 

«-  — •      .  .    .  t  •  •  / 
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Le  foi  y  impatient  de  voir  Ce  ({ue  le  doc  écrU 
voit,  lui  tira  ses  t ablettes ,  avant  tnême   qu'il 
eût  achevé  ;  il  fit  la  lecture  des  vens,  et  lei 
trouva  fort  spirituels;  il  les  fit  voir  à  sa  mat- 
tresse,  qui  les  trouva  fort  bien  tournés  et  fort 
galans.  Le  duc  lui  dit  que  la  chose  étoit  ImpaiM 
faite  ;  mais  le  roi  répondit  que  dans  son  imper* 
lection  même  il  la  trouvoit  agréable^  et  qu'il 
lui  demandoit  un  petit  ouvrage  sur  ce  sujet  :  le 
duc  fit  un  remerciement  à  sa  majesté  de  l't^an-. 
neur  qu'elle  lui  faisoit  de  lui  commander  de 
travailler  sur  une  matière  si  noble  et  si  char- 
mante. Après  ce  compliment,  le  duc  se  retira, 
et  laissa  le  roi  avec  mademoiselle  dé  tontSLUgt: 
il  y  passa  presque  toute  la  journée;  il  ne  matl- 
gea  point  en  public,  et  la  solitude  eut  pour  lui 
des  charmes  qu'il  n'auroit  pas  rencontrés  daus 
la  grandeur  de  sa  cour.  De  vous  dire  à  quoi  il 
employa  tout  le  temps ,  ce  seroit  un  peu  trop 
pénétrer  :  néanmoins  nous  avons  lieu  de  croire 
que  lamour  fui  mis  souvent  sur  le  tapis,  et 
quelquefois  sous  la  couverture ,  parce  que  le 
lendemain,  qui  étoit   destiné  aune  partie  de 
chasse,  notre  belle  se  trouva  un  peu  lasse  et 


htigaèe,  et  elle  pria  le  roi  de  la  dispenser  de 
raccompagner  dans  un  si  pénible  exercice.  Le 
roi,  qui  no  pouToitrabandonner,  aima  mieux  en 
différer  le  divertissement  que  de  le  donner  aux 
autres  dames  sans  qu'elle  y  eut  part.  On  remit 
la  partie  à  trois  jours,  et  on  passa  cet  inrervalle 
de  temps  dans  des  jeux ,  des  bals  et  des  festins , 
où  l'adresse  et  la  magnificence  du  roi  parurent 
toujours  avec  éclat  Ce  fut  dans  une  de  ces 
fêtes  que  le  duc  présenta  au  roi  les  vers  qu'il 
avoit  faits  par  son  ordre  ;  le  roi  en  fit  la  lecture 
après  le  bal  fini ,  et  les  ayant  trouvés  d'une  jus* 
tesse  merveilleuse  y  il  en  donna  le  plaisir  à 
toute  la  cour  y  par  la  lecture  qu'on  en  fit  pu* 
bliquement  pendant  la  collation. 

Mais  revenons  à  notre  histoife,  et  suivons  | 
s'il  se  peut ,  notre  belle,  qui  part  avec  son  prince 
pour  une  partie  de  chasse  qui  lui  donnera  da 
divertissement. 

Elle  étoît  vêtue  ce  jour -là  d'un  justau*- 
corps  en  broderie  d'un  prix  considérable,  et  la 
coiffure  étoit  faite  des  plus  belles  plumes  qu'on 
eût  pu  trouver.  Il  sembloit,  tant  elle  avoit  bon 
air  avec  cet  habillement ,  qu'elle  ne  ponvoit  paa 
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en  porter  un  qui  lui  fût  pluf  avantageux.  Le  soir, 
comme  on  se  retiroit,  il  s'éleva  un  petit  vent  qm 
obligea  mademoiselle  de  Fontange  de  quitter  sa 
capeline.  Elle  fit  attacher  sa  coiffure  avec  un  ru- 
ban dont  les  nœuds  tomboient  sur  le  front  ^  et 
cet  ajustement  de  tête  plut  si  fort  au  roi ,  qu'il  la 
pria  de  ne  se  coiffer  point  autrement  de  tout  ce 
soir.  Le  lendemain ,  toutes  les  dames  de  la  cour 
parurent  coiffées  de  la  même  manière.  Voilà  fo- 
rigine  de  ces  grandes  coiffures  qu'on  porte  en- 
core, et  qui,  de  la  cour  de  France,  ont  passé 
dans  presque  toutes  les  cours  de  l'Europe.  La 
crainte  qu'avoit  son  amant  qu'il  n'arrivât  quelque 
accident  dans  la  course  à  cette  nouvelle  chasse 
resse,  l'obligea  à  rester  toujours  à  ses  côtés  :  il  ne 
l'abandonna  point;  et  après  lui  avoir  donné  leplai* 
sir  défaire  passer  devant  elle  le  cerf  que  l'on  cou- 
roit,  il  s'écarta  avec  elle  dans  le  lieu  le  plus  couvert 
du  bois  pour  lui  faire  prendre  quelque  rafraî- 
chissement. Comme  l'on  sait  qu'il  est  de  certi|im 
momens  où  la  solitude  a  plus  de  charmes  ponr 
nous  que  toute  la  pompe  de  la  cour,  on  laissa 
jouir  paisiblement  le  roi  et  sa  maîtresse  du  repos 
qu'ils  cherchoient  à  Técart,  et  on  jugea  fort  bien, 
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car  on  crut  qu'il  préiféroit  ce  délassement  à  la 
gloire  qu'il  auroit  pu  tirer  de  la  chasse.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  suite  a  fait  connoître  que  nos' 
amans  ne  se  retirèrent  ainsi  tous  deux  que  potir^ 
faire  un  tiers.  Mademoiselle  de  Fontange,  depuis 
ce  jour-là  y  a  été  fort  incommodée  de  maux  de 
cœur  et  de  douleurs  de  tête,  qui,  étant  les  vé- 
ritables symptômes  de  la  grossesse,  nous  pouvons 
croire,  sans  deviner,  que  ces  momens  de  retraite 
ne  se  passèrent  pas  tous  dans  l'oisiveté.  C'est 
ainsi  que  les  héros  faisoient  autrefois;  les  dieux 
n'avoient  point  de  lieu  plus  propre  pour  l'exer- 
cice de  leurs  amours  que  la  campagne;  et  nous 
avons  sujet  de  croire  que  le  fruit  qui  naîtra  de 
ce  passe-temps  n'en  sera  pas  plus  sauvage  pour 
avoir  pris  son  origine  dans  les  bois. 

Le  jour  qui  suivit  cette  partie  de  divertisse- 
ment ne  fut  pas  également  heureux  pour  toute 
la  cour,  puisque  le  roi  et  sa  maîtresse  ne  le  pas- 
sèrent que  dans  la  tristesse;  cette  belle  se  res- 
sentant des  fatigues  de  lâchasse,  ou,  si  vous 
voulez,  des  momens  de  la  retraite,  souffrit  des 
maux  de  cœur  fort  grands ,  et  des  douleurs  de 
tête  fort  aiguës.  Bien  que  son  amant  connût  que 
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ses  inaux  ne  seroient  pas  de  longue  durée  »  il  y 
parut  i^éanmoi»  autant  sensible  que  s'ils  avoient 
été  fort  dangereux  ;  il  ne  la  quitta  point  y  et  agit 
toujours  auprès  d'elle  en  amant  f  mais  le  plus 
passionné  du  monde  :  il  court  9  il  va ,  il  revient 
et  semble  mourir  d'un  mal  qui  ne  le  touche  que 
dans  ce  qu'il  aime  ;  la  tristesse  de  sa  maîtresse 
le  mit  dans  un  abattement  extraordinaire  ;  mais 
ce  qui  lui  tira  presque  les  larmes  des  yeux  ce  fut 
lorsqu'au  plus  fort  de  la  douleur,  mademoiselle 
de  Fontange,  attachant  ses  regards  sur  lui,  lui 
dit  d'une  manière  tendre  et  languissante  :  «  Ah  ! 
»  mon  cher  prince ,  faut- il  que  les  douleurs  sui- 
»  vent  de  si  près  les  plaisirs  les  plus  purs  !  Ah  !  il 
»  n'importe ,  poursuivit-elle ,  j'en  chéris  la  causer 
»  et  l'aimerai  éternellement  »  A  ces  paroles  le 
roi  y  qui  étoit  assis  sur  son  lit ,  lui  jura  que  jaaiais 
il  n'auroit  d'autre  maîtresse  qu'elle ,  et  que  de 
sa  vie  il  n'avoit  conçu  tant  d'amour  pour  une 
personne  qu*il  en  ressentoit  pour  elle. 

L'après-dînée  notre  malade  se  porta  mieux;  elle 
reçut  plusieurs  visites,  et  jamais  reste  de  journée 
n'a  été  si  bien  employé  que  le  fut  celui  là  :  on  jr 
par  la  de  nouvelles  galantes»  et  des  pièces  d'esprit 


DES  G4Ut£$.  ^ 

qui  étoiexi  t  les  plus  récientes}  e  tcomme  c^étoiJt  àqui 
contribueroit  davantage  au  divertîssem^ot  4e  Ia 
belle,  madame  D.  A. ,  qui  avoit  été  de  la  cba^^i 
tira  uu  écrit  de  sa  poche ,  et  en  Qt  la  lecture  as&e; 
vite  pour  qu*aucua  ne  pût  en  pénétrer  le  seiis  ; 
c'étoitune  énigme  qu*elle  dit  qui  lui  étoijt  tombée 
par  basard  entre  les  mains,  qu'elle  en  ignoroit 
le  mot,  mais  qu'elle  croyoit  qu'ell^e  ne  pouypit 
être  que  noble  et  relevée ,  puisqu'il  y  étoit  pçirlé 
^  roî.  La  voici  : 

Tantôt  je  suis  ouvert,  tantôt  je  suis  fermé. 
Selon  qu'il  plait  au  roi  le  plus  puissant  qu'on  v^ie  ; 
Je  ressens  la  douleur,  et  je  donne  la  joie, 
Je  suif,  ou  peu  s'en  fawt,  de  tout  le  monde  lûmé. 
Mon  frêne ,  fort  souveiit  de  transport  animé , 
Vient  fouler  sans  riespect  mon  corail  et  ma  ^le. 
Il  me  perce  le  sein  ,  mais  aussi  je  le  noie , 
Et  j'éteins  tous  les  feux  dont  il  s'étoit  armé. 
Je  suis  petit  de  corps,  mais  je  donne  la  vie. 
Plus  je  suis  à  couvert ,  plus  je  reçois  de  pluie , 
J'ai  la  langue  en  la  boucbe ,  et  je  ne  parle  point. 
Mon  nom  est  trop  cadié  pour  le  pouYoir  connoitref 
Un  ombrage  à  vos  jenx  m'empêche  de  paroitre^ 
SU  vnosrwfvpezdonç^U  t|yte4ttf,€e{pioint. 
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Devant  qae  Ténigme  passât  de  main  en  mam, 
le  roi  en  voulut  faire  la  lecture.  Bien  qall  ait 
deFesprit  infiniment,  il  ne  Feut  pas  pour  lors 
assez  pénétrant  pour  en  découvrir  le  sens.  Sa 
maîtresse  fut  plus  spirituelle  et  entra  d'abord 
dans  la  pensée  de  celui  qui  Tavoit  composée; 
mais  bien  loin  de  la  déclarer,  elle  dit,  pour  dé- 
goûter les  autres  d'une  recherche  plus  exacte  ^ 
que  cela  ne  méritoit  pas  qu'on  s'y  appliquât  da« 
vantage.  Cela  donna  à  penser  à  une  dame  de  la 
compagnie  qui,  faisant  une  seconde  lecture  de 
l'ouvrage,  y  connut  ce  qui  y  étoit  mystérieux; 
elle  eut  pour  lors  plus  d'esprit  que  de  jugement, 
car  elle  ne  put  s'empêcher  de  dire  tout  haat , 
qu  on  ne  devoit  pas  être  surpris  si  le  véritable 
sens  de  l'énigme  étoit  si  difficile  à  trouver,  puis- 
qu'il n'y  avoît  que  le  roi  qui  en  eût  la  véritable 
clef.  Cette  parole  ne  produisit  pas  un  eifet  tel 
que  celle  qui  Tavoit  imprudemment  lâchée  au- 
roit  souhaité.  Le  roi  et  toutes  celles  qui  coropo* 
soient  le  cercle  devinèrent  facilement  ce  qui  étoit 
sur  jeu;  on  s'enquit  de  madame  D.  Â.  de  qui 
elle  avoit  eu  ces  vers,  on  fit  toutes  les  perquisi- 
tions possibles  pour  en  apprei^dre  l'auteur;  mais 
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madame  D.  A.  y  qui  étoît  innocente  du  stratagème, 
s'en  excusa  facilement,  et  dit  qu'elle  les  avoit 
trouvés  sur  sa  table  à  son  lever,  sans  savoir  par 
qui  ni  comment  ils  y  avoient  élé  mis.  Cela  ne 
satisfit  pas  le  roi ,  qui  ne  veut  pas  qu'on  raille  ce 
qu'il  aime.  La  compagnie  prit  congé  de  made- 
moiselle de  Fontange ,  et  plusieurs  des  personnes 
qui  la  compbsoient  se  retirèrent,  afin  de  rire  à 
leur  aise  et  se  divertir  de  l'énigme  dont  la  plai- 
santerie avoit  choqué  si  vivement  cette  belle.  On 
soupçonna  quelques  amies  de  madame  de  Mon- 
tespan  d'avoir  part  à  cet  ouvrage  ;  mais  elle  les 
justifia  toutes  auprès  du  roi ,  et  fit  voir  que  le 
hasard  se  mêloit  souvent  de  beaucoup  de  choses 
qui  sembloient  être  exécutées  avec  dessein.  Pour 
confirmer  ce  qu'elle  disoit,  elle  apporta  pour 
exemple  la  simplicité  avec  laquelle  elle  avoit  pro- 
duit, quelques  années  auparavant,  un  sonnet 
qui  étoit  bien  plus  satirique.  Je  vais  vous  dire 
comment  cela  se  passa.  Vous  saurez  donc  que 
la  ruelle  de  madame  de  Montespan  a  toujours 
été  composée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  spiri- 
tuel et  de  plus  éclairé  à  la  cour  parmi  le  beau 
sexe.  Un  jour  entr'auti;ps  que  la  compagnie  étoit 
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fort  graude,  et  que  le  roi  étoU  présefit|  après 
avoir  parlé  4^$  xnodes ,  qui  est  Fentretien  le  plut 
prdinaire  des  dames ,  un  jeune  abbé,  qui  ne  çber^r 
pboit  que  Toccasiou  de  faire  paroitre  son  esprit, 
^t  tomber  la  conversation  sur  les  ouvr^iges  ga<? 
lans  nouvellement  imprimés.  On  y  parla  de  toutes 
portes  de  sciences ,  mais  d*une  manière  qui  u'a^ 
yoit  rien  de  pédantesque  :  la  philosophie  de 
M.  Descartes  y  fut  agitée;  Gassendi  eut  ses  par^ 
tisans,  et  on  peut  dire  que  les  maîtres  auroiem^ 
eu  de  la  peine  à  en  parler  plus  savamment^  Jiffk'^ 
dame  de  Montespan ,  qui  étoit  pour  la  philoso- 
phie sceptique  9  envoya  quérir  dans  son  cabinet 
un  livre  dont  elle  avoit  besoin  pour  con^rmer 
quelque  chose  qu'elle  avoit  avancé;  on  rapporta^ 
U  avoit  pour  titre  :  Recherche  de  la  Férité;  elle 
rouvrit,  et  elle  trouva  dedans  les  vers  suivana^ 
écrits  sur  pn  papier  volant. 

soimxT. 

Quatre  anîmanx,  M.,  D.,T.,  S. ,  «ont  maitres  de  ton  sort. 
Chacun  voit  son  rival  d'vn  œil  de  jalousie , 
Et  veut  gouverner seid y  mais  leorrage  est  um'e, 
Ppwr  suo^rlPiir  à  tour  ton  sang  iofcpi'àUffiort. 


Le  lion  pre»d  partout  sans  épargner  l'autel , 
Le  timide  mouton  opprime  l'innocence , 
Le  lézard  des  jappins  dort  dessus  la  finance ,    ^ 
Mais  du  dernier  de  tous  le  poison  est  mortel. 

C'est  ce  funeste  auteur  de  toutes  nos  misères , 
Qui  chassa  4u  jardin  le  premier  de  nos  pères , 
Et  pour  prix  de  sa  foi  lui  promit  un  trésor. 

Ce  serpent  ^rde  encor  son  ancienne  malice  ; 

Il  ae  courre  def  fleurs ,  et  tout  son  artifice 

£6t  de  tromper  spa  maître  avec  la  pomme  d'or. 

Il  i^'est  pas  nécessaire  de  vous  dire  que  la  lec^ 
tare  de  ce  sonnet  fit  changer  Tentretien  ;  on 
connut  d*abord  Texcès  de  la  satire,  et  chacun 
voulut  faire  paroitre  son  zèle  pour  rechercher 
Fauteur,  mais  ce  fut  inutilement:  on Vattribua 
à  un  Italien  fort  critique ,  qui  s'appeloit  C^ra* 
lamoP^mphUio;  quelques  mécootentemensqu'il 
avoit  reçus  sans  sujet  d'un  des  ministres  d'éta( 
donnèrent  fondement  de  croire  que  c'étoit  lui 
qui  avoit  ainsi  répandu  sa  bile  sur  tous  les  au-^ 
très.  Il  avoit  déjà  été  soupçonné  d'être  i  aut^ur 
de  cette  inscription  qui  fit  tant  de  bruit^  et  qui 

fut  placée  d^uis  un  cartpuchf  i^u-^esiStts  de  I9 
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porte  de  la  chambre  de  madame  de  Montespan 
un  jour  que  le  roi  lui  donnoit  le  divertissemeot 
de  la  musique.  Comme  je  crois  que  personne  ne 
Fignore,  je  ne  la  mets  point  ici,  outre  qu'elle 
ne  fait  rien  au  sujet. 

Revenons  à  mademoiselle  de  Fontange ,  que 
nous  avons  laissée  avec  le  roi ,  bien  fâchée  de  ce 
qu'elle  avoit  servi  de  divertissement  à  la  compa- 
gnie. Elle  témoigna  que  cette  aventure  la  toa- 
choit  d'autant  plus  vivement,  qu'on  Tattaquoit 
dans  ce  qu'elle  avoit  de  plus  sensible.  Le  roi  n'en 
marqua  pas  moins  de  déplaisir,  mais  seulement 
à  cause  qu'il  en  donnoit  à  sa  maîtresse  ;  car  pour 
lui  on  peut  dire  qu'il  se  met  au-dessus  de  ces 
sortes  de  bagatelles.  Il  la  consola  et  lui  promit 
d'en  faire  une  si  exacte  recherche,  qu'il  décou* 
vriroit  celui:  ou  celle  qui  auroit  voulu  se  divertir 
à  ses  dépens.  Cela  la  remit  un  peu,  et  après 
quelques  réflexions ,  elle  le  pria  de  laisser  le  tout 
dans  le  silence ,  sans  y  penser  davantage.  Elle  fit 
prudemment,  car c'étoit  Tunique  moyen  d'étouf- 
fer la  raillerie  et  d'empêcher  le  monde  d'en  par* 
1er.  Nos  amans  ne  s'appliquèrent  donc  plus  qu'à 
passer  agréablement  le  temps  et  à  se  donner  tous 
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les  témoignages  les  plus  tendres  de  leurs  an^urs. 
On  peut  dire  que  le  roi  n'en  a  jamais  marqué 
davantage  que  pour  mademoiselle  de  Fontange. 
Une  peut  pas  être  plus  ardent,  et  le  retour 
avec  lequel  cette  belle  témoigna  le  sien  ne  peut 
pas  être  plus  passionné.  Elle  le  fit  paroître 
particulièrement ,  lorsque  étant  à  Paris  elle 
apprit  de  Saint-Germain  que  le  roi,  qui  cher- 
che souvent  ces  plaisirs  de  vigueur ,  avoit  couru 
grand  danger  dans  la  poursuite  d*un  sanglier; 
que  son  cheval  avoit  été  blessé  par  cette  béte, 
et  que  sans  une  force  et  une  adresse  parti- 
culière f  sa  majesté  auroit  eu  de  la  peine  à  se 
tirer  du  péril.  Cette  nouvelle  lui  fut  communi- 
quée par  un  gentilhomme  de  madame  la  prin- 
cesse d'Epinoiy  qui  étoit  elle-même  de  la  partie. 
Mademoiselle  de  Fontange  fut  presque  aussi  sen- 
sible que  si  le  mal  étoit  effectivement  arrivé  ;  elle 
tomba  dans  la  plus  grande  tristesse  du  monde, 
et  envoya  dès  le  même  jour  ce  billet  au  roi  : 

«  Je  ne  puis,  mon  cher  prince,  vous  exprimer 
»  l'inquiétude  où  je  suis.  Puis-je  apprendre  de 
»  tous  côtés  le  peu  de  soin  que  vous  apportez  à 
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t  Totre  conservation ,  sans  trçtnbler  ?  An  nom  cle 
vDleUy  ménagez  mieux  une  vie  qui  m*est  plus 
9  chère  que  la  mienne ,  si  vous  vouleÉ  me  trou- 
»  ver  à  voire  retour.  Eh  quoi  !  votre  ooarage 
9  n'est-il  pas  assez  connu  aussi  bien  que  votre 
9  adresse ,  pour  vous  exposer  ainsi  à  de  nouveam 
»  dangers?  Pouvez-vous  trouver  le  délassement 
n  des  fatigues  de  la  guerre  dans  un  exercice  éi 
»  pénible  et  si  périlleux?  Ah!  j'en  tremble  de  peuf . 
»  Pardonnez,  mon  cher  prince ,  ces  reproches  k 
»  Tardeur  de  ma  passion ,  et  revenez  si  vous  ai- 
»  mez,  et  si  vous  voulez  retirer  de  la  crainte 
»  celle  qui  vous  chérit  si  tendrement,  d 

11  est  aisé  à  connoltre  que  fétude  a  moins  de 
part  à  cette  lettre  que  le  cœur  ;  Ton  découvre 
d'abord  que  c'est  lui  qui  parle,  et  il  seroit  diflS- 
ficile  de  le  faire  parler  plus  tendrement.  Elle  fîit 
lue  du  roi  avec  des  transports  de  joie  qu'il  se* 
f  oit  mal  aisé  d'exprimer  ;  il  la  baisa  mille  fois , 
et  envoya  aussitôt  un  exprès  à  sa  maîtresse  avec 
cette  réponse  : 

«  Kon  I  ma  chère  en£aint ,  ne  craignez  pas  y  te 
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3»  péril  est  passé ,  et  je  ne  Veu4  pliis  thé  cori- 
»  server  que  pour  vous  seule.  Je  votts  Tavoiie , 
»  je  ne  siiis  pas  excitsable  d'avôif  cherché  du 

» 

»  plaisir  dans  des  exercic^eâ  qtte  tous  n'avez 
»  pas  partagés  avec  moi  :  mais  pardonnez  ces 
9i  momens  que  j*ai  donnés  au  désir  de  la  gloire , 
»  et  je  pars  pour  passer  les  jours  entiers  à  vous 
»  dif^  que  je  vous  airrie.  Âh!  qu'il  est  doux  seu« 
»  tement  d'y  penser,  lorsqu'on  aime  un  enfant  si 
»  aimable ,  et  qu'on  est  certain  d'en  être  aimé  !  o 

Le  roi  suivit  de  bien  près  cette  lettre,  et  partit 
de  Versailles  le  jour  d'après  celui  qu'elle  fut  en- 
voyée ,  pour  aller  rassurer  sa  belle.  —  Ah  !  que 
je  suis  heureuse,  mon  cher  prince,  lui  dit-^llô 
en  l'abordant  avec  un  air  engageant,  de  vous 
voir  ainsi  de  retour!  Ahl  que  Téloignement  de 
ce  qu'on  aime  est  une  chose  difficile  à  suppor- 
ter! —  Je  l'ai  bien  éprouvé,  ma  chère  enfant, 
lui  dit  le  roi  en  l'erabrasssant ,  et  ce  n'est  que 
l'amour  extrême  que  je  vous  porte  qui  m'a  sî 
tôt  rappelé,  et  qui  n'a  pas  pu  me  permettre  de 
vivre  un  moment  sans  vous.  Cette  entrevue  fuî 
accompagnée  d'autant  de  marques  de  joie  que 
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si  c'eût  été  la  première  :  nos  amans  ne  pouvoient 
assez  se  regarder. 

Ce  fut  dans  ces  doux  momens  que  mademoi* 
selle  de  Fontange  obtint  du  roi  la  grâce  de.... 
qui  lui  avoit  inutilement  été  demandée  par  la 
bouche  de  plus  d'un  prince.  Il  lui  accorda  une 
pension  considérable  en  faveur  d'une  demoi- 
selle de  ses  amies ,  et  l'abbaye  de  Chelles ,  dont 
sa  sœur  a  été  pourvue ,  fut  encore  un  effet  de  sa 
liberté.  Tant  il  est  vrai  que  nous  n'avons  plus 
rien  de  cher,  quand  une  fois  nous  avons  donné 
notre  cœur.  Cette  nouvelle  abbesse  fut  bénite 
avec  une  pompe  et  une  magnificence  extraor* 
dinaire;  c'étoit  assez  qu'elle  fut  la  sœur  de  la 
maîtresse  du  roi  pour  qu'il  ne  manquât  rien  à 
la  cérémonie  ;  aussi  fut-elle  honorée  d*un  grand 
nombre  d'évéques,  presque  toute  la  cour  y  as- 
sista ,  et  mademoiselle  de  Fontange  y  parut  avec 
un  si  grand  éclat,  qu  elle  attira  autant  de  regards 
sur  elle  que  celle  qui  en  faisoit  le  principal  per* 


sonnage. 


Si  toutes  ces  grâces  et  ces  faveurs ,  dont  nous 
venons  de  parler ,  avoient  été  accordées  à  des 
personnes  qui  ne  fussent  pas  recommaadables 
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par  leur  mérite  particulier ,  elles  pourroient  être 
sujettes  aux  changemens;  mais  toutes  les  de- 
mandes de  mademoiselle  de  Fontange  sont  faites 
avec  tant  de  choix  et  de  discrétion ,  qu'il  n'y  a 
rien  à  craindre  de  ce  côté-là.  Si  La  V.  L.  R.  avoit 
autant  apporté  de  circonspection  dans  tout  ce 
qu'elle  a  exigé  du  roi,  son  oncle  ne  seroit  pas 
devenu  d'évêque  meunier;  le  proverbe  est  un 
peu  commun  ;»  mais  il  ne  convient  pas  mal  au 
sujet  :  on  dit  que  c'est  sur  sa  pure  et  simple 
démission  que  M.  de  B.  V.  V.  remplit  dignement 
sa  place;  nous  ne  pouvons  le  croire  pieusement, 
sans  ôter  à  une  vertu  ce  qui  appartient  à  une 
autre ,  et  donner  à  Fhumilité  de  A.  B.  L  B.  ce  qui 
a  été  un  pur  effet  de  son  obéissance.  Peut-être 
que  s'il  eût  eu  autant  de  bonheur  qu'il  eut  de  zèle 
pour  apaiser  quelques  légers  troubles  de  son 
diocèse  y  il  ne  seroit  pas  sitôt  déchu  de  sa  gran- 
deur; mais  le  peu  de  réussite  qui  suivit  ses  em- 
pressemenSy  ne  causa  pas  seulement  sa  disgrâce, 
mais  contribua  aussi  à  celle  de  M.  Molac.  Le  roi 
lui  en  marqua  son  ressentiment  par  une  lettre 
qu'il  eut  la  simplicité  de  faire  voir,  où,  entre 
autres  termes ,  il  y  avoit  :  f  entends  que  votre 
nù  4 
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krMaire  fasse  toute  voire  occupation.  Tant  il 
est  Trti  qtie  la  cour  ne  juge  de  la  nature  d'une 
entreprise  que  par  le  bon  ou  le  mauvais  succès , 
et  que  les  bonnes  intentions  ne  produisent  pas 
toujours  de  bons  effets. 

Comme  Tair  de  la  campagne  donne  souTent 
de  Fassaisonnement  à  des  plaisirs  que  nous  trou- 
verions fades  et  insipides  dans  les  plus  grandes 
Tilles  y  le  roi  ne  passa  pas  long-temps  à  Paris, 
sans  méditer  son  retour  à  Versailles.  Il  est  Trai 
que  c'est  un  lieu  rempli  d'enchantement  depuis 

m 

quon  s'est  appliqué  à  l'orner  et  à  l'embellir. 
Toute  la  cour  partit  donc  pour  ce  lieu  de  plai* 
sancei  et  le  roi  y  renouvela  toutes  les  fêtes  et 
tous  les  divertissemens  qui  avoient  été  en  queW> 
que  manière  interrompus  par  son  départ  si  pré^ 
cipité.  Les  parties  de  chasse  y  furent  assignées} 
les  dames  qui  accompagnent  d'ordinaire  sa  ism^ 
jesté  dans  cet  exercice  y  parurent  infatigables^ 
et  y  firent  voir  beaucoup  de  vigueur.  La  santé  de 
mademoiselle  de  Fontange  étoit  trop  chère  au  roi 
pour  qii^il  lui  permit  de  s'engager  comme  beau- 
coup d  autres  dames  dans  la  course  ;  elle  en  eut  le 
plaisir  sans  se  mettre  dans  le  hasard  i  et  vit  de 
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àon  cartosse  tout  te  qui  pbuvôit  satisfaire  sa  cu- 
riosité. La  chasse  finie,  le  roi  descendit  de  che- 
yal,  prit  place  auprès  d'elle^  et  la  conduisit  dans 
son  appartement.  Elle  étoit  pour  lors  dans  Thu- 
meur  la  plus  gaie  du  inonde  ^  et  elle  dit  mille 
plaisanteries  à  son  amant  sur  le  divertissement 
qu'une  dé*la  troupe  avoit  donné  en  tombant  de 
son  cheval.  Le  roi  rioit  de  tout  son  cœur ,  parti- 
culièrement quand  elle  dit  devant  plusieurs  per- 
sonnes que  cette  chute  devoit  être  d'autant  plus 
sensible  à  cette  belle  chasseresse ,  que  les  dames 
ne  s'étoient  pas  pourvues  de  caleçons ,  conti*e 
l'ordinaire.  Cela  donna  occasion  à  mademoiselle 
de  B.,  fille  d'honneur  de  Madame,  de  drie  qu'elle 
mourroit  s'il  lui  étoit  arrivé  un  pareil  accident. 
—  Je  Tiié  réserve ,  continua-t-elle ,  pour  des 
divertissemens  plus  tranquilles ,  et  je  ne  puis  as- 
sez  admirer  celles  qui  ne  peuvent  goûter  de  plai- 
sirs  sans  courir  fortune  de  leur  vie.  Elle  lâcha 
cette  parole  sans  prendre  garde  que  Madame , 
qui  étoit  présente,  est  une  des  plus  passionnées 
pour  cet  exercice;  aussi  releva-t-elle  hautenient 
ce  qui  avoit  été  dit.  —  Je  vois  bien,  reprit-elle 
en  s'adressant  à  celle  qui  eut  bien  voulu  retirer 


\ 
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sa  parole,  je  vois  bien  que  les  plaisirs  de  la  ruelle 
vous  toucheroient  plus  vivement  que  ceux  qui 
se  trouvent  dans  Fagitation  ;  il  faut  des  divertis* 
semens  paresseux  et  sédentaires  à  celles  à  qui 
leur  foiblesse  ne  permet  pas  d'en  prendre  d'au- 
tres. Madame  la  dauphin^e  fit  changer  Tentretien 
en  parlant  du  bal  que  sa  majesté  donsoit  le  len- 
demain. Ce  fut  un  des  plus  beaux  de  tous  ceux 
qui  ont  paru  auparavant  ;  tout  y  étoit  pompeux 
et  magnifique  ;  le  roi  y  dansa  avec  son  adresse 
ordinaire  ;  mais  ce  qui  surprit  le  plus ,  ce  fut 
qu'il  prit  jusqu'à  deux  fois  une  jeune  demoiselle, 
et  lui  dit  quelques  galanteries  fort  obligeantes. 
Il  fut  le  lendemain  au  lever  de  sa  maîtresse;  mais 
il  la  trouva  dans  une  tristesse  et  un  abattement 
extraordinaires; il  témoigna  bien  du  chagrin  dt 
la  voir  dans  cet  état  ;  il  lui  demanda  fort  tendre* 
ment  quel  en  étoit  le  sujet.  —  Ah  !  sire,  lui  dit-» 
elle  en  le  regardant  avec  un  air  fort  touchant, 
si  votre  personne  étoit  moins  aimable ,  on  auroit 
moins  de  tristesse.  Il  connut  que  c'éloit  la  jalou- 
sie qui  causoit  ce  désordre;  il  n'en  fut  pas  fâché; 
car  quand  il  aime,  il  veut  être  aimé;  et  il  nV  a 
rien  qui  l'engage  si  fortement  que  ces  sortes  de 
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craintes,  quand  on  les  marque  à  propos.  Il  apprit 
de  sa  belle  que  ce  qui  s'étoit  passé  au  bal  Tavoit 
un  peu  alarmée ,  et  que  c'étoit  la  seule  cause  def 
sa  mauvaise  humeur.  Il  lui  fit  voir  le  peu  de  su- 
jet qu*elle  avoit  eu  de  s'affliger ,  l'assura  qu'il 
ii'aimeroit  jamais  qu'elle ,  et  que  le  soupçon 
qu'elle  avoit  eu  étoitle  plus  mal  fondé  du  monde. 
— -£h  quoi!  continua-t-il,  est-il  possible  que  vous 
connoissiez  si  mal  lessentimens  de  mon  cœur? 
J'abandonne  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  dans  la 
vie.  Âh  !  c'est  faire  tort  à  mon  amour  que  d'en 
avoir  seulement  la  pensée,  et  vous  ne  le  pouvez , 
sans  condamner  mon  jugement  dans  le  choix 
que  j'ai  fait  de  votre  personne.  Non ,  je  vous  le 
dis  encore  une  fois ,  ne  jugez  pas  de  l'amour  que 
je  vous  porte  par  celui  que  j'ai  témoigné  à  d'au- 
tres par  le  passé  ;  la  différence  vous  en  doit  être 
connue^  si  vous  connoissez  votre  mérite.  Croyez 
que  trouvant  en  vous  seule  tout  ce  qu'il  y  a  d'ai- 
mable dans  toutes  les  autres ,  je  ne  ferai  jamais 
rien  contre  mon  intérêt  ^  ma  parole  et  mon  in- 
clination. —  Ah  !  sire ,  quel  plaisir  n'ai-je  point 
goûté  par  votre  discours ,  et  qu'il  est  doux  d'en- 
tendre de  la  bouche  d'un  prince  si  aimable  des 
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paroles  si  te^dre$  et  si  obligeantes  !  iQ^is  aussi 
^u'il  est  difficile  d'aimer  un  prince  comme  voun 
çgns  crainte  et  sans  inquiétude!  Non,  je  ne  puis 
posséder  un  cœur  comme  le  vôtre  sans  en  ap- 
préhender la  perte.  Cest  pourquoi  excuser  ma 
tristesse  passée,  et  profitez  de  la  joie  que  vous 
19'avez  rendue  en  me  confirmant  dans  la  posses- . 
sion  de  votre  cœur.  Elle  dit  ces  dernières  paroles 
en  se  jetant  au  cou  du  roi  ;  et  après  tout  ce  badi*P . 
nage ,  ils  firent  quelque  chose  qui  p'est  guère 
plus  sérieux. 

Les  maux  de  cœur  de  mademoiselle  de  Fon«- 
tange  continuant  ,  elle  déclara  quelle  étoil 
grosse;  ce  qui  obligea  le  roi  à  lui  donner  le  titrai 
de  duchesse ,  comme  il  avoit  fait  à  La  Yalière  y 
çt  à  lui  faire  une  maison. 

Il  lui  donna  cent  mille  écus  par  mois.  Mai^ 
comme  cette  demoiselle ,  bien  loin  de  ressem» 
bler  à  madame  de  Montespan ,  dont  lavariçe 
alloit  jusqu'à  la  vilenie ,  étoit  généreuse  jusqu'4  \ 
1a  prodigalité  ^  il  fut  obligé  aussi  de  lui  douper*  * 
un  homme  pour  retenir  cette  humeur  libérale  , . 
çt  pour  prendre  garde  qu'elle  put  subsister  avec 
cçnt  mille  éças  par  mois  ^  qu'il  lui  donnoit,  C4 
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surintendant  fut  le  duc  de  Noailles^  dont  on  (ul; 
extrêmement  surpris ,  sa  dévotion  semblant  in^ 
compatible  avec  un  emploi  qui  le  faisoit  entrer 
dans  beaucoup  de  petits  détails,  dont  il  auroit 
pu  se  passer  honnêtement.  Mais  comme  chacun 
s'étoit  mis  sur  le  pied  de  songer  en  premier  U(?u 
à  sa  fortune ,  et  ensuite  à  Dieu,  ce  duc,  bien  loin 
de  refuser  cet  emploi ,  remercia  le  roi  de  le  lui 
avoir  donné  préférablemcnt  à  beaucoup  d'au-- 
très  qui  le  briguoient  aussi  bien  que  lui.  Ainsi , 
il  partagea  son  temps  entre  ce  prince  et  sa  mai* 
tresse ,  qui  fut  alors  appelée  madame;  et  quand 
il  en  avoit  de  reste ,  il  le  donnoit  à  Dieu. 

Quelque  temps  après,  madame  de  Fontange 
accoucha  ;  mais  ses  couches  lui  furent  funestes. 
Elle  tomba  dans  une  langueur  qui  la  rendit  mé« 
connoissablc;  il  lui  resta  une  perte  de  sang  qui 
fit  qu'on  craignit  d'abord  pour  sa  vie.  Il  n'y  eut 
personne  qui  ne  crût  qu'elle  avoit  été  empoi- 
sonnée, et  chacun  en  accusa  madame  de  Mon- 
tespan.  Bien  loin  qu'elle  fut  soulagée  par  les  re« 
mèdes  qu'on  lui  ordonna ,  sa  langueur  augmenta 
toujours.  Le  roi  la  voyoit  régulièrement,  et  lui 
témoignoit  de  la  manière  la  plus  tendre ,  1((  cba^ 


; 


sa  HtSTOntf  AMOimEUSE 

grin  où  il  étoit  sur  l'état  où  il  la  voyoit  réduite. 
Mais  comme  elle  connoissoit  bien  que  son  mal 
étoit  sans  remède ,  elle  pria  le  roi  de  permettre 
qu'elle  se  retirât  de  la  cour,  ajoutant,  en  versant 
des  larmes ,  qu'elle  ne  devoit  plus  songer  qu'à 
mourir. 

Lie  roi,  qui  étoit  bien  aise  qu'elle  donnât 
ordre  aux  affaires  de  son  salut ,  qui  d'ailleurs 
étoit  sensiblement  touché ,  et  qui  ne  pouToit 
consentir  à  être  le  témoin  de  ses  souffrances  » 
lui  accorda  ce  qu'elle  lui  demandoit.  Elle  se  re<- 
tira  dans  un  couvent  au  faubourg  Sain  t-Jacques^ 
où  il  cnvoyoit  tous  les  jours  savoir  de  ses  nou* 
velles.  Le  duc  de  La  Feuillade  y  alloit  aussi  deux 
ou  trois  fois  la  semaine  la  visiter  de  sa  part; 
mais  il  n'en  rapportoit  jamais  que  de  méchantes 
nouvelles;  car  cette  pauvre  dame,  qui  avmt 
toutes  les  parties  nobles  gâtées ,'  soit  de  poison 
ou  d'autre  chose,  se  voyoit  décliner  tous  les 
jours  ;  de  sorte  que  le  duc  de  La  Feuillade  dit  au 
roi ,  que  c'en  étoit  fait  ^  et  qu'il  n'y  avoit  plus 
d'espérance.  En  effet ,  elle  mourut  peu  de  jours 
après ,  laissant  encore  plus  de  soupçon  après  sa 
mort  d'avoir  été  empoisonnée ,  qu  on  n'en  avoit 


»*- 
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eu  pendant  sa  maladie  ;  car  Tayant  ouverte ,  qu 
trouva  qu'elle  avoit  de  petites  marques  noires  at«» 
tachées  aux  parties  nobles,  lesquelles  sont  des 
témoignages  indubitables ,  à  ce  que  l'on  pré* 
tend ,  qu'on  a  été  empoisonné. 

La  douleur  du  roi  fut  si  sqj^sible ,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  la  faire  paroitre ,  et  il  est  certain 
qu'il  se  fïit  vengé  de  madame  de  Montespan 
d'une  manière  éclatante ,  s'il  n'eût  eu  des  raisons 
puissantes  pour  dissimuler  son  ressentiment  ^ 
car  il  a  été  pleinement  persuadé  que  madame  de 
Fontange  avoit  été  sacrifiée  à  la  jalousie  et  au 
désespoir  de  cette  femme  ambitieuse ,  qui  s'é* 
toit  bercée  dans  l'espérance  qu'elle  devoit  tou- 
jours régner.  Cependant  le  roi  voulant  faire  voir 
qu'il  regrettoit  véritablement  madame  de  Fon<* 
tange  y  et  que  l'estime  et  la  tendresse  qu'il  avoit 
eues  pour  elle  duroient  encore  après  sa  mort  ^ 
donna  une  riche  abbaye  à  l'un  de  ses  frères , 
maria  avantageusement  une  de  ses  sœurs,  et  fit 
une  infinité  de  choses  en  faveur  de  sa  famille; 
ce  qui  ne  causa  pas  un  petit  chagrin  à  madame 
de  Montespan  ,  qui  se  flattoit  qu'étant  délivrée 
de  sa  rivale ,  le  roi  pourroit  bien  s'attacher  de 
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nouveau  à  elle;  mais  elle  fut  tout  étonnée  de  Yoir 
que  madame  de  Maintenon  avoit  toute  5a  con- 
fiance. Elle  fut  au  désespoir;  car,  comme  c*étoit 
elle  qui  l'avoit  faite  ce  qu  elle  étoit,  elle  ne  pou- 
voit  souffrir  que  son  propre  ouvrage  servît  k  la 
détruire  elle-même^ 

Ce  qui  la  chagrinoit  encore  davantage ,  c'est 
qu  elle  ne  croyoit  pas  qu'il  entrât  aucune  foi- 
blesse  dans  leur  intelligence ,  qui  devoit  être 
par  conséquent  dé  plus  longue  durée ,  puis- 
qu'elle  ne  dépendoit  pas  d'un  amour  passager 
qui  commence  et  finit  souvent  en  un  même  jour. 
En  effet ,  elle  a  vu  que  la  confiance  que  le  roi  a 
prise  en  cette  dame ,  subsiste  encore  aujour- 
d'hui 9  et  qu'au  contraire  l'amour  qu'il  a  eu  pour 
elle  a  dégénéré  en  une  espèce  de  mépris.  Cepen* 
dant  il  ne  lui  en  fait  rien  paroître  y  sachant 
qu'une  certaine  honnêteté  de  bienséance  doit 
toujours  suivre  l'amour  d'un  honnête  homnae  f 
qui  en  use  ainsi  plutôt  pour  sa  propre  réputa* 
lion  que  pour  conserver  encore  quelque  sen- 
timent de  tendresse. 

Il  sembloit  que  Louis  ayant  renoncé  à  l'amour, 
chacun  y  dût  renoncer  de  même ,  et  que  les 


^^ 
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dames;  à  l'exemple  de  madame  de  Montes* 
pan  f  qui  fait  maintenant  la  prude ,  dussent  être 
prudes  aussi  ;  mais  leur  tempérament  et  leur 
inclination  l'emportant  par-dessus  toutes  sortes 
de  raisons  )  elles  continuent  toujours  la  même 
vie ,  la  duchesse  de  La  Ferté  surtout  et  la  du- 
chesse de  Yentadour,  sa  sœur,  quoiqu'elle  fasse 
ses  affaires  avec  plus  de  discrétion  et  de  con- 
duite. Pour  ce  qui  est  de  la  maréchale  de  La 
Ferté,  elle  est  à  qui  plus  donne,  et  elle  est  re- 
vêtue d'une  si  grande  humilité ,  depuis  certains 
malheurs  qui  lui  sont  arrivés,  semblables  à 
ceux  que  j'ai  rapportés  de  sa  belle-fille ,  qu'elle 
a  fait  vœu  de  ne  refuser  personne  ,  pourvu  qu'il 
ait  de  l'argent.  Ses  débauches,  qui  vont  jusqu'à 
l'excès,  feroieot  un  gros  volume,  si  on  se  don- 
noit  la  peine  de  les  écrire.  On  en  a  vu  un  échan- 
tillon dans  un  manuscrit  qui  m'est  tombé  entre 
les  mains,  et  où  on  lui  rend  justice  ,  aussi  bien 
qu'à  une  autre  dame  de  son  calibre. 


AU  LECTEUR- 


L'amoue  et  la  fortune  ont  des  effets  si  bizarres 
et  si  surprenans  ^  que  Fesprit  de  Tbomme ,  qui 
s^accouturae  à  penser  à  toutes  choses  y  n'y  sau- 
roit  penser  sans  étonnement.  On  n'y  voit  pas 
seulement  les  plus  viles  et  les  plus  abjectes  créa- 
tures élevées  jusqu'au  faite  de  la  gloire  et  de  la 
grandeur,  mais  encore  les  plus  bautes  et  les  plus 
ajgréables  renversées  par  le  caprice  de  ces  brutales 
passions  et  de  ces  cbimériques  effets  de  l'imagi- 
nation y  que  les  bommes  encensent  comme  des 
divinités;  et  la  nature  n'a  jamais  tant  eu  de  di- 
versités dans  ses  productions ,  que  l'amour  et  la 
fortune  en  ont  dans  leurs  adorateurs  et  dans 
leurs  esclaves.  L'bistoire  que  nous  entreprenons 
d'écrire  nous  marquera  cette  vérité.  Madame  de 
Maintenon  en  sera  Fbéroïne;  elle  en  est  aussi  la 
preuve  la  plus  surprenante  et  la  plus  agréable  , 
comme  la  suite  le  pourra  faire  voir  ;  heureuse 
elle-même ,  si  dans  la  vie  on  peut  réputer  pour 
bonheur  la  prospérité  dont  elle  jouit»  Au  reste, 
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je  veux  bien  aveftir  le  lecteur  que ,  quoique  di- 
verses personnes  aient  écrit  sur  de  semblables 
matières  et  n'aient  fait  ^tlë  de  purs  romans ,  au 
moins  ce  que  j'écris  est  une  vérité  essentielle , 
car  les  Mémoires  d'où  ceci  est  tiré  sont  sortis  de 
la  cassette  de  madatnede  Maintenoti;  ils  sont^ 
partie  écrits  ^e  sa  propre  main  j  et  iiotis  lés 
avons  recouvrés  d'une  demoiselle  qui  Ta  sertie 
pendant  un  assez  long  temps.  C'est  donc  d*eUe 
que  nous  tenons  ce  que  nous  allons  vous  expo- 
ser; je  souhaite  qu'il  vous  satisfasse  autant  qt^ 
m'a  satisfait  dans  la  peine  que  j'ai  prise  à  ras^ 
sembler  les  Métaoires  que  je  vous  donne.  Et  s^ 
y  a  quelque  chose  de  ridicule^  n'en  accuses  que 
les  originaux  et  non  la  copie.  Adieu. 


SUITE 


DE 


LA  FBANGE  GALANTE, 


OU 


LES  AMOURS  DE  M^*  DE  MAINTENON, 


SUR   DE  NOUVEAUX   MEMOIRES    TRES-CURIEUX. 


On  a  dit  depuis  long-temps,  et  Texpérience  dé 
tous  les  jours  leconfirme,  qu'en  matière  d'amour 
les  apprentis  en  savent  plus  que  les  maîtres.  C'est 
pour  cela  peut-être  que  les  poètes  le  représentent 
toujours  comme  un  enfant ,  et  jamais  comme  un 
vieillard.  On  peut  dire  que  ses  coups  d'essai  sont 
toujours  des  coups  de  maître,'  et  des  coups 
même  qui  surpassent  tous  les  autres  qu'il  peut 
faire  dans  la  suite.  J'en  prends  à  témoin  tous 
ceux  qui  sont  entrés  la  première  fois  dans  la  cité 
d'Amour.  Enfin  il  en  est  de  l'amour  tout  le  con- 
traire des  autres  choses  :  le  forgeron,  dit-on,  se 
fait  en  forgeant  ;  un  avocat  doit  avoir  plaidé  plu** 
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sieurs  fois  avant  que  de  se  rendre  habile  dans  sa 
profession  ;  un  médecin  ne  devient  expert  qu'a* 
près  avoir  fait  Fessai  de  ses  remèdes  sur  le  corps 
d'un  grand  nombre  de  malades  qu'il  a  envoyés 
en  l'autre  monde;  et  le  métier  pénible  de  la 
guerre  ne  se  peut  apprendre  qu'après  une  longue 
suite  de  campagnes.  Il  en  est  de  même  de  toutes 
les  autres  choses ,  à  la  réserve  des  mystères  d'a- 
mour; ceux  qui  y  sont  initiés  savent  qu'on  préfère 
toujours  un  novice  à  im  vieux  routier.  Mais  il 
faut  excepter  Louis-Ie-Grand  de  cette  règlcgé- 
néralc.  Ce  prince  qui^  depuis  1  âge  de  quinze 
ans,  a  fait  de  l'amour  ses  plus  chères  délices ,  y 
trouve  tous  les  jours  de  nouveaux  raffînemens, 
et  fait  goûter  à  ses  dernières  maîtresses  des  dou- 
ceurs qui  avoient  été  inconnues  à  toutes  les  au* 
très.  Madame  de  Malntenon,  qui  est  celle  qui  va 
faire  le  sujet  de  cette  histoire ,  et  qui  occupe  au- 
jourd'hui la  place  que  les  La  Valière^  les  Mon- 
tespan  et  les  Fontange  avoient  si  dignement 
remplie ,  pourroit  nous  en  dire  des  nouvelles. 
Aussi  l'on  dit  que  la  première  fois  que  le  roi  la 
vit  pour  lui  offrir  son  cœur ,  il  s'y  prit  d'une 
manière  qui  surprit  agréablement  cette  damci  et 
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qui  confirme  la  vérité  de  ce  que  je  viens  d'avan- 
cer à  la  gloire  de  ce  monarque.  Comme  il  savoit 
que  la  Maintenon  avoit  elle  seule  autant  d'es* 
prit  que  toutes  les  femmes  ensemble,  et  un  goût 
exquis  sur  toutes  choses,  qui  la  met  au-des- 
sus des  esprits  du  premier  ordre,  il  crut  qu'il 
devoit  rappeler  tous  ses  feux ,  et  tout  ce  qu'une 
longue  expérience  lui  avoit  appris  en  amour 
pour  en  faire  un  sacrifice  à  sanouvelle  maîtresse^ 
il  lui  fit  donc  la  déclaration  suivante  : 


ÏTiB ,  je  votis  présente  un  cœur 
Qui  connoît  de  l'amour  et  le  fin  et  le  tendre  , 

Et  qui  s*est  souvent  laissé  prendre  y 

Dans  Tunique  dessein  d'apprendre 

Et  de  vous  faire  plus  d'honneur. 
Pour  savoir  de  l'amour  les  tours  et  les  souplesses , 

Les  raffînemens ,  les  tendresses, 

Il  en  a  senti  tous  les  coups , 
Il  a  fait  dans  cet  art  un  long  apprentissage , 
Pour  être  plus  savant ,  plus  discret  et  plus  sage , 

En  un  mot  plus  digne  de  vous. 

Il  veut ,  à  présent  qu'il  est  maître , 
Aimer  le  seul  objet  qui  mérite  de  Télre. 

Iris,  ne  le  refusez  pas  : 
îii.  i 


Vûiis  pouvez  Vacoppter  iw»  hpnU , 
Piliftqil'en  arnanr  il  n'a  poiat  fait  de  pas 
Que  vous  ne  pi^issiez  bien  mettre  sur  Tolre  compte. 

Mais  avant  que  de  venir  à  Vhistoire  de  leon 
amours  9  il  faut  prendre  les  choses  daiu*  kw 
wurce  et  parler  premièrement  de  la  naissance  de 
madi^me  de  Maintenon ,  de  son  éducatioa  et  df 
i^es  premières  aventures,  qui  Font  conduite,  coni- 
me  par  degrés,  à  ce  rang  éminent  quelle  lieiitaa- 
jourd'hui  à  la  cour  de  France. 

Entre  tous  les  effets  que  Famour  a  produits  i 
il  ne  s'en  trouve  point  qui  surprenne  plus  rhom- 
me  que  lorsqu'il  joint  le  sceptre  à  la  houlette,  et 
rend  par  ses  effets  les  conditions  les  plus  éloi- 
gnées tellement  unies  ensemble  ^  que  les  deux 
parties  en  oublient  ce  qu'ils  ont  été  et  c%  ^fttik 
se  doivent.  Plusieurs  exemples  nous  oat  apprii 
cette  vérité ,  mais  neus  n'en  avons  aucun  qui  noos 
en  marque  plus  la  netteté ,  et  qui  soit  plus  coana 
de  nos  jours  que  celui  que  nous  écrivons. 

Madamede  Maintenon  s'appelle  Françoise d'Ao- 
bigné;  elle  est  demoiselle,  et  M.  d'Aubigné,  soo 
grand-père  ;  étoit  homme  de  mérite  et  de  consi* 


dération;  il  étoitdelareligi6n  p^oteMatitë,  ètÉ6h 
corps  est  enterré  dans  r^glise  de  Saitti-Rerl-é  à 
Génère.  Le  père  de  sfbtre  hé^biùe  étôit  fils  de 
cet  illustre  d'Aubfgné.  Dans  sst  jeilnésâé  il  èùt  le 
tttalheur  de  tomber  entre  leâ  msiihs  de  là  jui^tlcé, 

« 

et  11  en  auroit  éponvé  les  rigiieur^^  si  lai  fiHè  dû 
concierge ,  touchée  de  son  mérite  et  de  son  ttial- 
hetir,  ne  se  fût  déterminée  à  lui  procurer  la  M- 
berté.  Cette  fiUé  étoit  fort  aimable  et  fort  gétté- 
reuse.  M.  d'Anbigné,  qui  connoissoit  sdn  bon  cœur 
e!  le  besoin  qu'il  avoît  de  la  ménager,  preriolt 
grand  soin  de  lui  plaire  ;  il  y  réussit ,  et  quand 
il  crut  pouvoir  compter  sur  sa  tendresse,  il  lui 
offrît  une  vie  qu'il  ne  pouvort  conserver  que  par 
son  moyen,  et  lui  jura  quec'étoit  l'espérance  âè 
la  pouvoir  passer  avec  elle ,  qui  la  lui  faîdoft  scrû* 
haîter.'  Là  belle,  attendrie  par  un  discours  ai 
obligeant ,  s'assura  par  des  sermens  de  la  pàroté 
qu'il  venoit  de  loi  donner  et  lui  promit  de  le  faire 
sortir  de  prison,  d'en  sortir  avec  lui,  et  de  le  Sur* 
vre  partout,  pourvu  qu*à  la  première  occasion  il 
l'épousât  en  bonne  forme.  Etant  ainsi  convemrt 
de  leurs  faits,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  leur  li« 
berté.  M.  d'AnbigUé  s'en  remit  aux  soins  de  s^ 
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maîtresse ,  qui  prit  «des  mesures  si  justes  y  que 
peu  de  jours  après  elle  l'avertit  de  se  tenir  prêt 
pour  la  nuit  suivante.  Elle  en  avoit  choisi  une 
fort  obscure  pour  favoriser  son  dessein  ;  et  après 
avoir  fait  passer  son  amant  à  tâtons  par< 
où  l'amour  lui  servit  de  guide,  enfin  elle  le 
dans  une  rue  où  ils  trouvèrent  des  chevaux  et 
un  homme  de  confiance  qui  les  conduisit  avee 
toute  la  diligence  possible  en  un  lieu  de  sûreté. 
Là  M.  d'Aubigné  y  qui  avoit  les  sentimens  d*uo 
homme  de  bien  ,  s'acquitta  de  la  promesse  qu'il 
avoit  faite  à  sa  maîtresse  y  et  l'épousa  publique- 
ment. 

Leur  fuite  fit  grand  bruit  :  on  courut  après 
eux;  mais  voyant  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
les  rattraper,  il  n'en  fut  plus  parlé;  et  M.  d'An» 
bigné  et  sa  nouvelle  épouse  jouissoient  dans  leur 
asile  des  douceurs  de  la  liberté.  Elle  avoit  plié  la 
toilette  de  sa  mère  et  pris  ce  qu'elle  avoit  pu  chei 
elle  :  ils  firent  argent  de  tout;  tant  qu'il  dura  nos 
nouveaux  mariés  se  trouvèrent  les  plus  heureux 
du  monde.  Mais  ces  fonds  n'étant  pas  fort  cou* 
sidérables,  ils  furent  aussi  bientôt  épuisés;  et 
comme  on  ne  vit  pas  de  tendisse  •  M.  d*Aubi- 
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gné  se  trouva  à  la  veille  de  ^lourir  de  faim.  Toute 
sa  douleur  étoit  de  voir  que  sa  chère  femme  y 
étoit  exposée ,  avec  une  petite  créature ,  qui  étoit 
le  fruit  de  leurs  amours  et  qui  sembloit  destinée 
à  perdre  le  jour  avant  de  l'avoir  vu.  Dans  cette 
dure  extrémité  M.  d'Aubigné  forma  un  dessein 
bien  dangereux  ;  mais  comme  il  n'y  avoit  de  ris- 
que que  pour  lui  seul,  il  l'exécuta  sans  consulter 
sa  femme,  et  revint  en  France  pour  tâcher  de 
ramasser  quelques  effets  et  de  trouver  les  moyens 
de  la  faire  subsiter,  comptant  ^  dès  qu'il  auroit 
pu  faire  une  petite  somme,  de  la  venir  retrou- 
ver. Il  croyoit  même,  comme  on  ne  pensoitplus 
à  lui  dans  le  pays,  qu'il  pourroit,  par  le  moyen 
de  quelque  ami,  y  demeurer  incognito.  Mais  tout 
cela  lui  réussit  très-mal,  puisqu'il  tomba  entre 
les  mains  de  gens  qui  le  trahirent  et  le  livrèrent 
de  nouveau  à  la  justice.  M.  d'Aubigné  n'ayant 
point  pris  congé  de  sa  femme,  elle  n'avoit  su  son 
dessein  que  par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  de  la 
première  couchée.  Cette  nouvelle  la  fit  trembler 
pour  la  vie  d'un  époux  qui  lui  étoit  fort  cher, 
et  elle  fut  dans  des  inquiétudes  terribles  ^  quand 
elle  apprit  que  son  mari  avoit  été  remis  en  pri- 
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ioo  ;  mais  elle  s'arnija  de  constance;  et  ne  poii^ 
vant  se  flatter  de  le  tirer  une  seconde  fois  du 
péril  où  il  étoit,  elle  résolut  du  moins  de  I0  par* 
tager  avec  lui.  Quelque  risqne  qu  il  y  eûl  à  se 
mettre  en  chemin  dans  une  grossesse  avancée , 
elle  ne  voulut  rien  ménager  et  partit  en  dili- 
gence pour  se  rendre  auprès  de  son  mari^  et  se 
remit  volontairement  prisonnière  avec  lui.  Ce 
fut  là  qu  elle  accoucha  de  cette  fameuse  fille,  donl 
la  fortune  fait  l'étonnement  du  siècle.  Les  pa- 
reils de  M.  d'Auhigné ,  mécontens  de  sa  condnîli 
et  de  son  mariage  y  Tavoient  abandonné ,  et  raa> 
dame  de  YiUette  sa  sœur  fut  la  seule  qui  le  viit 
visiter.  Elle  fut  touchée  de  l'état  où  elle  le  troatai 
manquant  des  choses  les  plus  nécessaire»; 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  triste,  c'étoit  de  voir 
pauvre  petite  en&nt  couverte  de  méchana 
Ions  Gzposéd  aux  horreurs  de  la  faim ,  e|  qulf 
par  ses  crisi  languissans,  auroit  attendri 
les  plus  duresj  La  misère  et  les  chagrins 
ei^tièremept  çté  le  lait  à  madame  d'Aulûgné^^ 
n'ayant  pas  le  moyen  de  donner  autre  choes  k 
sa  fille  y  s'attendoit  à  tous  momens  à  la  voir  e»- 
pirev  de  fwn  entre  ses  bras«  Bladame  dft  VfllMi 


avoît  une  petite  fille,  ^ui  â  ét^  ensuite  txiaâsime 
de  Saint-Hermine  ;  et  àotnrae  sa  nourrice  avoît 
beaucoup  de  lait ,  ella  emporta  la  petite  d'Aubi-» 
gné  chez  elle ,  et  la  nourrice  de  sa  fille  les  nourrit 
toutes  deux.  Madame  de  Yillette  envoya  aussi  à 
son  frère  du  linge  pour  lui  et  pour  sa  femme;  et 
quelque  temps  après ,  M.  d'Aubigné  trouva  le 
moyen  de  sortir  de  prison ,  en  abjurant  sa  reli- 
gion ,  et  il  en  fut  quitte  pour  sortir  du  royaume* 
Comme  il  ne  comptoit  pas  y  revenir  de  ses  jours, 
il  tâcha  de  ramasser  de  quoi  faire  un  long  voyage, 
et  s'embarqua  avec  sa  famille  pour  l'Amérique , 
où  il  a  vécu  en  repos  avec  sa  femme ,  donnant 
tous  leurs  soins  à  l'éducation  de  leurs  enfans. 
Us  ont  beaucoup  mieux  réussi  dans  ceux,  qu'ils 
ont  pris  pour  la  fille ,  qui  est  assurément  un  pro* 
dige  d'esprit.  Le  fils,  qu'on  appelle  à  présent  Id 
comte  d'Aubigné,  n'en  manque  pas;,  mais  on  peut 
dire  avec  vérité  que  le  mérite  est  tombé  en  que* 
nouille  dans  cette  famille. 

M.  et  madame  (f  Aubigné  mourorent  dans  leof 
exil ,  et  laissèrent  leurs  ^ifans  assez  jeaoe».  La 
fille ,  qui  étoît  Famée,  pressée  da  désir  coamnn 
à  tous  Iw  hommes  de  revoir  leur  patrie,  cher* 
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cha  les  moyens  de  revenir  en  France  ;  et  troa« 
vant  un  vaisseau  qui  «toit  prêt  à  prendre  cette 
route  I  elle  s'y  mit  et  vint  débarquer  à  La  Ro- 
chelle. De  là,  elle  prit  le  chemin  du  Poitou ,  et 
fut  trouver  sa  marraine ,  chez  qui  elle  demeura 
quelque  temps  sans  revers  de  fortune.  Le  pre- 
mier qui  arriva  à  notre  héroïne  fut  la  mort 
inopinée  de  sa  marraine.  Elle  étoit  environ  dans 
la  quinzième  année  de  son  âge  ;  cette  mort  la 
toucha  sensiblement;  sans  doute  elle  se  sou* 
haitoit  cent  fois  dans  l'Amérique ,  et  il  est  à 
croire  qu'elle  en  eût  été  inconsolable ,  si  un  Til* 
lageois  voisin  du  lieu  où  elle  demeuroit  n'eût 
tâché ,  par  ses  complimens  y  de  lui  persuader 
qu'elle  pourroit  trouver  en  lui  ce  qu'elle  avoit 
perdu  dans  sa  marraine.  Il  avoit  assez  de  bien 
pour  un  homme  de  sa  qualité  ;  une  jambe  plu 
courte  que  l'autre  y  un  œil  de  moins  que  les 
autres  hommes,  une  montagne  sur  le  dos;  à 
cela  près  y  on  ne  pouvoit  trouver  dans  tout  le 
village  un  homme  qui  le  pût  surpasser  :  il  avoit 
autant  d'esprit  qu'il  en  faut  pour  le  négoce  qu'il 
faisoit  ;  et  on  peut  le  dire  sans  flatterie  y  pas  da* 
vantage.  Long*- temps  avant  la  mort  de  la  maiv 
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raine  de  notre  héroïne^  il  avoit  un  certain 
penchant  pour  elle  qui  ne  peut  s'exprimer  ;  car 
il  sentoit  un  petit  je  ne  sais  quoi  qu'il  n'osoit 
découvrir.  Sans  doute  le  respect  de  madame 
de  Villette,  marraine  de  la  Maintenons  Fen  empé- 

choit;  mais  dès  qu'elle  fut  morte,  il  chercha 

•» 

tous  les  moyens  du  monde  pour  Faccoster  :  il  ne 
se  chantoit  point  de  grand'messe  qu'il  n'y  fût  y 
point  d'assemblée  dans  le  village  qu'il  n'y  eût 
part  ;  et  s'il  arrivoit  une  foire  de  conséquence , 
il  n'y  avoit  aucunes  sortes  de  couleurs  de  ru- 
bans qu'il  n'achetât  pour  lui  faire  présent,  afin 
de  gagner  par  là  ses  bonnes  grâces  ;  mais  il  n'a« 
vançoit  pas  beaucoup  dans  ce  langage  muet  ; 
et  on  peut  dire  que  toutes  ses  assiduités  eussent 
été  de  nul  effet ,  s'il  n'eût  trouvé  l'occasion  de 
Taborder    un    jour   quelle   puisoit    de    l'eau. 
—  Voulez- vous  que  je  vous  aide? dit-il.  —Hé- 
las !  reprit-elle ,  vous  m'obligerez.  Il  se  mit  en 
devoir ,  et  par  un  excès  de  civilité ,  il  porta  ses 
cruches  jusqu'à  sa  cabane,  où  se  trouvant  seul 
avec  elle,  il  lui  dit  :  — •  N'est-il  pas  vrai  que  vous 
avez  bien  du  chagrin  de  la  mort  de  votre  mar- 
raine ?  c'étoit  une  bonne  femme  y  qui  avoit  bien 
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du  soin  de  vous,  et  nVuroit  pas  manqué  de  tons 
donner  quelque  petite  chose  pour  avoir  un  bon 
laboureur  du  village  y  poursuivit  -  il  encore. 
Quoiqu'elle  ne  vous  ait  rien  laissé ,  j'ai  asaei 
d'amitié  pour  vous  pour  vous  donner  la  moi- 
tié de  ce  que  j'ai ,  si  voulez  être  ma  femme  ; 
vous  serez  maîtresse  avec  moi ,  et  rien  ne  vont 
manquera.  — Donnez-moi,  lui  répondit -elle, 
un  peu  de  temps  pour  y  songer,  et  demaia, 
auprès  de  notre  grange ,  je  vous  rendrai  réponse. 
Notre  Esope  amoureux  fut  fort  satisfait  de  cette 
espérance,  et  après  avoir  folâtré  quelque  peu, 
il  se  retira  en  attendant  le  jour  suivant ,  lequel 
ne  fut  pas  plus  tôt  venu  et  l'heure  assignée, 
qu'il  se  trouva  au  lieu  marqué.  De  si  loin  quH 
la  vit  :  —  Hé  bien  !  serez-vous  ma  femme  ?  dBt* 
il.  —  Je  ne  sais,  dit-elle;  je  n^aurois  pas  beau- 
coup de  répugnance  à  l'être;  mais  je  n'ai  pn 
encore  grande  amitié  pour  vous;  il  &at  espé- 
rer que  le  temps  amènera  toutes  choses.  «—Ah! 
ma  chère  Guillemette,  dit-il,  que  je  ti'aime! 
îe  te  ferai  tant  de  bien  ,  et  de  si  beaux  préseos, 
que  tu  seras  comme  forcée  d'avoir  de  Tamitié 
pour  mot  En  effet ,  il  n'alloit  [en  aociiii 
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Çiarchés  voisins  qu'il  ne  lui  apportât  quelques 
gâteaux  )  des  aiguilles ,  des  épingles  ,  des  jam«* 
bettes,  et  quantité  d'autres   raretés  de  cette 
nature.  Elle,  qui  voyoitavec  quel  zèle  et  quelle 
affection  il  agissoit  pour  son  service,  commença 
à  avoir  de  l'amitié  pour  lui.  EUesevoyoit  san^ 
père,  mère,  parens  ou  amis , dénuée  de  biens, 
comme  étrangère  dans  le  pays;  et  d'un  autre  côté, 
elle  voyoit  un  bon  laboureur  qui  la  rechercboit 
et  quil'aimoit.  Il  étoit  un  peu  mal  tourné;  mais 
enfin ,  ce  n'auroit  pas  été  le  premier  mariage 
que  la  nécessité  auroit  fait  ;  car  lorsqu'on  se 
laisse  tomber  dans  un  précipice ,  on  s'attache  à  la 
première  chose  qu'on  rencontre  pour  éviter  sa 
perte.  Elle  lui  témoigna  donc  beaucoup  plus  dV 
mitié  qu'à  l'ordinaire  ;  et  sans  doute  que  leur 
mariage  eût  réussi ,  si  une  dame  d'un  château 
voisin  n'eût  eu  compassion  de  sa  jeunesse ,  et  de 
l'embarras  où  elle  se  mettroit  eu  épousant  ce  vil-- 
lageois  ;  et  ayant  trouvé  en  elle  un  esprit  capa- 
ble d'être  amené  à  quelque  chose ,  elle  la  prit 
chez  elle ,  où  elle  servit  premièrement  de  ser- 
vante, et  ensuite  de  fille  de  chambre.  Là  elle  ou- 
blia tqut4i?&it  son  pauvre  viUageoîs^  et  commença 
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à  $*éclaircir  un  peu  l'esprit  à  la  mode  de  la  no* 
blesse.  Son  pauvre  amant  fut  au  désespoir  de  k 
perte  qu'il  faisoit ,  il  auroit  bien  été  jusque  dans 
le  château  pour  la  voir  ;  mais  on  Favoit  averti 
de  n'en  point  approcher ,  s'il  ne  vouloit  en  r^n- 
porter  une  charge  de  bois  ;  si  bien  qu'il  étoit 
dans  le  plus  grand  chagrin  du  monde;  néanmoins 
il  avoit  toujours  quelque  espérance  ;  et  sachant 
qu'elle  devoit  à  quelques  jours  de  là  aller  seule 
£aire  ses  dévotions  dans  l'église  de  la  paroisse  f 
il  prit  la  résolution  de  lui  parler.  Pour  cet  effet , 
il  s'y  rendit  de  grand  matin,  crainte  d'y  manquer. 
Lorsqu'elle  voulut  entrer  dans  l'église,  il  s'a* 
vança  ;  mais  elle,  qui  se  sentoit  le  cœur  relevé 
par  les  habits  qu'elle  portoit  y  et  auxquels  elle 
n'étoit  pas  accoutumée,  le  rebuta,  et  ne  le  tou* 
lut  point  du  tout  écouter  ;  peu  s'en  fallut  qa^ 
ne  perdit  tout-à-fait  le  respect  dans  ce  lieu  saint, 
et  qu'il  ne  l'accablât  d'injures  ;  mais  sa  raison  se 
trouva  plus  forte  que  sa  passion  ;  il  attendit  la 
fin  de  l'office  ;  et  lorsqu'elle  sortit ,  il  l'accalday 
en  la  suivant ,  des  plus  sanglaus  reproches*  H 
lui  reprocha  mille  fois  jusqu'à  la  dernière  baga* 
telle  qu'il  lui  avoit  donnée;  quelquefois  il  juroit^ 
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d^autre  part ,  il  la  supplioit  de  n'oublier  point 
Tamour  ardent  qu'il  lui  avoit  témoigné.  Enfin  il 
fit  cent  postures  qui  ne  Tavancèrent  en  rien  ; 
car  elle  poursuivoit  toujours  son  chemin,  sans  le 
vouloit  écouter ,  ni  même  regarder  ;  ce  qui  le 
pénétra  tellement  de  douleur,  qu'il  fut  le  jour 
même  saisi  d'une  grosse  fièvre ,  qui ,  en  peu , 
l'emporta  du  monde.  Elle  ne  laissa  pas  d'en  avoir 
un  peu  de  chagrin ,  mais  bien  peu  ;  car  deux 
heures  de  temps  le  firent  oublier^  pour  jamais. 
Elle  demeura  quelque  temps  dans  cette  manière 
de  vie  médiocre  ;  et  sans  doute  elle  y  eût  passé 
sa  vie  entière ,  si  le  marquis  de  Chevreuse  n'eût 
trouvé  des  charmes  en  elle.  Il  la  vit  la  première 
fois  avec  cette  dame;  et  ayant  su  son  extraction , 
il  médita  de  s  en  faire  une  conquête  ;  pour  cet 
effet,  il  l'attaqua  par  tous  les  endroits  par  où  il 
crut  mieux  la  pouvoir  vaincre,  mais  inutilement; 
elle  étoit  avec  une  personne  vertueuse,  qui  avoit 
incessamment  l'œil  sur  elle ,  et  qui  l'avoit  in- 
struite dans  la  voie  d'honneur,  si  elle  y  eût  voulu 
rester.  M.  de  Chevreuse ,  qui  avoit  vu  la  cour , 
ne  s'étonnoit  pas  de  ses  refus;  il  continuoit  tou- 
jours dans  ^  poursuite,  et  ne  désespéra  point 


78  HlSTOflUS  AMOraSUSB 

de  venir  à  son  bat.  Un  jonr  que  sa  dame  étoiti 
recevoir  visite  ^  et  qu'elle  étoit,  contre  son  onfi- 
naire ,  «eule  dans  sa  chambre ,  il  Fabordm  a^ec 
de  grandes  civilités.  —  Hé  bien  l  madeniMaelki 
lui  dit-il,  avez -vous  juré  de  m'étre  tonjoiifs 
cruelle ,  et  ne  voulez-vous  point  répondre  à  h 
plus  forte  passion  du  monde?  Je  vousahne, 
demoiselle  ;  je  vous  l'ai  dit  diverses  foia  de 
che,  et  mes  yeux  vous  le  disent  à  tous  mom 
cependant  vous  ne  le  voulez  pas  souffirir  ^  et  3 
semble  que  toute  votre  attache  n'est  lieTà  lae 
faire  souffrir  mille  martyres ,  par  le  mépris  qee 
vous  Eûtes  de  mon  amour,  et  l'indifiSéreiKJe  avec 
laquelle  vous  recevez  mes  protestations.-— Je  aV, 
monsieur ,  lui  répondit-elle  froidement  ^  m  ri- 
gueurs f  ni  douceurs  à  votre  égard;  je 
nois ,  et  il  me  suffit  d'avoir  pour  vous  le 
qui  est  dû  à  votre  rang ,  sans  envisaget*  aiilit 
chose.  En  finissant  y  elle  sortit  brusqaeoMtit  et 
la  chambre ,  et  se  rangea  avec  ses  compegueSy 
sans  qu'il  put  l'obliger  à  rester,  quelque  prObeti 
qu'il  fît.  Néanmoins ,  il  ne  laissoit  point  pumst 
d'occasion  sans  lui  parler  de  son  amoar  ;  et  I 
croyoit  remarquer  quelque  avance 
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fairesy  lorsqu'il  fut  obligé  d'aller  prendre  posées^ 
sioD  d'une  terre  un  peu  éloignée  qu'une  tante  lui 
Tenoit  de  laisser  par  sa  mort.  Avant  de  sortir  de 
la  province  ^  il  voulut  lui  dire  adieu;  mais  il  ne 
la  put  trouver  en  particulier,  parce  qu'elle  étoit 
occupée  auprès  de  sa  dame,  qui  se  trouvoit  mal; 
il  résolut  pourtant  de  lui  écrire;  ce  qu'il  fit  aussi- 
tùtft{u'il  fut  arrivé  au  lieu  où  il  devoit  être;  et 
pour  le  lui  faire  tenir  avec  sûreté ,  il  fit  partir  un 
de  ses  gens  y  comme  pour  aller  voir ,  de  sa  part , 
la  dame  chez  qui  elle  étoit,  avec  ordre  de  lui  ren* 
dre  à  elle-même  la  lettre  ;  ce  qu'il  fit.  D'abord 
qu  elle  Veut  rççue ,  elle  ne  savoit  si  elle  la  por^ 
teroit  à  sa  maîtresse ,  ou  si  elle  la  devoît  lire  ; 
son  esprit  demeura  quelque  temps  en  suspens , 
mais  enfin  la  curiosité  l'emporta  ;  elle  l'ouvrit  et 
y  lut  : 

«Maoemoisellê, 

2>  Après  vous  avoir  souvent  dit  de  boucbe  qtte 
»  je  voua  aime  plus  que  moi-même ,  je  prends  la 
»  liberté  de  vous  Técrire ,  pour  vous  en  assurer 
»plus  certainement;  et  en  même  temps  vous 
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»  protester  que  je  vous  aimerai  toujours ,  noiiol»» 
x>  stant  votre  indifférence.  Tai  un  chagrin  caisant 
»  de  n'avoir  pas  eu  l'honneur  de  prendre  congé 
»  de  vous  avant  mon  départ.  J'en  ai  cherché  $cnc 
9  soin  toutes  les  occasions;  mais,  cruelle,  vos  lî- 
»  gueurs  et  mon  amour  n'étoient  pas  assez  pour 
2>  me  tourmenter,  vous  avez  encore  a£fecté  d'éviter 
»  ma  rencontre ,  parce  que  vous  pouviez  biei 
»  préjuger  que ,  par  un  moment  de  votre  duu^ 
»  mante  conversation ,  j'aurois  adouci  les  manx 
»  que  votre  absence  me  cause.  Quittez  y  made- 
»  moiselle,  toutes  ces  rigueurs ,  si  contraires  aux 
2>  belles  âmes  comme  la  vôtre  ;  et  en  considéram 
9  la  force  de  mon  amour ,  agissez  en  généreuse, 
2>  et  rendez  cœur  pour  cœur;  le  mien  est  le  vô» 
»  tre  ;  il  ne  souffrira  jamais  d'autre  image  qw 
»  celle  de  votre  charmante  personne ,  et  jamaii 
'  3>  il  ne  sera  partagé  ;  donnez-moi  donc  une  pe^ 
»  tite  place  dans  votre  cœur;  c'est  l'unique  chose 
»  que  je  demande  au  monde ,  et  pour  laqudle 
»  j'abandonnerois  volontiers  mes  biens  et  mes 
y  dignités.  Répondez  donc  à  mon  amour,  made* 
»  moiselle,  et  ne  soyez  pas  seulement  maîtresse 
»  absolue  de  mon  cœur^  mais  encore  de  mes 
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I  »  biens.  Le  porteur  prendra  votre  réponse;  je 

i  »  vous  supplie ,  ne  me  la  refusez  pas  y  non  plus 

I  »que  ce  que  je  vous  demande;  sans  quoi  vous 

t  »  réduiriez  au  désespoir  un  homme  qui  n'a  de 

i  »  vie  que  pour  vous  aimer ,  et  de  biens  que  pour 

i  »  vous  servir, 

»  De  Chevreuse.  » 

.  Elle  demeura  toute  déconcertée  à  la  lecture  de 
cette  lettre,  et  elle  ne  sa  voit  si  elle  devoit  y  ré- 
pondre ou  non  ;  à  la  fin,  elle  se  détermina  de  ne 
point  faire  de  réponse,  et  même  d'éviter  la  ren- 
contre du  messager  ;  ce  qu'elle  fit  en  se  rendant 
auprès  de  ses  compagnes ,  où  elle  fut  jusqu'à  son 
départ;  après  quoi  elle  alla  se  promener  seule 
auprès  d'un  petit  bois  joignant  la  maison,  où  elle 
ne  fut  pas  plus  tôt,  que  la  démangeaison  de  re- 
voir cette  lettre  la  prit.  D'abord,  elle  se  fit  un 
peu  de  violence  pour  maîtriser  sa  passion ,  mais 
la  curiosité  annexée  au  sexe  l'emporta  ;  elle  lut 
et  relut  la  lettre;  d'abord,  il  lui  sembloit  que  ce 
n'étoit  que  divertissement,  et  que  cent  let- 
tres n'auroient  pas  d'empire  sur  son  cœur;  en- 
suite elle  se  plaisoit  à  lire,  et  trouvoit  un  certain 
iir.  6 
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ohafiiie  qui  attachoit  sea  yeux  comme  par  ^ 
lenoe  ;  et  enfin  elle  commença  d'y  faire  réflesioi; 
elle  la  lut  avec  beaucoup  d'attention  et  1a 
voit  charmante.  Quoi!  disoit-elle,  lui 
amoureux  de  moi  y  mais  amoureux  pasHOBBé, 
qui  m'offre  son  cœur  et  ses  biens,  et  je  le  dé» 
daignerai!  Non,  je  commence  de  voir  ma  £iute; 
je  veux  laimer;  il  me  fera  grande  dame^  et  ai 
lieu  d'être  servante  des  autres,  j'en  aurei  qui  w 
serviront  :  je  relèverai  par  là  l'obscarité  ÛB  M 
condition.  Mais ,  disoit-elle  en  se  reprenant  db 
même,  tu  connois  qui  tu  es  :  s'il  t'aime^  ce  B*s< 
que  pour  te  ravir  ce  que  tu  as  de  plus  cher  m 
monde;  après  quoi  il  ne  voudra  pas  te  r^[arda| 
tu  sera  abandonnée  et  sans  appui.  Non ,  ne  M 
mons  point,  conservons  notre  honneur. 

Flottant  ainsi  entre  ces  deux  passions  ^ 
laissa  tomber  sa  lettre ,  et  l'oublia;  sans  s*en 
cevoir.  Elle  poursuivoit  la  promenade ,  ennl 
une  vieille  servante  du  logis  ;  avec  qui  elle  éloi 
intime  ;  arriva;  elle  marchoit  si  douceaient,  qsi 
Guillemette  ne  la  put  voir  que  lorsqu'elle  ta 
contre  elle,  et  après  qu'elle  eut  ramassé  la  leltrei 
qu'elle  cacha  soigneusement  y  se  doutant  léci 


qu'il  y  w<At  qudqne  mystère.  EUeraborda  donc» 
€l  t&cha  de  la  tirer  de  sa  rêverie.—  Je  ne  vous  ai 
jamais  vue  de  telle  humeur ,  lui  dit-elle,  et  sans 
doute  il  y  a  quelque  chose  d'extraordinaire  qui 
^ouslacause  ;  ne  me  cachez  rien  de  vos  affaires, 
et  si  je  vous  y  puis  apporter  du  soulagement, 
soyez  persuadée  que  je  n^y  épargnerai  rien.  Elle 
lui  dit  encore  quantité  de  choses ,  mais  le  tout 
«ans  pouvoir  tirer  aucune  réponse  positive.  Elle 
ne  l'importuna  pas  davantage ,  se  doutant  bien 
qu'elle  découvriroit  quelque  chose  par  la  lettre* 
En  efïety  elles  ne  furent  pas  plus  tôt  à  leur  appar- 
tement ^  que  la  vieille  fermant  la  porte  sur  soi, 
en  fit  la  lecture,  par  laquelle  elle  fut  éclaircie  de 
la  cause  du  changement  de  Guillemette;  néan« 
moins  elle  eut  du  diagrin  de  ne  pouvoir  savoir 
comment  le  marquis  étoit  avec  elle ,  et  quel  effet 
avoit  produit  cette  lettre.  Elle  jugea  bien  que 
Guillemette  ne  lui  découvriroit  pas  ce  secret; 
'  ainsi  elle  résolut  d'attendre  le  retour  de  monsieur 
'  le  marquis,  afin  d'en  pouvoir  savoir  quelque 
chose  de  lui-même;  et  comme  elle  savoit  par 
^  expérience  que  les  amans  son  souvent  libé- 
raux, elle  ne  se  promit  pas  une  petite  fortune  | 


i 
I 
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si  elle  pouvoit  lui  être  utile  dans  ce  comment 
La  pauvre  Guillemette  avoit  Tesprit  acaddé 
de  mille  différentes  pensées.  Elle  Youlut  r^ 
encore  cette  lettre  y  et  la  chercha  pour  cet  dk 
dans  sa  poche.  Rien  ne  sauroit  décrire  son  état 
nement,  lorsqu'elle  ne  la  trouva  pas;  elle  oo» 
rut  d'abord  au  lieu  où  elle  l'avoit  lue  pour  h 
seconde  fois ,  mais  elle  ne  l'y  rencontra  poidL 
Ce  fut  alors  qu'elle  ne  douta  plus  d'être  entim 
ment  perdue  dans  l'esprit  de  sa  dame  ;  mille  pet* 
sées  différentes  agitoient  son  âme,  et  elle  changa 
en  peu  de  jours.  Sa  dame ,  qui  l'aimoit ,  en  voubl 
savoir  la  raison  :  elle  supposa  quelque  îdco» 
modité  j  et  ne  lui  en  dit  jamais  la  vérits^le 
son  ;  il  n'y  avoit  que  notre  vieille  Agnès  qui 
savoit  la  cause  ;  elle  voulut  aussi  y  apporlff 
le  remède,  et  s'étant  transportée  dans  la  chao- 
bre  de  la  malade  :  —  £h  bien  !  Guillemette  y  là 
dit-elle ,  vous  ne  m'avez  pas  voulu  dire  Taulit 
jour  auprès  du  bois  le  sujet  de  votre  chagrin;  d 
je  crois  que  jamais  je  ne  l'eusse  su  y  si  le  hasard 
ne  me  l'eût  appris ,  en  me  faisant  trouver  cette 
lettre,  qui  m'a  éclaircie  de  tout  :  il  n'y  a  qu^elk 
qui  cause  tout  votre  chagrin  ;  mais  elle  a  été  ci 
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]e  bonnes  m&ins  ;  la  voilà  y  je  vous  la  remets  ; 
personne  ne  Fa  vue  que  moi.  Je  vous  ai  toujours 
hé  affectionnée ,  et  je  vous  la  serai  toujours  ; 
nais  pour  répondre  à  mon  amitié,  il  me  faut 
Faire  votre  confidence  j  et  ne  me  rien  cacher  de 
ros  intrigues,  Guillemette  prit  cette  lettre  avec 
joie ,  et  elle  ne  contribua  pas  peu  à  la  remettre, 
puisque  son  changement  ne  venoit  que  de  Tap* 
préhension  que  sa  dame  eût  vu  la  lettre.  Ensuite 
elle  remercia  Agnès ,  et  lui  fit  une  entière  confi- 
dence de  toutes  choses.  La  vieille  ne  contredisoit 
k  rien;  au  contraire,  elle  tomboit  entièrement 
dans  ses  sentimens^  pour  en  faire  son  profit, 
ainsi  qu'elle  se  le  proposoit. 

Cependant  M.  de  Chevreuse  étoit  au  déses- 
poir de  n'avoir  point  de  réponse;  il  se  résolut  de 
lui  en  écrire  une  deuxième  ,  et  si  elle  ne  faisoit 
pas  plus  d'effet ,  d'abandonner  tout  et  aller  lui- 
même  travailler  à  cette  conquête.  Il  prit  donc  la 
plume  en  main ,  et  traça  ce  sonnet  qu'il  enferma 
dans  le  billet  suivant  ; 

<c  C'en  est  fait ,  mademoiselle ,  et  vous  avez 
9)  juré  ma  mort  :  vous  serez  bientôt  satisfaite;  car 
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»  depuis  que  je  suis  absent  de  vous  f  mon  adcm*! 
»  ble  9  je  ne  puis  avoir  un  moment  de  rdacbi 
»  à  me»  maux  ;  encore  si  tout  au  UKHas  von 
»les  allégiez  par  un  mot  de  votre  adorabk 
»  main,  j'aurois  la  consolation  d'être  dans  voCn 
»  souvenir.  Faites*le  donc^  je  vous  su{^riîe;ct 
i^si  vous  ne  daignez  répondre  à  ma  proie, 
»  du  moins  répondez  aux  vers  que  yoiis  eavw 
3»  le  plus  passionné  et  le  plus  tendre  de  tous  ki| 
mamans. 


SONNET 


MON  ADORABLE  aUILLBlIBTTfi. 


«■ii»" 


Beauté  ,  dont  les  attraits  ont  captivé  mon  âme! 
Beaux  yeux ,  qui  m'ont  percé  d'un  des  traits  de  Tamour  î 
Que  je  vais  être  heureux ,  si  je  puis  voir  le  jour 
Aucpiel  vous  donnerez  de  l'espoir  à  ma  flamme  ! 

Depuis  qne  je  vous  vis ,  je  n'ai  plus  de  repos  ; 

Jour  et  nuit  je  souffre  martyre } 
Au  lieu  que  ci-devant  je  ne  faisois  que  rire  j 

J'ai  peine  à  prononcer  deux  mots. 

Soulagez  mon  tourment ,  allégez  mes  douleurs , 
Faîtes  par  un  aveu  dessécher  tous  mes  plews , 
Et  me  rendez  par-4à  ma  liberté  pouvelle. 

Donnez  donc  votre  arrêt  en  juge  de  mon  sort , 
Et  qu'un  oui  ou  un  non  soit  ma  vie ,  ou  ma  mort  ; 
Et  prononcez  en  douce ,  et  non  pas  en  cruelle. 

U  ^9mm  sm  eqwu^  h  m  wtf§  f49^f  mf^^ 
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rant  qu'il  feroit  mieux  sa  commission  que  II 
précédent.  Le  valet  arriva  au  château ,  et  après 
s'être  acquitté  auprès  de  madame  de  quelques 
légères  commissions  dont  il  étoit  chargé ,  il  épia 
le  temps  de  trouver  Guillemette  seule  ^  et  il  eot 
le  bonheur  de  la  rencontrer  dans  les  parterres; 
il  s'en  approcha ,  et  d^abord  l'ayant  saluée  avec 
une  apparence  de  profond  respect,  il  lui  dit 
qu'il  avoit  ordre  de  lui  rendre  un  paquet,  et 
d'en  attendre  la  réponse.  Elle  connoissoit  ks 
livrées ,  et  ce  fut  ce  qui  la  fit  penser  si  elle  reoe- 
vroit  la  lettre  ou  non  ;  mais  le  porteur  la  sut  si 
adroitement  persuader,  qu'il  l'obligea  de  la  pren- 
dre. Toute  la  réponse  néanmoins  qu'il  put  tirer 
d'elle  fut  qu'il  n'en  auroit  point;  ainsi  lasaé 
d'attendre,  il  fut  obligé  de  se  retirer,  et  de  re- 
tourner auprès  de  son  maître,  qui  ne  sut  pas 
plus  tôt  lesuccès  de  sa  seconde  lettre ,  qu'il  mil 
aussitôt  ordre  aux  plus  pressantes  de  ses  affid* 
res,  et  se  prépara  pour  partir  le  lendemain  de 
grand  matin ,  comme  en  effet  il  partit ,  et  arritt 
au  logis  de  cette  dame. 

D'abord  il  lui  fut  rendre  ses  devoirs,  et  n'y 
resta  pas  long-temps ,  dans  l'impatience  -  où  if 
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iftoit  de  parler  à  sa  chère  Guillemette^  quipre- 
noit  autant  de  peine  à  l'éviter  qu'il  en  prenoit  à 
la  chercher.  Elle  réussit  pour  cette  fois  ;  car  elle 
fit  toujours  en  sorte  d'être  auprès  de  sa  dame.  Le 
marquis  en  étoit  au  désespoir,  et  faisoitbien  re- 
marquer son  impatience;  néanmoins  pour  la 
cacher  le  plus  qu'il  lui  étoit  possible ,  il  visita 
toutes  les  filles  de  Madame ,  entre  autres ,  en 
passant  devant  la  chambre  de  la  vieille  Agnès , 
il  la  salua.  Comme  ils  se  connoissoient  de  lon- 
gue main,  elle  le  pria  d'entrer;  elle  le  fit  asseoir , 
et  débuta  ainsi  :  «  Je  sais,  monsieur,  quelle  mé* 
ï>  lancolie  s'est  depuis  peu  emparée  de  votre  es* 
j»prit;  je  ne  vous  vois  plus  cette  belle  humeur 
»  toujours  gaillarde ,  que  vous  aviez  accoutumé 
9>  d'avoir;  au  contraire,  on  ne  vous  voit  que 
»  penser,  soupirer  et  toujours  les  yeux  attachés 
»  sur  terre.  Eh  !  de  grâce ,  d'où  procède  ce  chan- 
»  gement?  Ça, Monsieurlemarquis, point  de  dé- 
»  guisement;Guillemettevous  en  a  donné;  ne  me 
»  cachez  rien  ;  et  soyez  persuadé  que  j'ai  assez  de 
x> compassion  de  votre  état,  et  assez  d'amitié 
»  pour  vous ,  pour  entreprendre  quelque  chose 
»pour  votre  service.  Dites^moi  seu/  ement  les 


^        ^  HISTOIBE  AMOiniEUSB 

V  progrès  que  yous  avez  faits  sur  gon  ccrar,  et 
lÊ  en  quel  état  vous  êtes,  d  ^  «  Puisqu'il  te  fiuil 
»  donc  tout  dire,  ma  chère  Agnès ,  répoiidil4l| 
»  tu  sauras  qu'elle  s'est  jusqu'à  présent  iiKM{iiéi 
»  de  moi ,  et  qu'elle  me  fuit  tout  ainsi  que  à 
D  j'avois  le  mal  pestilentiel  :  je  ne  t'en  puis  dîrf 
»  davantage.  Tâche  à  me  faire  contenter ,  il 
p  outre  une  bonne  récompense  que  je  te  domi» 
9  rai ,  voici  dix  louis  que  je  te  prie  d'accepti^.i 
Elle  fit  un  peu  de  cérémonie  pour  les  prendre; 
mais  enfin  elle  se  laissa  vaincre ,  et  lui  promit  «k 
s'y  employer  de  manière  qu'il  auroit  tout  iojrt 
de  s'en  louer. 

Guillemette  d'ailleurs,  qui  ne  se  méfioit  de  rioi, 
n'eut  pas  plus  tôt  lu  sa  lettre ,  qu'elle  c^erdut  « 
confidente  Agnès ,  suivant  sa  promesse,  pour 
lui  en  Caire  part.  Elle  la  trouva  qui  veiioit  ds 
conduire  le  marquis  ;  d'abord ,  elle  lui  montra  k 
lettre,  et  lui  demanda  ce  qu'elle  en  pensoiti^«JSs 
vérité,  mon  enfant ,  j'ai,  dit-elle,  du  d^Splgjir 
de  n'être  pas  jeune ,  et  propre  à  plaire;  un 
si  sincère  ne  se  tireroit  pas  de  mes  filets ,  et 
tait  comme  je  ménagerois  cette  fortune»  Je  H 

donne  en  amîe  le  même  coumUi  im  ton  fmfii 
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de  cette  affaire ,  et  ne  le  rebute  point  tatit  ^  cs^  il 
pourroit  s'attacher  à  quelque  aotre^  qui  pren» 
droit  Foccasioti  aux  cheveux.  En  un  mot  ^  elte 
lui  allégua  tant  de  raisons  ^  et  la  sut  si  bien  per-* 
suader,  qu'elle  promit  à  l'avenir  de  répondre 
aax  avances  du  marquis.  Notre  vieille  ne  fut 
jamais  plus  aise  ;  elle  écrivit  d'abord  à  Ce  sei-« 
gneur ,  pour  l'informer  de  l'état  où  étoient  les 
choses  ;  ce  qu'il  n'eut  pas  plus  tôt  appris  ^  qu'il  se 
prépara  à  faire  une  visite  à  la  dame^  à  laquelle 
ayant  re  ndu  ses  respects  ,^fl  sortit  pour  se  pro- 
mener dans  le  jardin ,  où  ri  rencontra  d'abord 
notre  vieille  Agnès,  qui  lui  fit  un  récit  fort  ample 
de  ce  qui  s'étoit  passé ,  et  lui  apprit  en  même 
temps  qu'elle  étoit  seule  dans  sa  chambre  ;  il  y 
courut  d'abord  y  et  la  trouva  en  effet  occupée  à 
travailler  à  son  linge.  ^  Enfin,  mademoiselle ,  je 
me  puis  compter  le  plus  heureux  des  hommes , 
puisque  j'ai  un  moment  pour  vous  expliquer 
les  véritables  sentimens  de  mon  cœur  ;  ils  sont 
sincères  et  purs,  mademoiselle  ;  je  vous  aime  ;  je 
vous  adore  ;  répondez  à  mon  amour.  Hé  quoi  ! 
continuoit-il,  vous  ne  me  répondez  rien  j  vou- 
lez^vou»  ne  réduire  au  désespoir?  A  tout  cela , 
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elle  ne  répondit  que  par  des  soupirs  y  qui  firent 
bien  comprendre  au  marquis  que  les  soins 
d'Agnès  avoient  beaucoup  opéré.  Il  ne  se  conten- 
ta néanmoins  pas  de  ce  langage  muet;  mais^  par 
toutes  sortes  de  raisons,  il  la  conjura,  il  la  pria 
de  se  déclarer,  et  fit  tant en6n  qu'il  tira  cet  avea 
de  sa  bouche,  qu'il  n'étoit  point  haï;  il  en  vou- 
lut être  assuré  pas  un  baiser  ;  mais  elle  ne  vou- 
lut pas  le  lui  permettre  sitôt  :  en  le  lui  refusant, 
elle  ne  lui  ôtoit  néanmoins  pas  l'espérance  de 
l'obtenir  à  l'avenir.  Mais  lui,  extrêmement  pas* 
sionné,  ne  pouvant  avoir  ce  petit  soulagement 
à  son  feu ,  pensa  tomber  en  foiblesse  ;  et  il  y 
seroit  sans  doute  tombé ,  s'il  n'y  eût  eu  un  &U* 
teuil  proche  de  lui  qui  le  soutint,  et  il  en  &t 
quitte  pour  une  petite  pâmoison ,  de  laquelle  il 
ne  fut  pas  plus  tôt  revenu ,  que  la  regardant  cTim 
œil  languissant ,  il  lui  adressa  ce  sonnet  : 

Ah!  mon  Dieu  !  je  me  meurs  j  il  ne  faut  plus  attendre 

De  remède  à  ma  mort  y  sî  tout  soudainement , 

GuillemeUe ,  je  n*ai  un  baiser  seulement , 

Un  baiser ,  qui  pourra  de  la  mort  me  défendre. 

Hélas!  je  n'en  puis  plus,  mon  coeur,  je  vais  le  prendre; 

Mais  non  y  car  je  ciains  trop  ton  coonroux  véhément. 
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Eh  y  me  faudrà-*t^il  donc  mourir  cruellement 

Prés  de  ma  guérison ,  qu'un  baiser  peut  me  rendre  ? 

Hëlas  !  je  crains  mon  mal  en  pourcliassant  mon  bien. 

Le  dois- je  prendre  ou  non  ?  Hélas  !  je  n'en  fais  rien  ; 

Mille  débats  confus  agitent  ma  pensée. 

Si  je  retarde  plus,  j'avance  mcp  trépas. 

Je  le  prendrai  ;  mais  non ,  je  ne  le  prendrai  pas  ; 

Car  j'aime  mieux  mourir ,  que  te  voir  courroucée. 

Cette  agitation  et  cette  manière  respectueuse 
du  marquis  achevèrent  de  faire  brèche  au  cœur 
de  la  pauvre  Guillemette;  elle  ne  lui  en  fit  pour- 
tant rien  remarquer,  et  ne  lui  donna  que  l'aveu 
qu'elle  lui  avoit  déjà  fait  savoir,  qu'il  ne  lui  étoit 
pas  indifférent. 

Notre  marquis  fut  rendre  compte  à  Agnès  de 
l'issue  de  son  voyage ,  et  il  visitoit  sa  Guillemette 
le  plus  qu'il  lui  étoit  possible;  il  gagna  tant , 
qu  à  la  fin  elle  lui  avoua  qu'elle  l'aimoit.  Il  ne 
s'en  voulut  pas  tenir  là ,  il  la  conjura  de  répon- 
dre à  son  amour.  Agnès ,  d'autre  côté ,  la  poussoit 
à  ne  se  point  ménager  envers  le  marquis ,  et  à 
avoir  soin  de  sa  fortune  ;  ils  surent,  en  un  mot,  si 
bien  la  persuader  l'un  et  l'autre,  qu'elle  lui 
donna  rendez*vous  à  la  nuit  prochaine  dans  sa 
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chambre^  <m  ils  parieroient  de  lears  afibires. 
Mais  le  malheur  voulut  qu'une  dame  de  qpialité 
du  voisinage^  ayant  perdu  par  la  mort  deux  de 
ses  filles  de  service,  et  sachant  que  dans  la  maison 
où  étoit  Guillemette  il  y  en  avoit  plusieurs  ^  die 
envoya  supplier  la  dame  de  lui  en  envoyer  une 
ou  deux.  Cette  dame,  qui  avoit  soupçon  de  Rn* 
telligence  du  marquis  avec  Guillemette ,  eut  de 
la  joie  d'avoir  trouvé  cette  occasion  pour  8*en 
défaire,  et  d'autant  plus  qu'elle  savoit  que  ptr 
une  haine  invétérée  entre  le  marquis  et  cette 
maison,  il  n'oseroit  y  fréquenter:  elle  ordonna 
donc  à  notre  amante  et  à  une  autre  de  ses  filles 
de  se  préparer  pour  partir  le  lendemain,  et 
commanda  à  Guillemette  de  venir  ce  soir*là  pour 
la  dernière  fois  coucher  dans  sa  chambre ,  parce 
qu'elle  avoit  des  avis  d'importance  à  lui  donner 
sur  sa  conduite  à  venir.  Jamais  coun  mortel  ne 
causa  plus  d'étonnement  :  ces  paroles  furent  un 
foudre,  ou  comme  la  tête  de  Méduse ,  car  elk 
en  pensa  être  changée  en  pierre.  Sa  dame,  qui 
s'aperçut  du  désordre  où  elle  étoit,  en  voulut  sa« 
voir  la  cause  ;  elle  n'eut  pas  de  peine  à  lui  inven- 
ter une  fourbe ,  la  conjoncture  présente  lui  en 
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fournissoit  le  moyen;  et  pour  mieux  donner  la 
couleur  à  son  jeu,  elle  répandit  quelques  larmes, 
après  quoi  elle  lui  parla  dans  ces  termes  : — Sans 
doute^  madame  9  que  mon  déplaisir  vous  est  bien 
connu  ;  mais  puisque  tous  le  Toulez  encore  sa-> 
▼oir  de  ma  bouche  y  je  n'ai  rien  à  vous  refuser } 
ainsi  y  madame,  je  crois  qu'il  ne  vous  semblera 
pas  étrange,  qu'a[)^ès  avoir  tant  reçu  de  grâces 
et  de  bienfaits  de  vos  mains  libérales ,  je  n'aie  un 
sensible  regret  de  vous  quitter,  après  la  résolu- 
tion que  j'avois  faite  de  vous  servir  toute  ma  vie, 
et  de  répondre  par  mes  soins  à  toutes  vos  boni- 
tes. Le  seul  déplaisir  de  m'en  voir  frustrée  oc- 
cupe tellement  mon  esprit,  qu'il  m'est  impossible 
de  songer  à  autre  chose  ;  et  bien  que  vos  com<r 
mandemens  m'aient  toujours  servi  de  loi ,  cepenr 
dant  je  n'obéirai  à  celui-ci  que  par  une  grande 
répugnance.  Si  mes  prières  et  mes  supplications 
vous  pouvoient  fléchir  à  le  révoquer! — Je  vous 
éloigne  de  moi  pour  votre  bien ,  lui  répondit 
brusquement  sa  dame;  cela  n'est  pas  pour  tou- 
jours ;  suivant  la  manière  dont  vous  agirez ,  je 
saurai  aussi  agir; allez  seulement  vous  préparera 
m'obéir.  Elle  sortit,  et  courut  d'abord  avertir 
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Agnès  de  Tordre  fatal  qu'elle  avoit  reçu  ^  efr  loi 
enjoignit  de  dire  au  marquis  qu'elle  conaenre- 
roit  toujours  pour  lui  la  même  amitié,  moyen- 
nant qu'il  n'entreprit  rien  sur  leur  chemin  ;  cVi 
disoit-elle,  cela  feroit  grand  bruit,  et  découni* 
roit  toute  l'affaire,  laquelle  je  veux  tenir  autaBi 
secrète  qu'il  m'est  possible*  Agnès  eut  du  regrel 
de  ce  contre-coup.  Néanmoins  elle  lui  promit 
tout  ce  qu'elle  voulut,  et  courut  promptemeat 
pour  en  avertir  le  marquis,  qui  déjà  goûtoft 
mille  plaisirs  en  idée.  Il  en  tomba  dans  la  plus 
grande  consternation  du  monde;  cependant  il 
n'y  avoit  point  de  remède,  et  il  s'en  falloit  con- 
soler. Comme  la  nuit  approchoit,  il  ne  jugeât 
propos  de  partir  que  le  lendemain,  afin  de  M 
point  donner  de  soupçon ,  et  aussi  pour  trouver 
le  moyen  de  lui  parler  avant  son  départ.  Guille- 
mette  ayant  fait  son  coffre  fut,  suivant  qu'db 
en  avoit  reçu  l'ordre ,  dans  la  chambre  de  m 
dame.  Cette  bonne  personne ,  qui  avoit  pmé 
près  de  soixante  années  dans  le  monde  9  avoit 
beaucoup  d'expérience  ;  et  prévoyant  qu'un  boa 
arbre  se  gâte  facilement  s'il  n'est  cultivé  jeune 
voulut  ;  avant  de  la  faire  partir,  lui  donner  de 
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bonnes  et  solides  instructions;  elle  commença 
donc  ainsi  son  discours  : 

— Depub  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  retirer  mon 
cher  époux  et  mes  enfaQS^  j'ai  laissé  là  toutes  les 
folles  vanités,  et  ne  me  suis  attachée  qu'aux 
choses  qui  peuvent  rendre  éternelUement  heu- 
reux ceux  qui  les  suivent,  et  comme  vous  allez 
être  séparée  de  moi  pour  un  temps,  j'ai  lieu  de 
craindre  pour  vous;  dans  lage  où  vous  êtes,  on 
court  bien  des  dangers,  mais  aussi  on  acquiert 
beaucoup  de  gloire  à  les  surmonter.  Je  veux 
bien  vous  faire  part  de  l'expérience  que  j'en  ai  y 
et  vous  donner  ici  de  petits  avis  pour  votre 
conduite,  et  je  vous  puis  assurer  que  vous  ne 
pouvez  être  qu'heureuse  si  vous  les  suivez. 

Premièrement  soyez  dévote  sans  affectation,  et 
vous  donnez  bien  de  garde  de  tomber  dans  l'hy- 
pocrisie^ car  par-là  on  s'attaque  directement  à  la 
Divinité. . 

a.  N'ayez  point  tant  à  cœur  les  plaisirs  de  la 

chair,  car  ceUii  qui  préfère  les  plaisirs  du  corps 

au  salut  de  son  âme  fait  ainsi  que  celui  qui  laisse 

noyer  un  homme  pour  courir  après  son  vêtement. 

3.  Ne  prenez  point  trop  de  plaisirs  dans  la 

iif.  7 
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mondanité,  abhorrez--la,  et  que  vos  ajastemaoi 
soient  modestes;  ayez  toujours  plus  de  serin  é 
parer  votre  âme  que  votre  corps,  sans  qpioi  vosi 
encensez  une  idole  et  vous  abandonnez  Dieo. 

4*  Ne  commencez  jamais  rien  sans  y  bia 
penser,  et  d'un  jugen\ent  mûr;  car  celui  qs 
commence  une  affaire  sans  cela  ne  doit  pi 
être  surpris  s'il  ne  réussit  point. 

5.  N'entreprenez  rien  au-dessus  de  vos  foraei; 
car  tout  ce  qui  s'entreprend  ainsi  ne  saani 
produire  des  effets  qu'au-dessous  de  respérams 
qu'on  en  a  conçue. 

6.  Ne  regardez  jamais  avec  envie  le'  bien  d*a» 
trui  ;  car  par-là  vous  vous  rendez  indigne  à 
posséder  le  vôtre. 

7.  Fuyez  avec  soin  ce  qu'on  appelle  amov 
dans  le  monde;  n'écoutez  point  les  discours  te 
teufs  :  tel  vous  défie  dans  ses  discours ,  cnri  m 
tend  qu'à  vous  rendre  la  plus  misérable  do 
créatures;  bouchez  donc^  à  l'imitation  dePaspic^ 
vos  oreilles  à  la  voix  de  ces  enchanteurs  d 
soyez  fortement  persuadée  qu'il  n'y  a  rien  qui 
soit  si  dommageable  à  la  réputation ,  et  qm 
dj  tout  ce  qui  est  capable  de  gâter  notre  jll•^ 


i  ment ,  râmotit  est  le  pluâ  fort  j  et  cd[ul  éont 
É  6n  s'aperçoit  le  moins  ;  caf  il  n*allume  son  feu 
à  qo*  pour  nous  aveug^ei* ,  nous  tfoiibîer  le  cer- 
Q  veau  et  l'esprit;  et  pour  nous  eh  faire  avoir  hor- 
T  Veur,  il  notls  est  dépeint  nii^  noti- seulement 

I  pour  nous  représenter  son  effronterie,  mais  en- 
li  core  pour  nous  apprendre  qu'or dinaii^mént  il 

met  eu  cheUiise  ceux  qui  le  suivent. 

II  8.  Si  vou^  soumettez  votre  jugement  à  vos 
g  plaisirs^  vous  vous  brûlereas  d'un  flambeau  qui 
g  vous  avoit  été  donné  pour  vous  conduire. 

\i  9.  Fuyez  autant  qu'il  vous  sera  possible  le  jeu  ; 
^^  car  qui  l'aiine  aVed  excès,  cherche  à  mourir 
^  dans  la  pauvretés 

10.  Pensez  plus  d'un  moment  à  ce  que  Vous 
vouiez  dire)  et  plus  de  deux  à  ce  que  Vous  vou- 

,  lez  promettre  >  de  crainte  qu'il  nous  arrive  d'a- 
voir du  déplaisir  de  ce  que  vous  àul*ez  promis 
avec  trop  de  précipitation. 

11.  Obéissez  en  toute. révérence  et  a Vecjoîô 
"*  Il  la  personne  que  vous  servirez,  tâchant  autant 

que  vous  pourrez  de  vous  rendre  utile;  ne  Vous 
laissez  point  commander  ce  qu'il  vous  est  né-^ 
cessai re  de  faire  ^  et  considérez  que  le  phis^  grand 
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ressort  qui  fait  agir  la  bonté  des  maîtres  envoi 
les  serviteurs,  c'est  lorsqu'ils  s'acquittent  bia 
de  leur  devoir;  et,  pour  me  servir  duproveikif 
Bon  valet  fait  bon  mattre. 

1 1.  Soyez  contente  de  votre  condition  ;  es 
qui  ne  se  contente  pas  d'une  honnête  fortnae, 
se  donne  souvent  bien  de  la  peine  pour  la  iw 
dre  moindre,  en  tâchant  de  l'agrandir. 

i3.  Ne  vous  empressez  pas  à  savoir  le  secRi 
d'autrui  :  soyez  fort  réservée  à  commumqixr 
les  vôtres;  vous  n'en  êtes  plus  maîtresse  du 
lors  que  vous  en  avez  fait  confidence  k  quc^ 
qu'un  ;  et  votre  exemple  justifie  l'infidélité  qu'a 
pourroit  vous  faire,  en  le  communiquant  à  ■ 
autre. 

14.  Encore  un  fois,  déûez-vous  des  cajokor 
et  des  flatteurs:  les  uns  et  les  autres  visent  p 
leurs  paroles  à  tirer  largent  de  votre  bourse, f 
à  vous  ravir  l'honneur.  Enfin,  l'infection  de I 
peste  n'est  pas  tant  à  craindre  pour  le  corp 
que  le  poison  des  mauvaises  compagnies;  1 
qui  se  sert  de  discours  trop  étudiés  pour  dm 
persuader  un  crime,  emploie  un  poignard  p> 
fumé  pour  nous  percer  le  cœur. 
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—Voilà ,  Guîllemette,  ce  que  j'avois  à  vous  dire, 
et  que  je  vous  prie  de  bien  retenir  dans  votre 
cœur;  et  crainte  que  vous  Toubliez,  je  l'ai  suc- 
cinctement rédigé  par  écrit;  le  voilà,  ayez  eh 
Boin  9  et  le  lisez  souvent. 

Guilleinette  le  lui  promit;  après  quoi,  elles  se 
reposèrent  jusqu^au  matin,  et  sa  dame  ne  là 
voulut  point  quitter  qu'elle  ne  fut  dans  le  car- 
rosse :  ainsi  nos  amans  ne  purent  se  dire  d'au- 
tres adieux  que  dans  des  termes  généraux;  et 
notre  marquis  ayant  demeuré  là  quelque  temps, 
prit  congé  et  se  retira  à  une  de  ses  maisons  située 
il  deux  lieues  de  distance  du  nouvel  apparte- 
ment que  prenoit  sa  maîtresse;  laquelle,  avec 
sa  compagne,  furent  assez  bien  reçues  à  leur 
arrivée  :  mais  la  suite  n'y  répondit  pas.  Elle  avoit 
à  faire  à  une  dame    que    nous  nommerons 
Olympe;  elle  étoit  impérieuse,  et  traitoit  mal 
.    ses  gens,  quelque  diligence  qu'ils  apportassent 
à  faire  leur  devoir.  Celte  manière  parut  fort 
rude  à  Guillemette;  elle  sortoit  de  chez  une 
personne  qui  l'avoit  toujours  traitée  comme  ison 
enfant  ;  au  lieu  que  là ,  elle  se  voyoit  comme 
dans  un  esclavage;  ce  qui  la  dégoûta  beaucoup, 
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et  servit  à  établir  d  autant  plus  le  marquiis  dans 
$on  copur.  Il  étoit  au  désespoir ,  et  il  ne  se  pas» 
spit  point  de  jour  qu'il  ne  passât  par-là  à  che* 
yal  :  mais  jamais  il  ne  put  être  aperçu  4'elle.  A 
la  fin  j  il  se  servit  d'une  ruse  qui  lui  réus^t  ;  il 
g^P4  un  paysan  du  village ,  qui  pourvoyoit  le 
ichâteau  de  poisson,  et  lui  fit  promettre  de  rendra 
pne  lettre  à  Guillemette;  il  lui  désigna  sa  taille  et 
sa  figure,  afin  qu'il  ne  fît  point  de  bévue  ;  Tautre  le 
lui  promit  ;  et ,  en  effet ,  il  réussit  et  lui  doniia  la 
lettre.  Elle  fut  d'abord  un  peu  surprise  de  la  ma- 
nière avec  laqueUe  elle  la  recevoit;  mais  le  pnysaH 
j5Ut  lui  mettre  l'esprit  en  repos,  en  Fassurant 
qu'il  étoit  tout  dévoué  à  son  seryice:  elL^  lui 
promit  que  le  lendemain  elle  lui  donneront  une 
fépon^e.  Il  en  fut  porter  la  nouvelle  au  ma» 
qui#f  qui  ^ttendoit  avec  impatience.  Dans  cet 
ynteryalle  de  tempS|  Guillemette  ouvrit  ça  let- 
tre» et  y  lut  : 

a  MAilCXOIS£LL£  , 

ï>  Je  suis  persuadé  que  si  je  ne  vivob  eutw^ 
»  qient  pour  vous ,  je  u'aurois  pu  ^oj»  ygir 
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]|  lever  à  mes  yeu%  sans  mourir.  Encore  si  j'eusse 
n  pu  avoir  l'honneur  de  prendre  congé  de  vous, 
»  et  de  savoir  vos  sentimens ,  je  m'en  serois  con* 
»  soie  :  faites-moi  donc  la  grâce  que  je  vous 
y  puisse  parler  en  quelque  lieu.  Ah  1  qui  Tauroit 
»  cru,  si  près  de  nous  voir,  être  si  cruellement 
»  séparés!  Il  n'importe,  et  j'espère  que  votre 
»  bonté  réparera  la  perte  que  nous  avons  faite. 
)»  Adieu,  ma  chère}  faites<*mol  savoir  de  vos  pou« 
»  velles,  et  vous  £iez  entièrement  au  porteur;  cm 
^  il  est  de  nos  amis.  » 


Elle  ne  balança  point  sur  la  réponse*  Il  y  avoit 
du  temps  qu'elle  soufîroit ,  et  elle  en  vouloit  sor  - 
tir;  ainsi  elle  fit  la  réponse  suivante,  qu'elle 
glissa  subtilement  dans  la  poche  du  paysan. 


»  Quoique  je  ne  vous  aie  p^s  vu  depuUi  mon 

»  départ  de ,  je  n'ai  pourtant  pas  bissé  éteior 

»  df#  d ws  mon  cq^r  h  passion  quo  vQyin  f  avîe» 
M  allufpée^  et  pour  g/r^iive  de  cel»,  trouve^vow 


« 
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»  demain  à  quatre  heures,  d^[uisé  en  fille, 
»  bord  du  bois  qui  joint  au  grand  chemin  ;  là 
»  j'aurai  Fhonneur  de  vous  voir.  » 

Jamais  le  marquis  n'eut  plus  de  joie  que  lors* 
qu'il  apprit  cette  nouvelle;  il  baisa  vingt  Ibis 
cette  lettre  )  et  se  fut  préparer  à  son  équipage 
d*amour.  Il  se  trouva  au  rendez-vous  à  Theore 
assignée )  où  il  lui  dit  mille  douceurs.  Elle,  qui 
s'étoit  apprivoisée  avec  lui,  se  plaignit  de  l'im* 
meur  hautaine  d'Olympe  et  de  la  manière  indigne 
dont  elle  la  traitoit.  Il  s'offrit  d'abord  de  l'ôter 
de  cette  tyrannie;  mais  elle  n'y  vouloit  point 
consentir  dans  le  commencement,  ne  désirant^ 
disoit-elle,  faire  autre  chose  que  de  retourner 
chez  son  ancienne  maîtresse:  mais  il  la  sut  ai 
adroitement  prendre ,  lui  remontrant  qu'elle  ae- 
roit  toujours  dans  un  pareil  état,  au  lieu  qu*dki» 
près  de  lui,  elle  seroit  maîtresse  absolue  de  son 
bien  ,  qu'elle  donna  son  consentement  pour  le 
dimanche  suivant,  sur  le  soir;  elle  s'abandonna 
entièrement  à  sa  volonté.  Il  la  remercia  le  plus 

éloquemment  qu'il  put;  il  l'embrassa  tendrement^ 

f 

à  quoi  elle  ne  fit  pas  tant  la  rigoureuse  qu'elle 
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Ta  voit  fait  à  l'autre  fois,  et  il  est  à  croire  que^ 
s'ils  eussent  été  dans  un  autre  lieu ,  elle  n'en  se- 
roit  pas  sortie  vierge.  Il  en  étoit  tellement  exta- 
sié, qu'il  ne  disoit  rien,  quand  elle  le  réveilla  : 
*—  Il  me  semble,  lui  dit-elle ,  que  vous  voilà  dans 
un  même  état  que  l'autre  jour,  que  vous  fîtes  cet 
impromptu  de  vers ,  parce  que  je  ne  voulois  pas 
vous  donner  un  baiser.  Si  le  cha^frin  vous  en  fit 
lors  composer  si  promptement,  il  me  semble  que 
la  joie  que  vous  témoignez  vous  en  devroit  aussi 
dicter.  —  Vous  avez  raison,  dit-il,  mademoiselle; 
et  après  avoir  un  peu  rêvé ,  il  répéta  les  vers  qui 
suivent,  en  badinant  avec  elle, 

VXB8  sua  DM  IMLZSSH. 

Fais  que  je  vive ,  6  ma  seule  déesse  ! 
Fais  que  je  vive  ^  et  chauge  ma  tristesse 

En  plaisirs  gracieux. 
Change  ma  mort  en  immortelle  vie  ; 
Et  fais,  cher  ceeur,  que  mon  âme  ravie 

S'envoie  avec  les  dieux. 
Fais  que  je  vive  et  fais  qu'en  la  même  heure 

Entre  tes  bras  je  meure , 

Languissant  doucement  ; 
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Pui»i  qu'aussitôt  doucemeut  je  revive} 
Pour  amortir  la  flamme  ardeate  et  vivo 

Qui  me  va  coibumout. 
Fais  que  mon  âme  à  la  tienne  s'assemble  ; 

Range  nos  cœurs  et  nos  esprits  ensemble 

Sous  une  même  loi  : 
Qu*à  mon  désir  ton  désir  se  rapporte  : 
Vis  dedans  moi ,  comme  en  la  même  sorte 

Je  vivrai  dedans  toi. 
Ke  me  défends  ni  tes  bras  ni  ta  boucbe  ; 
Permets ,  mon  coeur ,  qu'à  mon  gré  ]ç  les  touche 

Et  baise  incessamment  ; 
Et  ces  beaux  jeux  où  l'amour  se  relire  ; 
Car  tu  n'as  rien  qui  tien  se  puisse  dire  ^ 

Ni  moi  pareillement  ; 
Mes  yeux  sont  tiens  ;  des  tiens  je  suis  le  maître; 
Mon  coeur  est  tien ,  à  moi  le  tien  doit  être , 

Amour  l'entend  ainsi  : 
Tu  es  mon  feu ,  je  dois  çtre  ta  flamme  ; 
Tu  dois  encor,  puisque  je  suis  ton  âmey 

Être  la  mienne  aussi. 
Embrasse^noi  d'iine  loQgoa  embrassa  t 
Ma  boucbe  soi(  d^  la  tienne  pressée  ; 
Étreignons-nous  de  nos  bras  amoureux  ) 
Au  paradis  de  tes  lô^Tes  écloses 
Je  vais  cueillir  de  mille  et  mille  roses 

Le  miel  délicieux  : 
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Mon  cœuv  s'y  patt,  sans  qu'U  s'y  rassasie) 
De  la  liqueur  d'une  douce  ambroisie , 

Passant  celle  des  dieux. 
Je  n'en  puis  plus ,  mon  ftme  à  demi-folle , 
En  te  baisant  par  ma  boucbe  s'envole , 

Dedans  toi'  s'assemblant  s 
Mon  coeur  halète  à  petites  secousses  ; 
Bref,  je  me  fonds  en  ces  liesses  douces  ; 

Soupirant  et  tremblant. 
Quand  je  te  baise ,  un  gracieux  sëphire , 
Un  petit  vent  moite  et  doux,  qui  soupire | 

Va  mon  cœur  éyentaol. 

0 

Mais  tant  s'en  {au(  qu'il  éteignç.pui  flamfne  ^ 
Qu^  la  chaleur  qui  dévore  mon  âme 

S'en  augmente  d'autant. 
Ce  ne  sont  point  des  baisers  ,  ma  mignonne , 
Ce  ne  sont  point  des  baisers  que  tu  donne  ; 

Ce  sont  de  doux  appas , 
Dont  fa  doueeor  semblcp  toujours  neuveUe 
Afin  de  rendra  une  tmcmr  ^ttmdle  i 

Vive  après  le  tjrépas. 
Ce  spnt  4€S  fruits  de  l'Arabiç  l^eure^se , 
Ce  sont  parfums  qui  fgnt  l'ân^e  amoiurcuse 

S'cjouir  dans  ses  feux  : 
C'est  un  doux  air ,  un  baume ,  des  fleurettes 
Où  comme  oiseaux  Tolent  les  amourettes , 
^uL^ipbnM^rt les  jeux. 
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Farmi  les  fleurs  de  ta  bouche  vermeille , 
On  volt  dessus  voler  comme  une  abeille , 

Amour  plein  de  rigueur  : 
Il  est  jaloux  des  douceurs  de  ta  bouche  ; 
Car  aussitôt  qu'à  tes  lèvres  je  touche , 

Il  me  pique  le  cœur. 

En  finissant  y  il  laissa  aller  un  soupir ,  et  dit: 
— ^Eh  bien  !  ma  chère ,  que  vous  ^n  semble ,  y  en 
a-t-il  assez  ? — Oui  certes,  dit-elle,  et  je  vous  pro- 
teste que  j'aime  infiniment  les  vers  ;  et  si  je  poo- 
vois  avoir  pour  vous  plus  d'amitié  que  je  n*en 
ai ,  ce  seroit  le  don  que  vous  avez  de  faire  des 
vers  si  galamment,  qui  pourroit  y  contribuer 
plus  qu'autre  chose  ;  car  je  vous  avoue  que  f  ai 
une  grande  passion  pour  les  poètes;  et  tous 
gens  d'esprit ,  ce  me  semble ,  en  doivent  avoir 
aussi. — J'ai  bien  de  la  joie,  ma  chère,  répondit-U, 
d'avoir  quelque  chose ,  dans  mes  qualités  inté- 
rieures ,  qui  vous  plaise  ;  et  je  vous  assure  qpe 
je  m'y  attacherai  avec  plus  de  plaisir,  piusque 
vous  y  en  prenez ,  et  qu'il  ne  se  passera  rien  de 
galant  dont  je  ne  vous  fasse  part  en  vers.  -<-  En 
vérité,  je  vous  serai  fort  obligée,  lui  répliqua* 
t-elle;  ils  se  dirent  encore  de  tendres  parolesy  et 
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se  donnèrent  quelques  baisers  ;  puis  ils  se  sépa- 
rèrent avec  promesse  de  ne  point  manquer  à 
l'assignation.  D  abord  qu'elle  fut  de  retour  dans 
sa  chambre  9  elle  se  mit  à  faire  réflexion  sur 
cette  affaire;  et  comme,  par  hasard,  en  cher- 
chant quelque  chose  dans  son  coffre,  elle  mit 
au  même  temps  la  main  sur  les  instructions  que 
lui  avoit  données  son  ancienne  dame,  elle  les  lut 
avec  quelque  espèce  de  chagrin ,  parce  qu'elle  j 
voyoit  son  action  blâmée;  mais  qu'y  faire?  la 
parole  est  donnée ,  et  la  chose  est  trop  avancée 
pour  s'en  dédire.  Mais  d'autre  côté ,  les  instruc- 
tions ont  raison  ;  elle  va  entreprendre  une  affaire 
dont  elle  se  pourra  repentir  :  que  faire  à  cela? 
£lle  trouva  une  fin  ;  c'est  qu'elle  sacrifia  ces  in- 
structions au  feu,  pour  n'avoir  rien  qui  lui  put 
reprocher  son  procédé.  Les  voilà  donc  brûlées, 
et  elle  en  repos.  Le  dimanche  cependant  appro- 
choit  ;  elle  se  hâta  de  plier  le  plus  solide  de  ses 
petites  affaires   dans  un  petit  paquet;  et,  à 
l'heure  assignée ,  elle  le  prit  sous  son  bras ,  et 
sortit  du  château,  sans  être  aperçue  de  per- 
sonne. A  deux  cents  pas  de  là ,  elle  trouva  son 
amant  qui  l'attendoit  avec  un  carrosse  à  six  che- 
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Taux,  qui  firent  grande  diligence  lorsqti*fld  fit» 
;ei[it  dedans  ;  ainsi ,  en  moins  de  deux  hèuréft^ 
ils  furent  rendus  à  sa  maison ,  où  il  loi  airoit 
lait  préparer  un  appartement  magnifique ^  ^tùà 
il  coucha  cette  nuit  avec  elle  ^  et  lui  ravi^cèttê 
fleur  que  les  hommes  cherchent  avec  tant  dV 
v^dité ,  et  que  les  femmes  doivent  si  soigneti-' 
setnent  garder.  On  ne  la  trouva  plus  an  chAteao} 
on  crut  qu'elle  s'en  étoit  retournée  chez  son 
ancienne  dame  :  on  y  envoya  ;  mais  elle  n'y  étoit 
pas.  La  vieille  dame  s'en  mit  beaucoup  en  peine, 
et  Olympe ,  aussi  de  son  côté  ^  faisoit  touâi  ses 
efforts  pour  savoir  si  elle  n'auroit  point  été  as» 
sassinée*  Tout  cela  n'éclaircissoit  rien ,  et  je  crois 
qu'on  auroit  été  long*temps  sans  avoir  do  ses 
nouvelles,  si  un  des  serviteurs  de  la  vieiUt 
dame ,  qui  alloit  chez  le  marquis  pour  s'acqull^ 
ter  d'une  commission ,  ne  l'eût  vue  à  la  fenêtre. 
Il  n'en  fit  pas  paroltre  son  étonnement  ^  et  ^e 
qui  l'avoit  aperçu  s'étoit  incontinent  retirétf; 
mais  lorsqu'il  fut  de  retour  à  son  logis,  il  dédbrt 
le  tout  à  la  bonne  femme ,  qui  du  commencé^ 
ment  en  eut  du  chagrin ,  mais  qui  poui  tant  s'en 
consola.  Néanmoins,  elle  bannit  le  pauvre  nar- 
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quis  (le  sa  maison ,  et  ne  Ta  pas  voulu  voir  de- 
puis.  Il  ne  laissoit  pas  pour  tout  cela  de  bien 
passer  son  temps  avec  sa  maîtresse;  et  comme  il 
se  souvint  qu'elle  aimoit  fort  les  vers^  et  qu'il  ne 
cherchoit  qu'à  la  divertir ,  il  lui  fit  les  suivans 
sur  la  première  nuit  qu'il  l'avoit  possédée.) 

Or  ça  ,  je  te  tiens  ^  mon  cœur  ^ 
Guillemette  )  mon  bonheur, 
Guillemettc ,  ma  rebelle , 
Ma  cbarmante  colombelle. 
Mon  cher  cœur,  voîci  le  temps 
Qui  nous  doit  rendre  contens , 
Nous  donnant  la  jouissance 
De  notre  longue  espérance. 

Donc  à  l'honneur  de  Cyprîs , 
Passons  cette  nuit  en  ris  ; 
Puis  en  de  douces  malices 
Nous  trouverons  nos  délices. 

Quoi  !  cruelle ,  qu*altends-tu? 
Là  !  que  ne  me  permets-tu , 
Que  ne  permets-tu ,  farouche , 
Que  je  te  baise  la  bouc  hc? 
Là  !  Guillemette ,  dis-moi , 
Dis  à  mon  âme  pourquoi , 
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Cruelle ,  tu  me  dénie 
Ce  dont  j'avoLs  tant  d'envie. 
Tu  ne  demandes  pas  mieux, 
Maïs  je  vois  bien  que  tu  veux 
D'un  front  masqué  contrefaire 
La  pudique  et  la  sévère. 
Ab  !  tu  te  veux  déguiser , 
Et  tu  feins  de  mépriser 
Mes  folâtres  gaillardises , 
Et  mes  douces  mignardises. 
Mais  par  tes  yeux  éclairans 
G>mmc  deux  astres  naissacs 
Dans  la  céleste  voûture , 
Par  ton  beau  front  je  te  jure  | 
Et  par  cette  boucbe  encor^ 
Mon  plus  précieux  trésor , 
Par  cette  boucbe  rosine , 
Par  ta  lèvre  ambroisînc , 
Par  ces  blonds  cbeveux  épars , 
Dont  l'or  fin  de  toutes  parts 
Au  gré  du  vent  par  secousse 
Baise  mille  fois  ta  boucbe  ; 
Par  ces  deux  gentils  boutons, 
Si  jolis  et  si  mignons , 
Plus  rouges  que  l'écarlate 
Dont  une  cerise  éclate  -, 
Par  ce  beau  sein  potelé , 
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Dont  je  suis  ensorcelé  : 
Ne  permets  pas ,  je  te  prie , 
[  Qu'ici  je  perde  la  vie. 
Hélas  !  déjà  je  suis  mort , 
A  moins  que  d'un  prompt  effort, 
Ma  chère  âme,  tu  n'apaise 
La  chaude  ardeur  de  ma  braise. 
Prends-moi ,  Yénus ,  à  merci , 
Et  toi ,  Gupidon ,  aussi  ; 
Car  d'une  nouvelle  rage 
Furieusement  j'enrage , 
Kagc  qui  me  vient  dompter , 
Sans  la  pouvoir  supporter. 

La  priant  en  cette  sorte, 
D'une  façon  demi-morte , 
Mes  soupirs  eurent  pouvoir 
A  la  fin  de  l'émouvoir. 
Ainsi  elle  fut  vaincue  ^ 
Et  sa  colère  abattue. 
Une  charmante  pâleur 
Lui  fit  changer  de  couleur. 
Alors  je  me  pris  à  dire  : 

0  dieux  !  gardez  votre  empire , 
Et  jouissez  sûrement 
De  ce  haut  gouvemeçient  ; 
in.  8 
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Puif)  qu'aussitôt  doucement  je  reYlve^ 
Pour  amortir  \^  flamme  ardente  et  vivo 

Qui  me  va  cgiBiumant. 
Fais  que  mon  âme  à  la  tienne  s'assemble  ; 
Range  nos  cœurs  et  nos  esprits  ensemble 

Sous  une  même  loi  : 
Qu'à  mon  désir  ton  désir  se  rapporte  : 
Vis  dedans  moi,  conmie  en  la  même  sorie 

Je  vivrai  dedans  toi. 
Ne  me  défends  ni  tes  bras  ni  ta  bouche  ; 
Permets ,  mon  coeur ,  qu'à  mon  gré  je  les  touphe 

Et  baise  incessamment  ; 
Et  ces  beaux  yeux  où  l'amour  se  retire  ; 
Car  tu  n'as  rien  qui  tien  se  puisse  dire  ^ 

Ni  moi  pareillement  ; 
Mes  yeux  sont  tiens  ;  des  tiens  je  suis  le  maitre; 
Mon  cœur  est  tien ,  &  moi  le  tien  doit  être  j 

Amour  l'entend  ainsi  : 
Tu  es  mon  feu ,  je  dois  être  ta  flamme  ; 
Tu  dois  encoTi  poi#que  je  suis  ton  ême^ 

Être  la  mienne  aussi. 
Embrasse-moi  d'ime  longue  embrasi^  i 
Ma  bouche  soit  d^  U  tienne  pressée  ; 
Etreignons-nous  de  nos  bras  amoureux  | 
Au  paradis  de  tes  lô^Tes  édoses 
Je  vais  cueillir  de  mille  et  mille  roses 

Le  miel  délicieux  : 


Mon  cœuv  s'y  puit,  sans  qu'il  tf'y  FâSMisIe) 
De  la  liqueur  dt'une  douce  ambroisie , 

Passant  celle  des  dieux. 
Je  n'en  puis  plus ,  mon  ftme  à  demi-folle , 
En  te  baisant  par  ma  bouche  s'envole , 

Dedans  toi'  s'assemblant  : 
Mon  cœur  halète  à  petites  secousses  ; 
Bref,  je  me  fonds  en  ces  liesses  douces  ; 

Soupirant  et  tremblant. 
Quand  je  te  baise ,  un  gracieux  sëphire , 
Un  petit  vent  moite  et  doux,  qui  soupire | 

Va  mon  cœur  ^yentant. 
Mais  tant  s'en  faut  qu'il  éteignp  pi^  fligiipie  ^ 
Qu^  la  chaleur  qui  dévore  mon  âme 

S'en  augmente  d'autant. 
Ce  ne  sont  point  des  baisers ,  ma  mignonne, 
Ce  ne  sont  point  des  baisera  que  tu  donne  ; 

Ce  sont  de  doux  appas , 
Dont  )a  douceur  semble  toujiNivs  nouvelle 
Afin  de  rendra  une  amour  ^temdle  i 

yive  après  le  t|répas. 
Ce  spnt  4es  fruits  de  l'Arabiç  beurçiise , 
Ce  sont  parfums  qui  font  l'ân]ie  amoureuse 

S'cjouir  dans  ses  feux  : 
C'est  un  doux  air ,  un  baume ,  des  fleurettes 
0&  comme  oiseaux  yblent  les  amourettes , 
'^-  vL^  ipiaÎMfS€t)et  jeux. 
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FannI  les  fleurs  de  ta  bouche  #enneilley 
On  voit  dessus  voler  comme  une  abeille  j 

Amour  plein  de  rigueur  : 
Il  est  jaloux  des  douceurs  de  ta  bouche  ; 
Car  aussitôt  qu'à  tes  lèvres  je  touche, 

Il  me  pique  le  cœur. 

En  finissant  y  il  laissa  aller  un  soupir ,  et  dit: 
— ^Eh  bien  !  ma  chère ,  que  vous  >en  semble ,  y  en 
a-t-il  assez  ? — Oui  certes,  dit-elle,  et  je  vous  pro- 
teste que  j'aime  infiniment  les  vers  ;  et  si  je  pou- 
vois  avoir  pour  vous  plus  d'amitié  que  je  n'en 
ai,  ce  seroit  le  don  que  vous  avez  de  faire  des 
vers  si  galamment,  qui  pourroit  y  contribuer 
plus  qu'autre  chose  ;  car  je  vous  avoue  que  fai 
une  grande  passion  pour  les  poètes;  et  tous 
gens  d'esprit ,  ce  me  semble ,  en  doivent  avoir 
aussi. — J'ai  bien  de  la  joie,  ma  chère,  répondit-îl, 
d'avoir  quelque  chose ,  dans  mes  qualités  inté- 
rieures ,  qui  vous  plaise  ;  et  je  vous  assure  que 
je  m'y  attacherai  avec  plus  de  plaisir,  puisque 
vous  y  en  prenez ,  et  qu'il  ne  se  passera  rien  de 
galant  dont  je  ne  vous  fasse  part  en  vers.  —  £n 
vérité,  je  vous  serai  fort  obligée,  lui  répliqua- 
t-elle;  ils  se  dirent  encore  de  tendres  paroles,  et 
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se  ddftnèrent  quelques  baisers  ;  puis  ils  se  sépa- 
rèrent avec  promesse  de  ne  point  manquer  à 
l'assignation.  D  abord  qu'elle  fut  de  retour  dans 
sa  chambre,  elle  se  mit  à  faire  réflexion  sur 
cette  affaire;  et  comme,  par  hasard,  en  cher-  . 
chant  quelque  chose  dans  son  coffre,  elle  mit 
au  même  temps  la  main  sur  les  instructions  que 
lui  avoit  données  son  ancienne  dame,  elle  les  lut 
avec  quelque  espèce  de  chagrin,  parce  qu'elle  y 
voyoit  son  action  blâmée  ;  mais  qu'y  faire  ?  la 
parole  est  donnée ,  et  la  chose  est  trop  avancée 
pour  s'en  dédire.  Mais  d'autre  côté ,  les  instruc- 
tions ont  raison;  elle  va  entreprendre  une  affaire 
dont  elle  se  pourra  repentir  :  que  faire  à  cela? 
Elle  trouva  une  fin  ;  c'est  qu'elle  sacrifia  ces  in- 
structions au  feu,  pour  n'avoir  rien  qui  lui  put 
reprocher  son  procédé.  Les  voilà  donc  brûlées, 
et  elle  en  repos.  Le  dimanche  cependant  appro- 
choit  ;  elle  se  hâta  de  piler  le  plus  solide  de  ses 
petites  affaires   dans  un  petit  paquet  ;  et ,  à 
l'heure  assignée ,  elle  le  prit  sous  son  bras ,  et 
sortit  du  château,  sans  être  aperçue  de  per- 
sonne. A  deux  cents  pas  de  là ,  elle  trouva  son 
amant  qui  l'attendoit  avec  un  carrosse  à  six  che- 
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vaux  y  qui  firent  grande  diligence  lorsqu'As  fo^ 
rent  dedans;  ainsi,  en  moins  de  deux  heures, 
ils  furent  rendus  à  sa  maison ,  où  il  lui  airoit 
iait  préparer  un  appartement  magnifique,  ^toA 
il  coucha  cette  nuit  avec  elle  ^  et  lui  ravit  celle 
fleur  que  les  hommes  cherchent  avec  tant  dV 
yidité ,  et  que  les  femmes  doivent  si  soigneu- 
sement garder.  On  ne  la  trouva  plus  au  chAteaa; 
on  crut  qu'elle  s'en  étoit  retournée  chez  son 
ancienne  dame  :  on  y  envoya  ;  mais  elle  n'j  étoit 
pas.  La  vieille  dame  s'en  mit  beaucoup  en  peine, 
et  Olympe,  aussi  de  son  coté,  faisoit  tous  ses 
efforts  pour  savoir  si  elle  n'auroit  point  été  as» 
sassinée.  Tout  cela  n'éclaircissoit  rien ,  et  je  crois 
qu'on  auroit  été  long-temps  sans  avoir  de  ses 
nouvelles,  si  un  des  serviteurs  de  la  vieille 
dame ,  qui  alloit  chez  le  marquis  pour  s'acquit^ 
ter  d'une  commission ,  ne  l'eût  vue  à  la  fenétra. 
Il  n'en  fit  pas  paroltre  son  étonnement ,  et  eBe 
qui  l'avoit  aperçu  s'étoit  incontinent  retirée; 
mais  lorsqu'il  fut  de  retour  à  son  logis,  il  dédart 
le  tout  à  la  bonne  femme ,  qui  du  commence^ 
ment  en  eut  du  chagrin ,  mais  qui  pouitant  s'en 
consola.  Néanmoins,  elle  bannit  le  pauvre  mar* 
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quis  de  sa  maison ,  et  ne  l'a  pas  voulu  voir  de^ 
puis.  Il  ne  laissoit  pas  pour  tout  cela  de  bien 
passer  son  temps  avec  sa  maîtresse  ;  et  comme  il 
se  souvint  qu'elle  aimoit  fort  les  vers^  et  qu'il  ne 
cherchoit  qu'à  la  divertir  y  il  lui  fit  les  suivans 
sur  la  première  nuit  qu'il  l'avoit  pos^dée.) 

Or  ça  ,  je  te  tiens ,  mon  coeur^ 
Guillemette  I  mon  bonheur, 
Guillemettc ,  ma  rebelle , 
Ma  charmante  colombelle. 
Mon  cher  cœur,  voici  le  temps 
Qui  nous  doit  rendre  contens , 
Nous  donnant  la  jouissance 
De  notre  longue  espérance. 

Donc  à  l'honneur  de  Cjpris , 
Passons  celte  nuit  en  ris  ; 
Puis  en  de  douces  malices 
Nous  trouverons  nos  délices. 

Quoi  !  cruelle ,  qu'altends-tu? 
Là  I  que  ne  me  permets-tu , 
Que  ne  permets-tu ,  farouche , 
Que  je  te  baise  la  bouc  hc? 
Là  !  Guillemette ,  dis-moi , 
Dis  à  mon  âme  pourquoi , 
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PuU)  qu'aussitôt  doucement  je  reYlve^ 
Pour  amortir  \^  flamme  ardentç  et  vivo 

Qui  me  va  cgiBiumaQt. 
Fais  que  mon  âme  à  la  tienne  s'assemble  ; 

Range  nos  coeurs  et  nos  esprits  ensemble 

Sous  une  même  loi  : 
Qu'à  mon  désir  ton  désir  se  rapporte  : 
Vis  dedans  moi,  comme  en  la  même  sorie 

Je  vivrai  dedans  toi. 
Ne  me  défends  ni  tes  bras  ni  ta  bouche  ; 
Permets ,  mon  coeur ,  qu'à  mon  gré  jç  les  toofshe 

£t  baise  incessamment  ; 
Et  ces  beaux  yeux  où  l'amour  se  retire  ; 
Car  tu  n'as  rien  qui  tien  se  puisse  dire  ^ 

Ni  moi  pareillement  ; 
Mes  yeux  sont  tiens  ;  des  tiens  je  suis  le  maître; 
Mon  cœur  est  tien ,  &  moi  le  tien  doit  être , 

Amour  l'entend  ainsi  : 
Tu  es  mon  feu ,  je  dois  être  ta  flamme  ; 
Tu  dois  encoTi  pui#que  je  sois  ton  àmCf 

Être  la  mienne  aussi. 
Embrasse-moi  d'ime  longue  embrassa  i 
Ma  bouche  soit  d^  la  tienne  pressée  ; 
Étreignons-nous  de  nos  bras  amoureux  | 
Au  paradis  de  tes  lô^Tes  édoses 
Je  vais  cueillir  de  mille  et  mille  roses 

Le  miel  délicieux  : 
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Mon  cœuv  s'y  puit,  sans  qu'il  tf'y  FâSMisIe) 
De  la  liqueur  dt'une  douce  ambroisie , 

Passant  celle  des  dieux. 
Je  n'en  puis  plus ,  mon  ftme  à  demi-folle , 
En  te  baisant  par  ma  bouche  s'envole , 

Dedans  toi'  s'assemblant  : 
Mon  cœur  halète  à  petites  secousses  ; 
Bref,  je  me  fonds  en  ces  liesses  douces  ; 

Soupirant  et  tremblant. 
Quand  je  te  baise  ,  un  gracieux  sëphire , 
Un  petit  vent  moite  et  doux,  qui  soupire | 

Va  mon  cœur  éyentaat. 
Mais  tant  s'en  faut  qu'il  éteignp  pi^  flipupie  y 
Qu^  la  chaleur  qui  dévore  mon  âme 

S'en  augmente  d'autant. 
Ce  ne  sont  point  des  baisers ,  ma  mignonne, 
Ce  ne  sont  point  des  baisera  que  tu  donne  ; 

Ce  sont  de  doux  appas , 
Dont  la  douceur  semble  toujiNivs  neuvelle 
Afin  de  rendra  une  tmour  ^temdle  i 

Vive  après  le  t|répas. 
Ce  spnt  des  fruits  de  l'Arabiç  heureuse , 
Ce  sont  parfums  qui  font  l'ân^e  amoiu'cuse 

S'cjouir  dans  ses  feux  : 
C'est  un  doux  air ,  un  baume ,  des  fleurettes 
Où  comme  oiseaux  yolent  les  amourettes , 
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FannI  les  fleurs  de  ta  bouche  venneilley 
On  voit  dessus  voler  comme  une  abeille  j 

Amour  plein  de  rigueur  : 
Il  est  jaloux  des  douceurs  de  ta  bouche  ; 
Car  aussitôt  qu'à  tes  lèvres  je  touche. 

Il  me  pique  le  cœur. 

En  finissant,  il  laissa  aller  un  soupir ,  et  dit: 
— ^Eh  bien  !  ma  chère ,  que  vous  >en  semble ,  y  eo 
a-t-il  assez  ? — Oui  certes,  dit-elle,  et  je  tous  pro- 
teste que  j'aime  infiniment  les  vers  ;  et  si  je  pon- 
vois  avoir  pour  vous  plus  d'amitié  que  je  n'en 
ai,  ce  seroit  le  don  que  vous  avez  de  faire  des 
vers  si  galamment,  qui  pourroit  y  contribuer 
plus  qu'autre  chose  ;  car  je  vous  avoue  que  f  ai 
une  grande  passion  pour  les  poètes;  et  tous 
gens  d'esprit ,  ce  me  semble ,  en  doivent  avoir 
aussi. — J'ai  bien  de  la  joie,  ma  chère,  répoodit-il, 
d'avoir  quelque  chose,  dans  mes  qualités  inté- 
rieures ,  qui  vous  plaise  ;  et  je  vous  assure  que 
je  m'y  attacherai  avec  plus  de  plaisir,  piûsqne 
vous  y  en  prenez ,  et  qu'il  ne  se  passera  rien  de 
galant  dont  je  ne  vous  fasse  part  en  vers.  -^  fn 
vérité,  je  vous  serai  fort  obligée,  lui  répliqua* 
t-elle;  ils  se  dirent  encore  de  tendres  paroles,  et 
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se  donnèrent  quelques  baisers  ;  puis  ils  se  sépa- 
rèrent avec  promesse  de  ne  point  manquer  à 
l'assignation.  D'abord  qu'elle  fut  de  retour  dans 
sa  chambre,  elle  se  mit  à  faire  réflexion  sur 
cette  affaire  ;  et  comme ,  par  hasard ,  en  cher- 
chant  quelque  chose  dans  son  cofFre,  elle  mit 
au  même  temps  la  main  sur  les  instructions  que 
lui  avoit  données  son  ancienne  dame,  elle  les  lut 
avec  quelque  espèce  de  chagrin,  parce  qu'elle  y 
voyoit  son  action  blâmée  ;  mais  qu'y  faire  ?  la 
parole  est  donnée ,  et  la  chose  est  trop  avancée 
pour  s'en  dédire.  Mais  d'autre  côté ,  les  instruc- 
tions ont  raison;  elle  va  entreprendre  une  affaire 
dont  elle  se  pourra  repentir  :  que  faire  à  cela? 
£lle  trouva  une  fin  ;  c'est  qu'elle  sacrifia  ces  in* 
structions  au  feu ,  pour  n'avoir  rien  qui  lui  pût 
reprocher  son  procédé.  Les  voilà  donc  brûlées, 
et  elle  en  repos.  Le  dimanche  cependant  appro- 
choit  ;  elle  se  hâta  de  plier  le  plus  solide  de  ses 
petites  affaires  dans  un  petit  paquet;  et,  à 
l'heure  assignée ,  elle  le  prit  sous  son  bras ,  et 
sortit  du  château,  sans  être  aperçue  de  per- 
sonne. A  deux  cents  pas  de  là ,  elle  trouva  son 
amant  qui  Tattendoit  avec  un  carrosse  à  six  che- 
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vaux  y  qui  firent  grande  diligence  larsqo*f]8  fa>> 
lient  dedans  ;  ainsi ,  en  moins  de  deux  hèoiHfiH  ^ 
iU  furent  rendus  à  sa  maison ,  où  il  lui  adroit 
iait  préparer  un  appartement  magnifique,  ^t  oA 
il  coucha  cette  nuit  avec  elle  ^  et  lui  ravit  celle 
fleur  que  les  hommes  cherchent  avec  tant  d*a* 
yidité ,  et  que  les  femmes  doivent  si  soignett» 
sèment  garder.  On  ne  la  trouva  plus  au  chAteao; 
on  crut  qu'elle  s'en  étoit  retournée  chez  son 
ancienne  dame  :  on  y  envoya  ;  mais  elle  n'j  étoit 
pas.  La  vieille  dame  s'en  mit  beaucoup  en  f>eine, 
et  Olympe,  aussi  de  son  côté,  faisoit  tous  ses 
efforts  pour  savoir  si  elle  n'auroit  point  été  as» 
sassinée.  Tout  cela  n'éclaircissoit  rien ,  et  je  crois 
qu'on  auroit  été  long-temps  sans  avoir  de  ses 
nouvelles,  si  un  des  serviteurs  de  la  viciUe 
dame ,  qui  alloit  chez  le  marquis  pour  s'acqnll^ 
ter  d'une  commission ,  ne  l'eût  vue  à  la  fenétrt. 
Il  n'en  fit  pas  paroltre  son  étonnement ,  et  eBe 
qui  l'avoit  aperçu  s'étoit  incontinent  rcdrée; 
mais  lorsqu'il  fut  de  retour  à  son  logis,  il  déclara 
le  tout  à  la  bonne  femme ,  qui  du  commence^ 
ment  en  eut  du  chagrin,  mais  qui  pouitants'ea 
consola.  Néanmoins,  elle  bannit  le  pauvre  mar- 
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quis  de  sa  maison ,  et  ne  l'a  pas  voulu  voir  de^ 
puis.  Il  ne  laissoit  pas  pour  tout  cela  de  bien 
passer  son  temps  avec  sa  maîtresse  ;  et  comme  il 
se  souvint  qu'elle  aimoit  fort  les  vers^  et  qu'il  ne 
cherchoit  qu'à  la  divertir  y  il  lui  fit  les  suivans 
sur  la  première  nuit  qu'il  l'avoit  possédée.) 

Or  ça ,  je  te  tiens ^  mon  cœur, 
Guillemettei  mon  bonheur , 
Guillemettc ,  ma  rebelle , 
Ma  charmante  colombelle. 
Mon  cher  cœur,  voici  le  temps 
Qui  nous  doit  rendre  contens , 
Nous  donnant  la  jouissance 
De  notre  longue  espérance. 

Donc  à  rhonneur  de  Cjprîs , 
Passons  celte  nuit  en  ris  ; 
Puis  en  de  douces  malices 
Nous  trouverons  nos  délices. 

Quoi  !  cruelle ,  qu'ai  tends-tu? 
Là  !  que  ne  me  permets-tu , 
Que  ne  permets-tu ,  farouche , 
Que  je  te  baise  la  bouc  hc? 
Là  !  Guillemette  ,  dis-moi , 
Dis  à  mon  âme  pourquoi , 
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Cruelle ,  tu  me  dénie 
Ce  dont  j'avoLs  tant  d'envie. 
Tu  ne  demandes  pas  mieux , 
Mais  je  vois  bien  que  tu  veux 
D'un  front  masqué  contrefaire 
Lai  pudique  et  la  sévère. 
Ah  !  tu  te  veux  déguiser , 
Et  tu  feins  de  mépriser 
Mes  folâtres  gaillardises , 
Et  mes  douces  mignardises. 
Mais  par  tes  yeux  éclairans 
G)mme  deux  astres  naissacs 
Dans  la  céleste  voûture , 
Par  ton  beau  front  je  te  jure  ^ 
Et  par  cette  bouche  encor^ 
Mon  plus  précieux  trésor , 
Par  cette  bouche  rosine , 
Par  ta  lèvre  ambroisine , 
Par  ces  blonds  cheveux  éprs , 
Dont  l'or  fin  de  toutes  parU 
Au  gré  du  vent  par  secousse 
Baise  mille  fois  ta  bouche  ; 
Par  ces  deux  gentils  boutons , 
Si  jolis  et  si  mignons , 
Plus  rouges  que  l'écarlate 
Dont  une  cerise  éclate  ; 
Par  ce  beau  sein  potelé  y 
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Dont  je  suis  ensorcelé  : 
Ne  permets  pas ,  je  te  prie  y 
[  Qu'ici  je  perde  la  vie. 
Hélas  !  déjà  je  suis  mort , 
A  moins  que  d'un  prompt  effort, 
Ma  chère  âme,  tu  n'apaise 
La  chaude  ardeur  de  ma  braise. 
Prends-moi ,  Yénus ,  à  merci , 
Et  toi ,  Gupidon ,  aussi  ; 
Car  d'une  nouvelle  rage 
Furieusement  j'enrage , 
Kagc  qui  me  vient  dompter , 
Sans  la  pouvoir  supporter. 

La  priant  en  cette  sorte, 
D'une  façon  demi-morte , 
Mes  soupirs  eurent  pouvoir 
A  la  fin  de  l'émouvoir. 
Ainsi  elle  fut  vaincue  ^ 
Et  sa  colère  abattue. 
Une  charmante  pâleur 
Lui  fit  changer  de  couleur. 
Alors  je  me  pris  à  dire  : 

0  dieux  !  gardez  votre  empire , 
Et  jouissez  sûrement 
De  ce  haut  gouverneqient  î 

in.  8 


Il4  niSTOSBM  ÀMOmXXJSE 

Moyennant  que  je  te  iiesoe , 
Mbyenoont  ^e  tu  floi#  fiûeBne^ 
Guillemette ,  n'aie  peor 
Que  j'envie  iewrfçrsm^iiaMec 
I^'(a£e  peur  ^^«e  je  àèùxe 
Ni  leur  cftd  ni  iear  jaaofite. 
Ainsi  îe  vais  m^égajaoft 
S  ouvrit /égarant  »q  yie. 
Entre  ses  jeux  tirag  iwvie  : 
Puis  en  ses  jeux  affioctét 
Je  noie  les  puent  epduMAét. 
Tantôt  de  sa  tàteve  nre 
Je  fais  use  entortîilwDe , 
Bien  préférable ,  ô  Cjpris  ! 
A  ta  cél^bffe  «eîirtïire^ 
Puis  de  gCJM»4  junoor  épfiîs^ 
Visant  à  |4<M^  pins  Jk»«^e^ 
Dessus  son  beaujcc^  je  ^afite  t 
Sans  cœur ,  sans  force  et  roctn  f 
Enfin  je  fus  abaMn. 
A  l'instant  mon  chef  j'i^jiclLQfe 
Sur  sa  4o¥ÛJdkjtte  poijUiajCg 
Où  un  somfneil  gi:acieux 
Me  ferma  bientôt  les  jeux. 

Cent  mille  fois  je  t'bonore , 
Nuit  que  je  révèw  encore , 
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Moit  lieuifitise  ,  dont  les  dieux 
Doivent  bjen  é\r^  exKvifmx , 
Ifivit  quf;  Cjpris  iminorUll^ 
Ne  peut  pjon^et^re  dIus  bçUct. 

Q  Çla«€8  ql^curit^  1 
P  ténçbre^es  daUéç  ! 

Qu'entre  tant  de  friandises  « 
•  •     •  •     '    • 

Qu'entre  tant  de  faveurs  prises  ^ 
Tant  de  faveurs ,  tant  d'ébats. 
Tant  de  glorieux  combats , 
Tant  de  soupirs ,  tant  de  crainte , 
<  Tant  de  baisers  sans  contrainte , 
T<\nt  de  p^aisans  déj4At$irj| , 
Tant  ^'^Çréablçs  plaisirs. 
Tant  de  belles  ssiieté^ , 
Tant  de  douces  cruautés . 
Tapt  de  folâtres  malices, 
Tant  de  charmantes  délices , 
Tant  de  copieux  combats , 
Qu'entre  tant  de  vifs  trépas^ 
Et  f ant  de  ^\ipeur  SDcrée , 
0  nuit,  no|i4  t'i^ypns  passée  ! 

Elle  les  trouva  fort  agréables^  et  eut  de  la  joie 
de  les  lif^e.  Hle  l'en  paya  de  la  même  monnoie 
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qu  elle  payoit  tous  les  bienfaits  qu'elle  avoit  re- 
çus de  lui;  ainsi,  selon  toutes  les  apparences, 
ils  passoient  leur  temps  assez  agréablement.  Cela 
dura  un  petit  espace  de  temps  assez  considérablei 
sans  que  ce  cher  couple  songeât  à  autre  chose. 
Le  marquis  fit  un  voyage  en  cour;  après  quoi |  il 
s'en  revint  plus  amoureux  qu'auparavant.  Sur 
ces  entrefaites  9  le  juge  d'un  des  principaux  vil* 
lages   du  marquis  devint  veuf.  ï^abord ,  il  son- 
gea à  faire  remplir  cette  place  par  saGuillemette. 
C'étoit  un  honnête  homme  fort  riche,  et  encore 
jeune  ;  mais  la  difficulté  étoit  de  savoir  si  le  juge 
le  voudroit.  Il  espéroit  pourtant  de  le  gagner;  il 
en  communiqua  pour  cet  effet  avec  Guillemette, 
et  lui  représenta  que  c'étoit  un  parti  fort  avanta* 
geux  pour  elle; que  cela répareroit  son  honneor, 
et  ne  nuiroit  en  rien  à  leur  commerce.  —  Car 
enfin,  ma  chère,  lui  disoit-il,  ce  n'est  que  pour 
pour  votre  bien ,  et  ne  croyez  pas  que  je  tous 
abandonne;  non,  j'abandonnerois  plus  tôt  toat 
mon  bien,  et  trop  heureux  encore  de  tous  po»* 
séder  pour  l'unique  qui  me  rcsteroit;  ce  n*est 
donc  que  pour  votre  fortune  et  pour  tenir  nos 
intrigues  plus  à  couvert.  Si  vous  le  jugez 
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peur  votre  bien ,  nous  ferons  nos  efforts  pour 
Fattirer.  Elle  convint  de  la  force  de  ses  raisons  y 
^t  le  remercia  de  ses  bons  soins,  lui  promettant 
de  bien  jouer  son  personnage  pour  attirer  ce 
pigeon  à  son  pigeonnier  ;  mais  à  bon  chat,  bon 
rat 

Le  marquis  invitoit  monsieur  le  juge  souvent 
chez  lui;  il  plaignoit  avec  lui  la  perte  de  sa 
femme;  il  le  faisoit  manger  à  sa  table,  et  lui  don- 
Boit  tout  autant  de  marques  d'amitié  qu'on  peut, 
$ans  que  notre  pauvre  juge  en  sût  la  véritable 
cause.  Guillemette  l'entretenoit  aussi  souvent  en 
particulier, quand  monsieur  étoit  occupé  à  d'au-, 
très  compagnies.  Jamais  vestale  ne  marqua  plus 
de  prudence  et  de  piété  qu'elle  en  faisoit  éclater 
dans  ses  discours  et  dans  son  maintien  ;  et  qui 
ne  l'auroit  prise  pour  une  Lucrèce?  Cependant 
le  marquis  sondoit  peu  à  peu  l'intention  du  juge 
sur  un  second  mariage,  et  lui  touchoit  toujours 
quelque  petite  chose  en  passant;  à  quoi  l'autre 
ne  répondoit  que  fort  ambigument ;  mais  un  jour 
notre  marquis  voulut  s'en  éclaircir  plus  à  fond; 
et  pour  cet  effet,  après  être  sorti  de  table  un 
jour  qu'il  y  avpit.dîné ,  il  le  mena  promener  dans 
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xm  des  {nirterresde  son  jardin^  et  loi  dit  i  ^^YaM 

savez)  monsieur^  Festltné  qkie  fai  tdiijourai  &ite 

de  tdtre  personne  ;  je  tous  ai  distingné  dt  tous 

les  justiciers  de  mes  terres ,  pour  tous  plàùet 

tùmmb  TOUS  êtes;  de  plus)  je  trouve  en  tous 

une  certaine  humeur  civile ,  honnête  et  complâH 

saute,  qui  me  £iit  avoir  tin  grand  peuchftiit  pour 

vous.  G*est  pourquoi  je  vdudrois  bieii  Vôtis  Vi^ 

placé  avantageusement  dans  votre  àbèoiid  iittU 

riage,  et  pour  cela ,  j'ai  envie  de  voiis  indHër  dtf 

ma  main.  D'abord,  le  juge  le  riemercia  dbA  tLogeà 

qu'il  lui  dounoit,  de  la  bonté  qu'il  aVbit  pom 

lui,  et  de  l'honneur  qu'il  recevôit  joiirtiêlléiiièiit 

—  Mais,  monsieur  le  marquis,  dit-il)  vbtis  nie 

parles  d'une  chose  à  laqiiellé  je  n'ai  fencdM  eê 

aucune  pensée  depuis  la  mort  de  ma  fenitM:  il 

no  doute  pas  que  venant  de  votre  maili  ^céM 

soit  ime  personne  qui  ait  infiniment  cPhbbilëitf 

et  de  mérite;  mais,  monsieur,  pourroitdn  MvMr 

qui  est  cette  personne?  —  C'est ,  lui  réixiadit  le 

marquis^  cette  demoiselle  qilfe  vous  avez  tetoffeat 

vue  dans  le  château ,  qui  m'a  été  ddiuiéè  pùÊt 

gouvernante,  et  pour  la  vertu  de  laqiMltf  j'ai  ai^ 

sûrement  beaucoup  d'estime.  Elle  a  bèttttM^ 


iFesprit,  et  otftre  cela  quatre  tàilh  Uirai  qàè  je 
klA  tetni  bieii  donner  y  outre  la  première  ptaeè 
Tacante  ati  prè^iàkA  de  Poitiers ,  que  je  m'offre 
de  tous  faire  â^aifè 

Le  juge  n'étolt  pas  Ignorant,  et  de»  qu'il  eti^ 
tendit  nommer  GuiUemette,  il  s'aperçut  de  l'ap- 
pât, et  prit  la  résolution  de  n'en  rien  fihire.  Mais 
comme  il  étoit  de  son  intérêt  de  ménager  mon- 
sieur le  marquii^  il  ne  voulut  pas  le  rebuter  d'a- 
bord par  lin  refus,  ne  doutant  pas  que  l'autre, 
qui  épioit  tous  sed  gestes,  ne  se  fût  douté  qu'il 
aToit  Connoissance  de  leur  dessein  )  c'est  pour- 
quoi il  prit  un  tnilieu  à  cela^  et  dit  au  marquis^ 
après  l'âToir  humblement  remercié  de  la  bonté 
qu'il  avoit  pour  lui  f  qu'une  affaire  de  l'impor* 
tance  d'un  mariage  méritoit  que  Ton  y  songeât) 
que  dans  la  quinzaine^  il  feroit  sa  répense  par 
écrite  ou  du  moins  qu'il  diroit  son  sentiment^ 
en  cas  qu'il  ne  put  accepter  le  partie  Le  marquis 
le  pressa  de  ^'expliquer  plus  clairement  sur  eelte 
afiEure^  mais  inutilement.  Il  ne  fit  que  réitérer  la 
promesse  précédente  ;  de  quoi  le  marqub  fut 
obligé  de  se  contenter,  et  en  fut  incoiitlaeitf  por- 
ter là  iiooTeUe  à  Gulllemetie^  qui  d'abord  o'eiii 
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Moyennant  que  je  te  iiesoe , 
Mo jenoont  qae  tu  floi#  fiùeBneji 
Guillemette ,  n'aie  peor 
Que  j'envie  learfçnm^iaMec 
^'<aiLe  peur  (^pae  je  déùte 
1^1  leur  cftd  ni  ienr  jeaofite* 
Ainsi  îe  vais  m^égajaoft 
Souv^it  égarant  »q  yie. 
Entre  ses  jeux  i>rag  iwvie  : 
Puis  en  ses  jeux  affioctét 
Je  noie  les  plient  e^dkaaàéê» 
Tantôt  de  §a  «dieve  nre 
Je  fais  use  entortîilwDe , 
Bien  préférable ,  ô  Cypris  ! 
A  ta  cél^bffe  «eiirtïire. 
Puis  de  ^9»i  lunour  épfiis^ 
Visant  à  place  plus  jha^e^ 
Dessus  son  beaujoc^  je  3<ifite  « 
Sans  cœur ,  sans  force  et  TOdu , 
Enfin  je  fus  abaMn. 
A  l'instant  mon  chef  j'i^cU^ie 
Sur  sa  doiiitle;tte  |>oitnne. 
Où  un  somfneil  gj^acieux 
Me  ferma  bientôt  les  jeux. 

Cent  mille  fois  je  t'bonore  , 
Nuit  que  je  ré^  ère  oicore , 
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Nuit  beuraose ,  dont  les  dleox 
Doivent  bien  étrQ  eaviçux  9 
IfHit  que;  Cjpris  iiAinortcill^ 
Ne  peut  promettre  dIus  bellct. 

0  çlaices  qivi<^\^Ti^^  ^ 
P  t^*n^bre^ses  daUéç  ! 
Qu'entre  tant  de  friandises  ^ 
Qu'entre  tant  de  faveurs  prises  ^ 
Tant  de  faveurs  j  tant  d'ëbats, 
Tant  de  glorieux  combats , 
Tant  de  soupirs ,  tant  de  crainte  j 
'  Tant  de  baisers  sans  contrainte , 
T<\nt  de  p^aisans  d^jp^içir^ , 
Tant  ^'^Çréablçs  plaisirs , 
Tant  de  belles  ffpieté^ , 
Tant  de  douces  cruaytés . 
Tapt  de  folâtres  malices , 
Tant  de  charmantes  délices  ^ 
Tant  de  copieux  combats , 
Qu'entre  tant  de  vifs  trépas^ 
Et  faut  d^  ^Yifîeur  racrée, 
0  nuit,  no|i4  t'^iypns  pafSfSe  ! 

Elle  les  trouva  fort  agréables^  et  eut  de  la  joie 
de  les  lif^e,  Elle  l'en  paya  de  la  même  monnoie 
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qu  elle  payoit  tous  les  bienfaits  qu'elle  avoit  re* 
çus  de  lui;  ainsi,  selon  toutes  les  apparences, 
ils  passoient  leur  temps  assez  agréablement.  Cela 
dura  un  petit  espace  de  temps  assez  considérable! 
sans  que  ce  cher  couple  songeât  à  autre  chose. 
Le  marquis  fit  un  voyage  en  cour;  après  quoi ,  il 
s'en  revint  plus  amoureux  qu'auparavant.  Sur 
ces  entrefaites  9  le  juge  d'un  des  principaux  vil* 
lages   du  marquis  devint  veuf.  ïyabord  ,  il  son- 
gea à  faire  remplir  cette  place  par  sa Guillemette. 
C'étoit  un  honnête  homme  fort  riche,  et  encore 
jeune;  mais  la  difficulté  étoit  de  savoir  si  le  juge 
le  voudroit.  Il  espéroit  pourtant  de  le  gagner;  il 
en  communiqua  pour  cet  effet  avec  Guillemette, 
et  lui  représenta  que  c'étoit  un  parti  fort  avanta« 
geux  pour  elle; que  cela  répareroit  son  honneur, 
et  ne  nuiroit  en  rien  à  leur  commerce.  —  Car 
enfin,  ma  chère,  lui  disoit-il,  ce  n'est  que  pour 
pour  votre  bien  j  et  ne  croyez  pas  que  je  irous 
abandonne;  non,  j'abandonnerois  plus  tôt  tout 
mon  bien,  et  trop  heureux  encore  de  vous  po§* 
séder  pour  l'unique  qui  me  rcsteroit;  ce  n*e5t 
donc  que  pour  votre  fortune  et  pour  teiiir  nos 
intrigues  plus  à  couvert.  Si  vous  le  jugez  aimi 
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peur  votre  bien ,  nous  ferons  nos  efforts  pour 
Tattirer.  Elle  convint  de  la  force  de  ses  raisons, 
^t  le  remercia  de  ses  bons  soins,  lui  promettant 
de  bien  jouer  son  personnage  pour  attirer  ce 
pigeon  à  son  pigeonnier;  mais  à  bon  chat,  bon 
rat 

Le  marquis  invitoit  monsieur  le  juge  souvent 
chez  lui;  il  plaignoit  avec  lui  la  perte  de  sa 
femme;  il  le  faisoit  manger  à  sa  table,  et  lui  don- 
Boit  tout  autant  de  marques  d'amitié  qu'on  peut, 
$ans  que  notre  pauvre  juge  en  sût  la:  véritable 
cause.  Guillemette  l'entretenoit  aussi  souvent  eu 
particulier, quand  monsieur  étoit  occupé  à  d'au-: 
très  compagnies.  Jamais  vestale  ne  marqua  plus 
de  prudence  et  de  piété  qu'elle  en  faisoit  éclater 
dans  ses  discours  et  dans  son  maintien  ;  et  qui 
De  l'auroit  prise  pour  une  Lucrèce  ?  Cependant 
le  marquis  sondoit  peu  à  peu  l'intention  du  juge 
sur  un  second  mariage,  et  lui  touchoit  toujours 
quelque  petite  chose  en  passant;  à  quoi  l'autre 
ne  répondoit  que  fort  ambigument;  mais  un  jour 
notre  marquis  voulut  s'en  éclaircir  plus  à  fond; 
et  pour  cet  effet,  après  être  sorti  de  table  un 
jour  qu'il  y  avoit.diné ,  il  le  mena  promener  dans 
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Qn  des  {niHerresde  son  jardin^  et  loi  dit  s  '^^Tltiiri 
savez)  monsieur,  Festlmé  qiie  fai  toujours  faite 
de  tdtre  personne  ;  je  tous  ai  distingué  dt  tons 
les  justiciers  de  mes  terres,  pour  tous  pldMr 
eommfe  vous  êtes;  de  plu^^  je  trouve  etk  tous 
une  certaine  liumeur  civile ,  lionnéte  et  complais 
saute,  qui  me  £iit  avoir  Un  grand  peuchâtit  pour 
TOUS.  G*est  pourquoi  je  vdudrois  bieii  irbtis  toir 
placé  avantageusement  dans  Totre  Sëfebild  ilUt- 
riage,  et  poUr  cela,  j'ai  envie  de  tous  indriér  Ai 
ma  main.  D'abord,  le  juge  le  remerciai  dès  Hogei 
qu'il  lui  donnoit,  de  la  bonté  qu'il  a^bit  pom 
lui,  et  de  l'honneur  qu'il  recevoit  joûrilélléiilëiit 
-^  Mais ,  monsieur  le  marquis ,  dit-il  )  Tbtis  m 
parles  d'une  chose  à  laquelle  je  n'ai  fencdM  ei 
aucune  pensée  depuis  la  mort  de  ma  tbnlilié:  M 
no  doute  pas  que  venant  de  votre  naifii^  eëiM 
soit  une  personne  qui  ait  infiniment  tf hbIfiliM* 
et  de  mérite;  mais,  monsieur,  pourroiMm  SÉTiÉr 
qui  est  cette  personne?  —  C'est ,  lui  réiMOlfil le 
marquis^  cette  demoiselle  qilfe  vous  âVêê  teWfcit 
vue  dans  le  château ,  qui  m'a  été  dtfiuiéé  pbÊt 
gouvernante,  et  pour  la  vertu  de  laqùblltf  fii  ai^ 
sûrement  beaucoup  d'estime.  Elle  a  beàUUwy 
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d'espjfity  et  otftre  cela  quatre  nàilk  Hîrai  qiié  je 
kii  tenu  biett  Aontiery  outre  la  première  ptacé 
▼acante  ati  préàiéisA  de  Poitiers ,  que  je  nf  offre 
de  tous  faire  atolf « 

Le  juge  n'étolt  pas  Ignorant,  et  de»  qu'il  mi* 
tendit  nommer  GuiUemette,  il  s'aperçut  de  l'ap- 
pât, et  prit  la  résolution  de  n'en  rien  fihire.  Mais 
comme  il  étoit  de  son  intérêt  de  ménager  mon- 
sieur le  marquii^  il  ne  voulut  pas  le  rcbiitel*  d'a- 
bord par  lin  refus,  ne  doutant  pas  que  l'autre, 
qui  épioit  tous  sed  gestes,  ne  se  fût  douté  qu'il 
aToit  Connoissance  de  leur  dessein  )  c'est  pour- 
quoi il  prit  uti  tnilieu  à  cela^  et  dit  au  marquis^ 
après  l'aroir  humblement  remercié  de  la  bonté 
qu'il  avoit  pour  lui  f  qu'une  affaire  de  l'impor* 
tance  d'un  mariage  méritoit  que  Ton  y  songeât) 
que  dans  la  quinzaine^  il  féroit  sa  répense  par 
écrite  ou  du  moins  qu'il  dûroit  son  sentiment^ 
en  cas  qu'il  ne  pût  accepter  le  partie  Le  marquis 
le  pressa  de  6'ex^liquer  plus  clairement  sur  eelte 
afiEdre,  mais  inutilement.  Il  ne  fit  qud  réitérer  la 
promesse  précédente  ;  de  quoi  le  marqub  fiit 
obligé  de  se  contenter ,  et  en  fut  incoiitliieitf  por- 
ter là  iiooTeUe  à  GulUemetie^  qui  d'abord  o'eiii 
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préjugea  rien  de  bon  ;  néanmoins  ik  attendirait 
la  réponse,  qui  ne  manqua  pas  d'être  apportée 
au  bout  du  temps  préfix;  ils  eurent  de  la  curio» 
site  pour  savoir  ce  que  le  papier  leur  apprea* 
droit;  l'ayant  ouvert^  ils  trouvèrent  : 

ctMonsiJnjR) 

»  Après  avoir  fait  bien  des  réflexions  sur  les 
»  malheurs  et  les  incommodités  qu'apporte  le 
»  mariage,  je  me  suis  proposé  de  ne  me  point 
9  embarquer  pour  la  seconde  fois  sur  cette  mer 
»  orageuse,  mais  de  jouir  des  délices  du  port 
»  Les  plus  fortes  raisons  qui  m'ont  porté  à  sui* 
y>  vre  cette  résolution  est  une  lettre  d'un  poêle 
9  de  mes  amis.  Je  vous  l'envoie,  afin  que  tous 
•»  ayez  aussi  la  satisfaction  de  voir  les  avis  qa^ 
»  me  donne,  et  comme  il  déclame  contre  le  nuK 
»  riage.  Cependant,  monsieur,  je  ne  cesserai  ja» 
»  mais  de  vous  rester  obligé  des  bontés  quH 
»  vous  a  plu  d'avoir  pour  moi ,  et  j'ai  un  sincèra 
»  déplaisir  de  ne  pouvoir  forcer  mon  inclinatioOi 
j»  pour  offrir  mes  vœux  à  cette  charmante'  per- 
»  sonne  :  il  faut  croire  que  je  ne  suis  pas  destmi 
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»  à  un  si  grand  bonneur  ;  mais  je  me  réserve  ce- 
»  lui  de  me  dire  toujours  ^  monsieur  ^ 

»  Votre,  etc.  » 
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La  femme  est  une  mer,  et  l'homme  est  un  nocher, 
Qui  va  mille  périls  sur  les  ondes  chercher  ; 
£t  celui  qui  deux  fois  se  plonge  au  mariage , 
£udure  par  deux  fois  le  péril  du  naufrage  : 
Cent  tempêtes  il  doit  à  toute  heure  endurer , 
Dont  il  n*est  que  la  mort  qui  l'en  peut  délivrer. 
Sitôt  qu'en  mariage  une  femme  on  a  prise , 
On  est  si  bien  lié ,  qu'on  perd  toute  franchise  ; 
L'homme  ne  peut  plus  rien  faire  à  sa  volonté  : 
Le  riche  avec  l'orgueil  gêne  sa  liberté , 
£t  le  pauvre  par-là  se  rend  plus  misérable , 
Car  pour  un  il  lui  faut  en  mettre  deux  à  table. 
Qui  d'une  laide  femme  augmente  sa  maison , 
I*ï'a  plaisir  avec  elle  en  aucune  saison  : 
Et  seule  à  son  mari  la  belle  ne  peut  être; 
Les  voisins  comme  lui  tâchent  de  la  connoître  ; 
Elle  passe  le  jour  à  se  peindre  et  farder  ; 
'Son  occupation  n'est  qu'à  se  regarder 
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Moyennant  que  je  te  ikaoe , 
Môyenoont  ^e  tu  aoi#  aûeBiic^ 
Guillemette ,  n'aie  peor 
Que  j'envie  lear-gva^idfiprc 
^'<aie  peur  i^pe  je  dèùte 
Kl  leur  cftd  ni  ienr  jaaofite. 
Ainsi  î^^ais  m^égajaoft 
S  ouvrit  ^égarant  bu  vie. 
Entre  ses  jeux  tirag  iwvie  : 
Puis  en  ses  JQOX  ajfacl^ 
Je  noie  les  plient  epAaaléf. 
Tantôt  de  a^jàieire  «re 
Je  fais  use  entprtillwce , 
Bien  préférable ,  ô  Cjpris  ! 
A  ta  cél^bffe  «eUrt^we.. 
Puis  de  gcW  Muattr  épfiîs^ 
Visant  à  |4<Mse  pl«0  Jk»«^e^ 
Dessus  son  beaujcc^  je  ^fit^  < 
Sans  cœur ,  sajo^  force  ç^  rootn  y 
Enfin  je  fus  abaUu. 
A  l'instant  mma  chef  j'i^jiclÎQie 
Sur  sa  4o9ÛU«;l^te|K)itna€9 
Où  un  somfneil  gfçacieux 
Me  ferma  bientôt  les  jeux. 

Cent  mille  fois  je  i'bonore , 
Nuit  que  je  révélée  ^ijçore , 
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Koit  Keimuse ,  dont  les  dieax 
Doivent  bien  être;  envieux , 
If  iVt  quci  Cjpris  ijuinorUiU^ 
Ne  peut  pjon^eUre  dIus  belle. 

0  claires  (^cur^t^  ! 
P  ténçbre^ses  da^téç  ! 
Qu'entre  tant  de  friandises  f 
Qu'entre  tant  de  faveuirs  prises  j 
Tant  de  faveurs  j  tant  d'cbats, 
Tant  de  glorieux  combats , 
Tant  de  soupirs ,  tant  de  crainte , 
'  Tant  de  baisers  sans  contrainte , 
T^^nt  de  p^aisans  dé[d£^t$ir4 , 
Tant  ^'^gréabl^  plaisirs , 
Tant  de  belles  ^aieté^ , 
Tant  de  douces  cruautés , 

« 

Tapt  de  folâtres  malices , 
Tant  de  charmantes  délices  ^ 
Tant  de  copieux  combats , 
Qu'entre  tant  de  vifs  trépas  > 
Et  ^nt  de  ^u<:eur  sucrée , 
0  nuity  nom  t'iiyoos  passée  ! 

Elle  les  trouva  fort  agréables  ^  et  eut  de  la  joie 
de  les  lii^e.  Elle  l'en  paya  de  la  même  moqnoie 
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qu  elle  payoit  tous  les  bienfaits  qu'elle  avoit  re* 
çus  de  lui;  ainsi,  selon  toutes  les  apparences, 
ils  passoient  leur  temps  assez  agréablement.  Cela 
dura  un  petit  espace  de  temps  assez  considérable, 
sans  que  ce  cher  couple  songeât  à  autre  chose. 
Le  marquis  fit  un  voyage  en  cour;  après  quoi,  il 
s'en  revint  plus  amoureux  qu'auparavant.  Sur 
ces  entrefaites,  le  juge  d'un  des  principaux  vil- 
lages du  marquis  devint  veuf.  ïyabord,  il  son- 
gea  à  faire  remplir  cette  place  par  saGuillemette. 
C'étoit  un  honnête  homme  fort  riche,  et  encore 
jeune;  mais  la  difficulté  étoit  de  savoir  si  le  juge 
le  voudroit.  Il  espéroit  pourtant  de  le  gagner;  il 
en  communiqua  pour  cet  effet  avec  Guillemette, 
et  lui  représenta  que  c'étoit  un  parti  fort  avanta* 
geux  pour  elle; que  cela répareroit  son  honneur, 
et  ne  nuiroit  en  rien  à  leur  commerce.  —  Car 
enfin,  ma  chère,  lui  disoit-il,  ce  n'est  que  pour 
pour  votre  bien ,  et  ne  croyez  pas  que  je  vous 
abandonne;  non,  j'abandonnerois  plus  tôt  tont 
mon  bien,  et  trop  heureux  encore  de  vous  pos- 
séder pour  l'unique  qui  me  rcsteroit;  ce  n*est 
donc  que  pour  votre  fortune  et  pour  teiiir  nos 
intrigues  plus  à  couvert.  Si  vous  le  jugeai 
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pour  votre  bien  y  nous  ferons  nos  efforts  pour 
Fattirer.  Elle  convint  de  la  force  de  ses  raisons , 
et  le  remercia  de  ses  bons  soins,  lui  promettant 
de  bien  jouer  son  personnage  pour  attirer  ce 
pigeon  à  son  pigeonnier;  mais  à  bon  chat,  bon 
rat 

Le  marquis  invitoit  monsieur  le  juge  souvent 
chez  lui;  il  plaignoit  avec  lui  la  perte  de  sa 
femme;  il  le  faisoit  manger  à  sa  table,  et  lui  don-^ 
Boit  tout  autant  de  marques  d'amitié  qu'on  peut, 
^ans  que  notre  pauvre  juge  en  sût  la  véritable 
cause.  Guillemette  l'entretenoit  aussi  souvent  en 
particulier, quand  monsieur  étoit  occupé  à  d'au-; 
très  compagnies.  Jamais  vestale  ne  marqua  plus 
de  prudence  et  de  piété  qu'elle  en  faisoit  éclater 
dans  ses  discours  et  dans  son  maintien  ;  et  qui 
De  l'auroit  prise  pour  une  Lucrèce  ?  Cependant 
le  marquis  sondoit  peu  à  peu  l'intention  du  juge 
sur  un  second  mariage,  et  lui  touchoit  toujours 
quelque  petite  chose  en  passant;  à  quoi  l'autre 
nerépondoitquefortambigument;  mais  un  jour 
notre  marquis  voulut  s'en  éclaircir  plus  à  fond  ; 
et  pour  cet  effet ,  après  être  sorti  de  table  un 
jour  qu'il  y  avoit  dîné ,  il  le  mena  promener  dans 
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un  des  ptivierres  de  son  jardib  ^  et  idl  dit  i  ^^  ToM 
savez)  monsietir^  Festlaié  qUe  fai  tdii)Oun  &itè 
de  totre  personne  ;  je  tous  ai  distingué  de  toÉS 
les  justiciers  de  mes  terres,  pour  tous  pldtiHr 
commb  Voas  êtes;  de  pluàj  je  troute  eil  tous 
une  certaine  humeur  civile,  honnête  et  complii^ 
isaute,  qui  me  Êiit  avoir  tm  grand  pietibhâiit  pour 
vous.  C'est  pourquoi  je  vdudroiâ  bieh  Vbûs  tdr 
placé  avantageusement  dans  votre  iëèôfid  ittt» 
riage,  et  pour  cela,  j'ai  envie  de  vous  inËtiér  éé 
nia  main.  D'abord,  le  juge  le  riemercisl  dfeâ  él<^ 
qu'il  lui  donndit,  de  là  bonté  qu'il  atttit  ptm 
loi,  et  de  l'honneur  qu'il  recevait  joûriieliéhiëiit 
•—Mais,  monsieur  le  marquis,  dit-il)  rbtàs  nîè 
paHeas  d'une  chose  à  laqiielle  je  n'ai  ëncdfé  M 
aucune  pensée  depuis  la  ttaort  de  ma  fenf  tlié:  Ife 
ne  doute  pas  qhe  venant  de  votre  ttiaifl|^  éé  M 
soit  une  personne  qui  ait  infiniment  iîhbhûëàé 
et  de  mérite;  mais,  monsieur,  plourroit^Mi  SétMt 
qui  est  cette  personne  ?  —  C'est ,  lui  réjpontiit  M 
marquis^  cette  demoiselle  qiie  vous  âVès  liblittÉl 
vue  dans  le  château ,  qui  m'a  été  ddtitiée  pMÊt 
gouvernante,  et  pour  la  vertu  de  laqiMlé  fii  w^ 
sûrement  beaucoup  d'estime.  Elle  â  bèaiictta(l 


tf  esprit  y  dt  outre  cela  qoatre  iDiUe  UVres  qrié  je 
lu)  iret»  bieti  donner  y  ontre  )a  preaiièfre  pkieè 
"mcrnite  ati  préddial  de  Poitiers ,  qlie  je  m'offre 
de  totis  faire  at^oif^ 

Le  juge  tk  était  pad  Ignorant,  et  de»  qu'il  eti*» 
tendit  nommer  GuiUemette,  il  s'aperçut  de  l'ap- 
pât, et  prit  la  résolution  de  n'en  rien  fkire.  Mais 
comme  il  étoit  de  son  intérêt  de  ménager  mon* 
aiéur  le  marquil^  il  ne  voulut  pas  le  rebtilet*  d'a- 
bord par  lin  refus  ^  ne  doutant  pas  que  l'dutre, 
qui  épioit  tous  sed  gestes,  ne  se  fût  douté  qu'il 
aToit  connoissance  de  leur  dessein  )  c'est  pour- 
quoi il  prit  un  tnilieu  à  cela^  et  dit  au  marquis^ 
après  l'aroir  humblement  remercié  de  la  bouté 
qu'il  aroit  pour  lui  f  qu'une  affaire  de  l'impor- 
tanee  d'un  mariage  méritoit  que  l'on  y  aoDge&t{ 
que  dans  la  quinzaine^  il  feroit  sa  répense  par 
écrite  ou  du  moins  qu'il  diroit  son  sentiment^ 
en  cas  qu'il  ne  pût  accepter  le  partie  Le  marquis 
le  pressa  de  s'eipliquer  plus  clairement  sur  cette 
affidre^  mais  inutilement.  Il  ne  ûi  que  réitérer  la 
promesse  précédente  ;  de  quoi  le  marqub  fiU; 
obligé  de  se  contenter^  et  en  fut  incoiithienit  por- 
ter la  faonveUe  à  Guilleœette^  qui  df abord  n'en 
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Cruelle ,  tu  me  dénie 
Ce  dont  j 'a vols  tant  d'envie. 
Tu  ne  demandes  pas  mieux, 
Mais  je  vois  bien  que  tu  veux 
D'un  front  masqué  contrefaire 
La  pudique  et  la  sévère. 
Ah  !  tu  te  veux  déguiser , 
Et  tu  feins  de  mépriser 
Mes  folâtres  gaillardises , 
Et  mes  douces  mignardises. 
Mais  par  tes  yeux  éclairans 
G)mme  deux  astres  naissacs 
Dans  la  céleste  voûture , 
Par  ton  beau  front  je  te  jure  f 
Et  par  cette  bouche  encor^ 
Mon  plus  précieux  trésor , 
Par  cette  bouche  rosine , 
Par  ta  lèvre  ambroisine , 
Par  ces  blonds  cheveux  épars , 
Dont  l'or  fin  de  toutes  parU 
Au  gré  du  vent  par  secousse 
Baise  mille  fois  ta  bouche  ; 
Par  ces  deux  gentils  boutons, 
Si  jolis  et  si  mignons , 
Plus  rouges  que  l'écarlate 
Dont  une  cerise  éclate  ; 
Par  ce  beau  sein  potelé , 
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Dont  je  suis  ensorcelé  : 
Ne  permets  pas ,  je  te  prie  y 
\  Qu'ici  je  perde  la  vie. 
Hélas  !  déjà  je  suis  mort  | 
A  moins  que  d'un  prompt  effort, 
Ma  chère  âme,  tu  n'apaise 
La  chaude  ardeur  de  ma  braise. 
Prends-moi ,  Vénus ,  à  merci , 
£t  toi  y  Gupidon ,  aussi  ; 
Car  d'une  nouvelle  rage 
Furieusement  j'enrage , 
Kage  qui  me  vient  dompter , 
Sans  la  pouvoir  supporter. 

La  priant  en  cette  sorte. 
D'une  façon  demi-Hiiorte , 
Mes  soupirs  eurent  pouvoir 
A  la  fin  de  l'émouvoir. 
Ainsi  elle  fut  vaincue , 
Et  sa  colère  abattue. 
Une  charmante  pâleur 
Lui  fit  changer  de  couleur. 
Alors  je  me  pris  à  dire  s 

0  dieux  !  gardez  votre  empire , 
Et  jouissez  sûrement 
De  ce  haut  gouyemeipeat; 

m.  8 
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Moyennant  que  je  te  iiouie , 
Moyennant  cpe  tu  0019  anenne^ 
Guillemette ,  n'aie  peur 
Que  j'envife  lenr^raaideurc 
J^'^ajîe  pecur  ^^ae  je  àésîaB 
Ni  leur  cîd  ni  lenr  .empce. 
Ainsi  ^^«ais  m^égajanft 
Souv^it ^égarant  aaa  vie, 
Entre  ses  ieax  i>rag  «nrie  : 
Puis  en  ses  yonx  aJEEediéi 
Je  noie  les  ^niens  «9  Aaatët. 
Tantôt  àe  sa  idievc  «re 
Je  fais  une  «niortUwDe , 
Bien  préférable ,  ô  Cypris  ! 
A  ta  cél^hiîe  iceinl^ure. 
Puis  de  ^mi  lunoor  jéppôs^ 
Visant  à  plcMse  pin»  Jb»u(e^ 
Dessus  son  beau  AJC^Vi  je  3^Ut«  < 
Sans  cœur ,  sans  foroe  eX  mctn  9 
Enfin  je  fus  abattu. 
A  l'instant  mgn  chef  j'ipcligne 
Sur  sa  douitl«;]tte|i|oi;uine4 
Où  un  som^pQ^  gj^acieux 
Me.  ferma  bientôt  les  yeux. 

Cent  mille  fois  je  i^bonore , 
Nuit  que  je  ré^èpc  encore , 
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Kuit  Keiueuse  ,  dont  les  dieax 
Doivent  bien  être;  envieux , 
r^ivt  quci  Cjpris  ixainorteU^ 
Ne  peut  pjon^et^re  dIus  belle. 

0  claires  c^cur^t^  ! 
P  ténébreuses  da^téç  ! 
Qu'entre  tant  de  friandises  f 
Qu'entre  tant  de  faveurs  prises  j 
Tant  de  faveurs  ,  tant  d'cbats, 
Tant  de  glorieux  combats , 
Tant  de  soupirs ,  tant  de  crainte , 
'  Tant  de  baisers  sans  contrainte , 
T£\nt  de  p^aisans  dé[d£^t$irs , 
Tant  d'^gréabl^  plaisirs , 
Tant  de  belles  ^aieté^ , 
Tant  de  douces  cruautés  • 
Tapt  de  folâtres  malices , 
Tant  de  charmantes  délices  ^ 
Tant  de  copieux  combats , 
Qu'entre  tant  de  vifs  trépas  > 
Et  ^ant  de  ^upeur  sucrée , 
0  iiuit|  nom  t'iiyoQs  passée  ! 

Elle  les  trouva  fort  agréables  ^  et  eut  de  la  joie 
de  les  lii^e.  Elle  l'en  paya  de  la  même  moqnoie 
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qu  elle  payoit  tous  les  bienfiaits  qu'elle  avoit  re- 
çus de  lui;  ainsi,  selon  toutes  les  apparences, 
ils  passoient  leur  temps  assez  agréablement.  Cela 
dura  un  petit  espace  de  temps  assez  considérable, 
sans  que  ce  cher  couple  songeât  à  autre  chose. 
Le  marquis  fit  un  voyage  en  cour;  après  quoi,  il 
s'en  revint  plus  amoureux  qu'auparavant.  Sur 
ces  entrefaites,  le  juge  d'un  des  principaux  vil- 
lages du  marquis  devint  veuf.  ïyabord ,  il  son- 
gea à  faire  remplir  cette  place  par  saGuillemette. 
C'étoit  un  honnête  homme  fort  riche,  et  encore 
jeune  ;  mais  la  difficulté  étoit  de  savoir  si  le  juge 
le  voudroit.  Il  espéroit  pourtant  de  le  gagner;  il 
en  communiqua  pour  cet  effet  avec  Guillemette, 
et  lui  représenta  que  c'étoit  un  parti  fort  avanta- 
geux pour  elle;  que  cela  répareroit  son  honneur, 
et  ne  nuiroit  en  rien  à  leur  commerce.  —  Car 
enfin,  ma  chère,  lui  disoit-il,  ce  n'est  que  pour 
pour  votre  bien ,  et  ne  croyez  pas  que  je  vous 
abandonne;  non,  j'abandonnerois  plus  tôt  tout 
mon  bien,  et  trop  heureux  encore  de  vous  pos- 
séder pour  l'unique  qui  me  resteroit;  ce  n*est 
donc  que  pour  votre  fortune  et  pour  tenir  nos 
intrigues  plus  à  couvert.  Si  vous  le  jugez  ainsi 
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pour  votre  bien  y  nous  ferons  nos  efforts  pour 
Tattirer.  Elle  convint  de  la  force  de  ses  raisons  y 
et  le  reniercia  de  ses  bons  soins,  lui  promettant 
de  bien  jouer  son  personnage  pour  attirer  ce 
pigeon  à  son  pigeonnier;  mais  à  bon  chat,  bon 
rat 

Le  marquis  invitoit  monsieur  le  juge  souvent 
chez  lui;  il  plaignoit  avec  lui  la  perte  de  sa 
femme;  il  le  faisoit  manger  à  sa  table,  et  lui  don-^ 
noit  tout  autant  de  marques  d'amitié  qu'on  peut, 
^ans  que  notre  pauvre  juge  en  sût  la  véritable 
cause.  Guillemette  l'entretenoit  aussi  souvent  en 
particulier, quand  monsieur  étoit  occupé  à  d'au-, 
très  compagnies.  Jamais  vestale  ne  marqua  plus 
de  prudence  et  de  piété  qu'elle  en  faisoit  éclater 
dans  ses  discours  et  dans  son  maintien  ;  et  qui 
ne  l'auroit  prise  pour  une  Lucrèce  ?  Cependant 
le  marquis  sondoit  peu  à  peu  l'intention  du  juge 
sur  un  second  mariage,  et  lui  touchoit  toujours 
quelque  petite  chose  en  passant;  à  quoi  l'autre 
lie  répondoit  que  fort  ambigument;  mais  un  jour 
notre  marquis  voulut  s'en  éclaircir  plus  à  fond  ; 
et  pour  cet  effet,  après  être  sorti  de  table  un 
jour  qu'il  y  avoit.diné ,  il  le  mena  promener  dans 
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un  des  psrïerres  de  son  jardib  j  et  idi  dit  \  ^^  ToM 
savez)  monsietir^  restltné  qUe  fai  tdiijout*^  faite 
de  totre  personne  ;  je  Totis  ai  distingué  de  toàê 
les  justiciers  de  mes  terres,  pour  TOUspldtiM* 
cômmb  TOUS  êtes;  de  pluà)  je  troulre  eil  tous 
une  certaine  humeur  civile,  lionne  te  et  complài-^ 
liante  9  qui  me  Êiit  avoir  tm  grand  petiehtttit  {x>ur 
vous.  C'est  pourquoi  je  vdudroiâ  bièh  Vbtis  irait 
placé  avantageusement  dans  votre  iëèbiid  itfi^ 
riage,  et  pour  cela,  j'ai  envie  de  vous  inAtUf  éë 
ma  main.  D'abord,  le  juge  le  riemercisl  dèâ  IHoge^ 
qu'il  lui  donnoit,  de  là  bonté  qu'il  airtiit  pànr 
loi,  et  de  l'honneur  qu'il  recevdit  joiirilêliëiiiëiît 
•^— Mais,  monsieur  le  marquis,  dit-il)  vtttis  iiië 
paHes  d'une  chose  à  laquelle  je  n'ai  fencdfft  eil 
aucune  pensée  depuis  la  ttaort  de  ma  ibiUtlié:  iè 
ne  doute  pas  qiie  venant  de  votre  mailf  i^  éé  M 
soit  une  personne  qui  ait  infiniment  4f  hbftîKnM^ 
et  de  mérite;  mais,  monsieur,  }]lourro{tdn  MrMr 
qui  est  cette  personne  ?  — ^  C'est ,  loi  réjpoiMfit  ht 
marquis^  cette  demoiselle  que  vous  âVn  i&htëiil 
vue  dans  le  château ,  qui  m'A  été  ddtiiiétt  fkrtllr 
gouvemAnte,  et  pour  la  vertu  dé  laqtMltffÉiais 
sûrement  beauootip  tf  estime.  Elle  â  béttttMi^ 


tf esprit,  dt  otitre  cela  qoatre  Aille  Hires  qrté  je 
lu)  irens  bieti  donner  y  ontre  )a  preimere  ptaeè 
▼acante  an  préddial  de  Poitiers ,  que  je  m'offre 
de  tmift  faire  ai^oif  ^ 

Le  juge  n'était  pad  Ignoratit,  et  de»  qtiHl  eti*» 
tendit  nommer  GuiUemette,  il  s'aperçut  de  l'ap- 
pât, et  prit  la  résolution  de  n'en  rien  fkire.  Mais 
comme  il  étoit  de  son  intérêt  de  ménager  mon- 
sieur le  marquil^  il  ne  voulut  pas  le  rebtilet*  d'a- 
bord par  lin  refus ,  ne  doutant  pas  que  l'autre, 
qui  épioit  tous  sed  gestes,  ne  se  fut  douté  qu'il 
aTOit  connoissance  de  leur  dessein  )  c'est  pour- 
quoi il  prit  un  toilieu  à  cela^  et  dit  au  marquis^ 
après  l'aroir  humblement  remercié  de  la  bouté 
qu'il  avoit  pour  lui  f  qu'une  affaire  de  l'impor* 
tance  d'un  mariage  méritoit  que  l'on  y  soDge&t{ 
que  dans  la  quinzaine^  il  feroit  sa  répense  par 
écrite  ou  du  moins  qu'il  diroit  son  sentiment^ 
en  cas  qu'il  ne  put  accepter  le  partie  Le  marquis 
le  pressa  de  s'npliquer  plus  clairement  sur  eelte 
affidre,  mais  inutilement.  Il  ne  ût  que  réitérer  la 
promesse  précédente  ;  de  quoi  le  marqub  fut 
obligé  de  se  contenter,  et  en  fut  inconthienit  por- 
ter la  faottTcUe  à  GuiUemette^  qui  df abord  n'en 


préjugea  rien  de  bon  ;  néanmoins  ils  attendirent 
la  réponse,  qui  ne  manqua  pas  d'être  apportée 
au  bout  du  temps  préfix;  ils  eurent  de  la  curio- 
sité pour  savoir  ce  que  le  papier  leur  appren<t 
droit;  l'ayant  ouvert^  ils  trouvèrent  : 

«Monsieur, 

»  Après  avoir  fait  bien  des  réflexions  sur  les 
»  malheurs  et  les  incommodités  qu'apporte  le 
»  mariage,  je  me  suis  proposé  de  ne  me  point 
«  embarquer  pour  la  seconde  fois  sur  cette  mer 
»  orageuse,  mais  de  jouir  des  délices  du  port 
»  Les  plus  fortes  raisons  qui  m'ont  porté  à  sui- 
V  vre  cette  résolution  est  une  lettre  d'un  poète 
3»  de  mes  amis.  Je  vous  l'envoie,  afin  que  'vous 
-»  ayez  aussi  la  satisfaction  de  voir  les  avis  qu'il 
»  me  donne,  et  comme  il  déclame  contre  le  ma* 
»  riage.  Cependant,  monsieur,  je  ne  cesserai )a<r 
»  mais  de  vous  rester  obligé  des  bontés  quil 
»  vous  a  plu  d'avoir  pour  moi ,  et  j'ai  un  sincère 
»  déplaisir  de  ne  pouvoir  forcer  mon  inclination  i 
»  pour  o£Frir  mes  vœux  à  cette  charmante*  per- 
»  sonne  :  il  faut  croire  que  je  ne  suis  pas  dettiné 
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»  à  un  si  grand  honneur;  mais  je  me  réserve  ce- 
»  lui  de  me  dire  toujours ,  monsieur , 

»  Votre,  etc.  » 
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La  femme  est  une  mer,  et  l'homme  est  un  nocher, 
Qui  va  mille  périls  sur  les  ondes  chercher  ; 
Et  celui  qui  deux  fois  se  plonge  au  mariage , 
£udure  par  deux  fois  le  péril  du  naufrage  : 
Cent  tempêtes  il  doit  h  toute  heure  endurer , 
Dont  il  n'est  que  la  mort  qui  l'en  peut  délivrer. 
Sitôt  qii'en  mariage  une  femme  on  a  prise , 
On  est  si  bien  lié ,  qu'on  perd  toute  franchise  ; 
L'homme  ne  peut  plus  rien  faire  à  sa  volonté  : 
Le  riche  avec  l'orgueil  gène  sa  liberté , 
Et  le  pauvre  par-là  se  rend  plus  misérable , 
Car  pour  un  il  lui  faut  en  mettre  deux  à  table. 
Qui  d'une  laide  femme  augmente  sa  maison , 
I^'a  plaisir  avec  elle  en  aucune  saison  : 
Et  seule  h  son  mari  la  belle  ne  peut  être; 
Les  voisins  comme  lui  tâchent  de  la  connoitre  ; 
Elle  passe  le  jour  à  se  peindre  et  farder  ; 
inoccupation  n'est  qo^à  se  regarder 
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AvL  enstal  d'an  miroir  conseiller  èe  p  grtee  : 

I 

Elle  enrage  qu'âne  autre  en  beauté  la  sarpaaae. 

Semblables   n  leur  beauté  à  ces  armes  à  feu , 

Qui  n'étant  point  fourbies  se  rouillent  peu  à  peu , 

Si  le  pauvre  mari  leur  manque  de  caresse , 

On  l'accuse  d'abord  d'avoir  autre  maîtresse  : 

La  femme  trouble  un  lit  de  cent  mille  débats , 

Si  son  désir  ardent  ne  tente  les  combats , 

Et  si  l'homme  souvent  en  son  champ  ne  s'exerce  , 

Labourant  et  semant  d'une  peine  diverse. 

La  mer ,  le  feu ,  la  femme ,  avec  nécessité, 

Sont  les  trois  plus  grands  maux  de  ce  monde  habité  « 

Le  feu  bientôt  s'éteint  ;  mais  le  feu  de  la  femme 

Brûlera  constamment ,  sans  éteindre  sa  flamme. 

Ainsi  crois  moi ,  dessus  ce  point , 

Mon  cher  ami ,  n'y  songe  point. 

Le  marquis  eut  du  chagrin  que  la  chose  n'a«- 
voit  pas  réussi.  Cependant  ils  s'en  consolèrent 
par  la  continuation  de  leurs  amours. 

Mais  comme  par  la  résistance 
On  augmente  le  désir; 
Ainsi  dans  la  jouissance 
On  perd  bientôt  le  plaisir. 

Ce  fut  environ  vers  ce  temps-là  qu'un  jeune 


homme  vctiû  dépoli  t)ëu  des  nnlretÈiiés  ti  qui  n«r 
iaioit  paâ  rintrigtië  dû  lûAtqixisàvéc  GuiHemëttej 
en  detirit  èfTectitemèHt  atadurefiit^  et  TAurbit  in^ 
failliblehnetït  éptoiiséé,  dahs  Uti  accident  qtii  àr^ 
riva  ^  et  cjtii  tie  lui  permit  pas  de  doiiter  dé  la 
borine  ihtelligèhcë  qui  étoitehtrè  Sa  niattl^eSse  et 
le  marqùiâ  de  Chèvrèuse^  Cèft  àcddeiit  fut  um 
êertàiiie  enflti^é  dé  vefitrë  i^til  fut  cfltiséé  à  li 
pàutre  Guillemetté  par  uri  commence  troj)  fré^ 
qiient  avec  Èbh  marquis.  Elle  ne  s'en  fut  ^as  j^ltià 
tôt  aperçue ,  qu'elle  Tavoua  d'abord  à  celiii  qui 
en  étoit  l'auteur.  Et  cependant  pour  tromper  le 
jeune  bachelier,  dont  elle  espéroit  de  faire  un 
mari,  elle  feignît  d'être  malade  d'une  Kydropisie. 
Son  amant  lécrut  quelque  temps;  mais  enfin  on 
lui  dessilla  les  yeux  :  certaines  manières  libres 
qu'il  avoit  remarquées  entre  Guillemetté  et  le 
marquis ,  le  firent  entrer  dans  de  grands  soup- 
çons ;  et  une  confidente  afBdée  qui  étoit  dans  la 
maison  du  marquis ,  lui  découvrit  le  pot  aux 
roses  et  la  véritable  cause  de  cetter  hydropisie 
prétendue.  Elle  en  guérit  au  bout  de  neuf  mois; 
et  quoique  la  chose  fut  assez  secrète  et  que  le 
jeune  homme  qui  Ift  recherchoit  se  fut  ebiitelité 
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de  la  laisser  là  sans  la  diffamer ,  il  ne  put  s*eiii« 
pécher  pourtant,  avant  de  la  quitter^  de  lui 
£iire  connoître  la  cause  de  sa  froideur  ;  et  comme 
il  étoit  poète,  et  qu'il  aimoit  la  satire,  il  fit  des 
vers  sur  cette  aventure  qu'il  lui  envoya  tout  c^. 
çhetés  en  fonne.de  lettre.  Comme  elle  en  avoit 
reçu  assez  grand  nombre  de  sa  £içon  où  il  lui 
parloit  de  son  amour ,  elle  crut  que  c'étoit  des 
vers  du  même  style.  Mais  elle  fut  bien  surprise 
quand  elle  lut  ces  paroles  qui  étoient  une  raille- 
rie sanglante  du  malheur  qui  lui  étoit  arrivé. 

STAVGSS. 

Vous  faisiez  à  l'amour  un  trop  sensible  outrage^^ 
De  déguiser  un  mal  dont  lui-même  est  l'auteur  : 
Iris ,  ne  cachez  plus  un  si  parfait  ouvrage , 
Qui  fait  de  deux  amans  le  souverain  bonLenr. 

En  vain  pour  nous  tromper  vous  usiez  d'artifice , 
G)uvrant  sous  un  mal  feint  un  cbef-d'oeuvre  si  besQ  , 
Puisque  l'illustre  enfant  de  la  déesse  Érice 
A  daigne  l'éclairer  de  son  brillant  flambeau. 

Qu'aucun  regret  pourtant  ne  saisisse  votre  âme  y 
Et  ne  rougMsez  pas  du  fruit  de  votre  amour; 
Ce  sont  les  doux  effets  d'une  féconde  flamme , 

Qui  s'alloit  amortir  |  s'ils  n'eussent  vu  le  jour. 
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Peut-être  que  ces  jenx ,  ces  ébats ,  ces  caresses  ^ 
Dont  vous  payez  les  feux  de  votre  cher  amant  | 
Et  que  ces  doux  baisers  |  ces  aimables  tendresses , 
M'étoient,  à  votre  avis,  qu'un  simple  jeu  d'enfant. 

Sachez  pourtant  y  Iris  y  que  l'amour ,  ce  fier  maître  > 
A  qui  l'on  donne  à  tort  un  éloge  si  bas  y 
N'est  pas  toujours  enfant ,  puisqu'il  en  fait  tant  naître  , 
Et  que  même  il  se  plait  dans  les  sanglans  combats. 

Ces  vers  piquèrent  un  peu  celle  pour  qui  ils 
avoient  été  faits  ;  mais  comme  elle  étoit  au-des- 
sus de  ces  petits  reproches  depuis  qu  elle  s'étoit 
familiarisée  avec  son  marquis ,  elle  ne  s'en  mit 
pas  fort  en  peine  ;  et  ^  résolue  désormais  de  lais- 
ser parler  le  monde ,  elle  ne  songea  qu'à  goûter 
les  douceurs  de  la  vie  et  qu'à  y  chercher  de  nou- 
veaux rafûnemens  ;  à  quoi  elle  réussit  mieux 
que  femme  du  monde,  comme  nous  Talions  ap-* 
prendre  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

Cependant  notre  marquis  perdit  bientôt  le 
souvenir  de  ses  promesses ,  car  il  commençoit  à 
la  négliger  et  à  ne  la  voir  qu'avec  une  espèce  de 
chagrin  ;  elle  fut  encore  assez  heureuse  de  l'avoir 
possédé  pendant  près  de  dix  ans,  après  quoi, 
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préjugea  rien  de  bon  ;  néanmoins  ik  attendirent 
la  réponse,  qui  ne  manqua  pas  d'être  apportée 
au  bout  du  temps  préfix;  ils  eurent  de  la  curio- 
sité pour  savoir  ce  que  le  papier  leur  appren<» 
droit;  l'ayant  ouvert^  ils  trouvèrent  : 

tf  Monsieur, 

»  Après  avoir  fait  bien  des  réflexions  sur  les 
»  malheurs  et  les  incommodités  qu'apporte  le 
»  mariage,  je  me  suis  proposé  de  ne  me  poini 
«  embarquer  pour  la  seconde  fois  sur  cette  mer 
»  orageuse ,  mais  de  jouir  des  délices  du  port 
»  Les  plus  fortes  raisons  qui  m'ont  porté  à  suî* 
y>  vre  cette  résolution  est  une  lettre  d'un  poète 
30  de  mes  amis.  Je  vous  l'envoie ,  afin  que  vous 
-»  ayez  aussi  la  satisfaction  de  voir  les  avis  qall 
»  me  donne,  et  comme  il  déclame  contre  le  nuh 
»  riage.  Cependant,  monsieur,  je  ne  cessenu jai» 
3»  mais  de  vous  rester  obligé  des  bontés  quH 
»  vous  a  plu  d'avoir  pour  moi ,  et  j'ai  un  sinoère 
»  déplaisir  de  ne  pouvoir  forcer  mon  inoUnatioDi 
»  pour  offrir  mes  vœux  à  cette  charmante*  per- 
»  sonne  :  il  faut  croire  que  je  ne  suis  pas  destiné 
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»  à  un  si  grand  (lonneur  ;  mais  je  me  réserve  ce- 
»  lui  de  me  dire  toujours ,  monsieur, 

»  Votre ,  etc.  » 


AVIS  TOVOBANT  XJ5  KARZAGi:. 

La  femme  est  une  mer ,  et  l'homme  est  un  nocher , 
Qui  ya  mille  périls  sur  les  ondes  chercher  ; 
Et  celui  qui  deux  fois  se  plonge  au  mariage , 
Endure  par  deux  fois  le  péril  du  naufrage  : 
Cent  tempêtes  il  doit  à  toute  heure  endurer , 
Dont  il  n'est  que  la  mort  qui  l'en  peut  délivrer. 
Sitôt  qu'en  mariage  une  femme  on  a  prise , 
On  est  si  bien  lié ,  qu'on  perd  toute  franchise  ; 
L'homme  ne  peut  plus  rien  faire  à  sa  volonté  : 
Le  riche  avec  l'orgueil  gêne  sa  liberté , 
Et  le  pauvre  par-là  se  rend  plus  misérable , 
Car  pour  un  il  lui  faut  en  mettre  deux  à  table. 
Qui  d'une  laide  femme  augmente  sa  maison , 
N'a  plaisir  avec  elle  en  aucune  saison  : 
Et  seule  à  son  mari  la  belle  ne  peut  être  ; 
Les  voisins  comme  lui  tâchent  de  la  connoître  ; 
Elle  passe  le  jour  à  se  peindre  et  farder  ; 
'^Son  occupation  n'est  qu'à  se  regarder 
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Aa  eristal  d'an  miroir  conseiller  de  p  griee  s 

Elle  enrage  qu'âne  autre  en  beauté  la  sorpaiie. 

Semblables    n  leur  beauté  à  ces  armes  à  feu. 

Qui  n'étant  point  fourbies  se  rouillent  peu  h  peu  , 

Si  le  pauvre  mari  leur  manque  de  caresse , 

On  l'accuse  d'abord  d'avoir  autre  maîtresse  : 

La  femme  trouble  un  lit  de  cent  mille  débats  , 

Si  son  désir  ardent  ne  tente  les  combats , 

Et  si  l'homme  souvent  en  son  champ  ne  s'exerce , 

Labourant  et  semant  d'une  peine  diverse. 

La  mer,  le  feu,  la  femme,  avec  nécessité, 

Sont  les  trois  plus  grands  maux  de  ce  monde  habité. 

Le  feu  bientôt  s'éteint  ;  mais  le  feu  de  la  femme 

Brûlera  constamment ,  sans  éteindre  sa  flamme. 

Ainsi  crois  moi ,  dessus  ce  point , 

Mon  cher  ami ,  n'y  songe  point. 

Le  marquis  eut  du  chagrin  que  la  chose  n'jh 
voit  pas  réussi.  Cependant  ils  s'en  consolèrent 
par  la  continuation  de  leurs  amours. 

IVIais  comme  par  la  résistance 
On  augmente  le  désir; 
Ainsi  dans  la  jouissance 
On  perd  bientôt  le  plaisir. 

Ce  fut  environ  vers  ce  temps-là  qu'un  jeoM 


homme  vctiû  depuis  t)ëu  des  nnlretiités  ti  qui  né 
iaioit  paâ  rintrigtië  dû  td^tclixisàvéc  GtiiHemëttéj 
en  devirit  èfrectitemèHt  âttidUrétit^  et  FAurbit  inM 
feilliblchnetït  épiôtiséë^  dahs  titi  accident  qui  àr*^ 
riva  i  et  qtii  tie  lui  permit  pas  de  daiiter  dé  la 
borine  ihtelligèncë  qui  étoitehtrè  Sa  niattl^eSse  et 
le  marqùiâ  de  Chèvrèuse:  Cet  àcddeiit  fut  um 
éertaiiie  énfltiré  dé  ventre  cfùi  fut  câtiséè  à  \A 
fiàutre  GUillemeitè  prar  uri  commence  trbp  fré^ 
quent  avec  ibh  mar^iîis.  Elle  ne  s'en  fut  ^ad  pïiii 
tôt  aperçue ,  qu'elle  Favotia  d'abord  à  céliii  qui 
en  étoit  l'auteur.  Et  cependant  pour  tromper  le 
jeune  bachelier,  dont  elle  espéroit  de  faire  un 
raari ,  elle  feignît  d'être  malade  d'une  Kydropisie. 
Son  amant  lécrut  quelque  temps;  mais  enfin  on 
lui  dessilla  les  yeux  :  certaines  manières  libres 
qu'il  avoit  remarquées  entre  Guillemette  et  le 
marquis ,  le  firent  entrer  dans  de  grands  soup- 
çons ;  et  une  confidente  affîdée  qui  étoit  dans  la 
maison  du  marquis ,  lui  découvrit  le  pot  aux 
roses  et  la  véritable  cause  de  cetter  hydropisie 
prétendue.  Elle  en  guérit  au  bout  de  neuf  mois; 
et  quoique  la  chose  fut  assez  secrète  et  que  le 
jeune  homme  qui  la  recherchoit  se  fut  ebiitelité 
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de  la  laisser  là  sans  la  diffamer,  il  ne  pat  s*em« 
pécher  pourtant,  avant  de  la  quitter,  de  lui 
£iire  connoître  la  cause  de  sa  froideur  ;  et  comme 
il  étoit  poète ,  et  qu'il  aîmoit  la  satire,  il  fit  des 
vers  sur  cette  aventure  qu'il  lui  envoya  tout  car 
çhetés  en  fonne.de  lettre.  Comme  elle  en  avoit 
reçu  assez  grand  nombre  de  sa  Êiçon  où  il  lui 
parloit  de  son  amour ,  elle  crut  que  c'étoit  des 
vers  du  même  style.  Mais  elle  fut  bien  surprise 
quand  elle  lut  ces  paroles  qui  étoient  une  raille- 
rie sanglante  du  malheur  qui  lui  étoit  arrivé. 

STAVGSS. 

Vous  faisiez  à  l'amour  un  trop  sensible  outrage^ 
De  déguiser  un  mal  dont  lui-même  est  l'auteur  : 
Iris ,  ne  cachez  plus  un  si  parfait  ouvrage , 
Qui  fait  de  deux  amans  le  souverain  bonLenr. 

En  vain  pour  nous  tromper  vous  usiez  d'artifice  , 
Couvrant  sous  un  mal  feint  un  cbef-d'oeuvre  si  besQ  , 
Puisque  l'illustre  enfant  de  la  déesse  Érice 
A  daigne  l'éclairer  de  son  brillant  flambeau. 

Qu'aucun  regret  pourtant  ne  saisisse  votre  âme , 
Et  ne  rougûsez  pas  du  fruit  de  votre  amour; 
Ce  sont  les  doux  effets  d'une  féconde  flamme , 

Qui  s'alloit  amortir  |  s'ils  n'eussent  vu  le  jour. 
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Peut-être  que  ces  jenx ,  ces  ébats ,  ces  caresses  ^ 
Dont  vous  payez  les  feux  de  votre  cher  amant  y 
Et  que  ces  doux  baisers  y  ces  aimables  tendresses , 
M'étoient,  à  votre  avis  y  qu'un  simple  jeu  d'enfant. 

Sachez  pourtant  y  Irisy  que  l'amour ,  ce  fier  maître  ^ 
A  qui  l'on  donne  à  tort  un  éloge  si  bas  y 
N'est  pas  toujours  enfant ,  puisqu'il  en  fait  tant  naître  ^ 
Et  que  même  il  se  plait  dans  les  sanglans  combats. 

Ces  vers  piquèrent  un  peu  celle  pour  qui  ils 
avoient  été  £Eiits  ;  mais  comme  elle  étoit  au-des- 
sus de  ces  petits  reproches  depuis  qu  elle  s'étoit 
fiuniliarisée  avec  son  marquis ,  elle  ne  s'en  mit 
pas  fort  en  peine  ;  et  ^  résolue  désormais  de  lais- 
ser parler  le  monde ,  elle  ne  songea  qu'à  goûter 
les  douceurs  de  la  vie  et  qu'à  y  chercher  de  nou- 
veaux rafûnemens;  à  quoi  elle  réussit  mieux 
que  femme  du  monde^  comme  nous  Talions  ap-* 
prendre  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

Cependant  notre  marquis  perdit  bientôt  le 
souvenir  de  ses  promesses ,  car  il  commençoit  à 
la  négliger  et  à  ne  la  voir  qu'avec  une  espèce  de 
chagrin  ;  elle  fut  encore  assez  heureuse  de  l'avoir 
possédé  pendant  près  de  dix  ans^  après  quoi, 
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voyant  qu'il  ne  l'estiinoit  pas  comme  il  avoit  fidt, 
qu'au  contraire  il  la  négligeoit  tout-à-fait ,  elle 
prit  une  résolution  de  se  retirer  ;  elle  lui  en  de- 
manda la  permission  :  d'abord  il  l'en  voulut  re- 
tenir par  manière  de  bienveillance ,  nais  il  y 
consentit  enfin  sans  grands  efforts.  EHefit,  tant 
de  ses  épargnes  que  de  ce  qu'il  lui  donna ,  une 
petite  somme,  avec  quoi  elle  s'achemina  à  Paris. 
D'abord  elle  fit  assez  bonne  chère  ^  ne  pouvant 
se  désaccoutumer  des  bons  morceaux  quelle 
mangeoit  chez  le  marquis;  mais  comme  à  Paris 
tout  est  cher,  elle  fut  obligée  de  retrancher  sa 
dépense  et  de  songer  à  se  mettre  en  condltioo. 
Elle  pria  pour  cet  effet  une  vieille  entremetteast 
de  lui  en  procurer  une;  mais  cette  femme  la 
voyant  jeune  et  d'assez  bonne  mine,  lui  proposa 
un  parti  pour  se  retirer  :  elle  ne  s'en  éloignaptf 
beaucoup  et  s*enquéta  de  la  personne  et  de  sa 
vocation  :  à  quoi  l'autre  lui  dit  que  c'étoit  Scaron^ 
et  qu'il  étoit  poëte.  Ce  nom  de  poète  loi  ravit 
d'abord  l'âme,  et  elle  demanda  incontinent  aie 
voir  ;  mais  la  vieille  jugeant  qu'il  étoit  à  propos 
de  la  préparer  à  voir  cette  figure  et  de  lui  en  £rire 
d'avance  \m  petit  portrait  afin  que  l'aspect  ne 
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liti  en  parût  hoirîble  j  lui  dit  :  —  Ecoutez  9  ma 
fille  y  je  sujs  bien  fiAse  de  vous  dépeindre  la  per- 
MDAe  avaiil:  que  vous  jla  voyiez.  Pren^èremeuA , 
c'eitoujeiiaeiioinmeyquiestd'unelailknioyimi^ 
inai^  incommodé;  ses  jarabes,.sa  léte  et  son  corps 
fent ,  de  la  maqière  dont  ils  soi^t  situés ,  la  loiuie 
d'un  Z.  lia  les  yieux  fort  gros  et  en&mfiéêy  le  nex 
aquiliB ,  les  dents  couieur  d'ébene  et  fort  mal 
rangées  ;  les  membres  e&lrémement  menus  |  fen- 
teiyis  ies  visibles ,  car  pour  le  reste  je  n^«a  piail^ 
points  mais  il  a  infiniment  de  l'esprit au^essus 
du  reste  des  bommes  :  de  plus  il  a  4c  quoi  vivne^ 
il  a  une  pens^n  de  la  cour  et  est  fils  d'unl&om- 
me  de  robe.  Â  présràt,  si  vous  voulez,  nous  li- 
rons voir.  Elle  s*y  accorda  et  elles  y  furent,  âea- 
nm,  qui  avoit  été  averti  4e  leur  v^nue,  s'était  fait 
ajuster  comme  une  poi^ée,  et  les  attejtidoit  dans 
sa  chAise  râleur  abord  il  les  reçut  avec  toute  Uick^ 
vilité  possiU'e  :  à!  quoi  Guillen^ette  tâoba4c4!é9 
pondre,  mais  non  pa$  sansrire ,  de  voir^cette  {^aîr 
santé  figure.  Leur^conv^et^aition -ayant  duré  prAs> 
d^'i^ie  |)onne  heure ,  elles  prirent  enfin  congé  jde: 
lui,  ei^  la  vieille  Rengagea  encore  diverses  fois  à 
f  retourner  avec  eUe;  elles  ^eurent  k  4a  «seconde 
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YÎsite  qu'elles  lui  rendirent  un  petit  régal  de  ccd* 
lation  y  et  la  vieille  s'étant  employée  pour  aller 
chercher  quelque  chose  qui  leur  manquoit,  Sca- 
ron  fit  briller  les  charmes  de  son  esprit,  et  étala 
sa  passion  aux  yeux  de  Guillemette.  Il  lui  dit  qu'il 
pouvoit  bien  conjecturer  qu'une  personne  aussi 
bien  £sdte  qu'elle  l'étoit  ne  seroit  pas  bien  aise  de 
s'embarrasser  d'un  demi-monstre  comme  lui  : — 
Mais  pourtant ,  disoit-il^  mademoiselle,  si  j^osois 
me  priser  moi-même,  je  dirois  que  je  n'ai  que 
l'étui  de  mon  âme  mal  composé ,  et  possible  y 
loge-t-il  un  esprit,  qui  à  peine  se  trouve  dans  ces 
personnes  dont  la  taille  est  si  avantageusement 
pourvue  par  la  nature.  D'ailleurs  une  personne 
comme  moi  sera  toujours  obligée  de  rester  dans 
un  certain  respect  en  cas  qu'on  eût  le  bonheur 
de  vous  agréer.  Je  vous  déclare  peut-être  trop 
nettement  mon  sentiment;  mais,  mademoiselle^ 
la  longueur  n  est  pas  bonne  dans  de  telles  occa- 
sions. Comme  elle  alloit  répondre,  il  entra  une 
des  sœurs  de  Scaron,  qui  lui  fit  retenir  ce  qu'elle 
avoit  à  dire ,  tellement  qu'elle  ne  s'en  expliqua 
point  pour  cette  fois;  mais  à  l'autre  visite  qu'elle 
lui  rendit,la  vieille  la  sut  si  adroitementpersuader^ 
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qu'elle  lui  promit  d'être  sa  femme.  Il  en  eut  toute 
la  joie  imaginable ,  et  depuis  cet  heureux  aveu , 
il  ne  manquoit  journellement  de  lui  écrire  des 
billets  doux  qu'il  dictoit  agréablement ,  ce  qui 
ne  servit  pas  peu  à  la  tenir  toujours  dansle  même 
sentiment,  où  elle  ne  demeura  pas  long-temps , 
car  il  arriva  entre  eux  une  petite  rupture.  La 
vieille  se  remit  aux  champs  pour  raccommoder 
leur  affaire;  mais  Guillemette  demeura  ferme 
dans  sa  résolution ,  elle  jura  de  ne  le  voir  ni  l'en" 
tendre  jamais.  Lorsque  le  pauvre  Scaron  sut  cela, 
il  en  fut  au  désespoir,  et  encore  plus,  de  ce  qu'elle 
avoit  rebuté  toutes  ses  lettres;  il  étoit  presque  à 
bout  de  son  rôle ,  aussi  bien  que  sa  confidente; 
mais  comme  il  avoit  infiniment  d'esprit,  il  se  sou- 
vint  qu'elle  avoit  marqué  aimer  fort  les  vers  et 
qu  elle  avoit  pris  un  indicible  plaisir  à  lui  en  en* 
tendre  réciter;  il  voulut  donc  la  tenter  par-là  y 
il  lui  écrivit  plusieurs  billets  de  cette  manière^ 
D'abord  elle  les  rebuta  comme  les  autres  :  après 
elle  les  lut ,  mais  n'y  vouloit  point  faire  de  ré- 
ponse. Néanmoins  notre  amant  ne  se  lassa  ja- 
mais de  lui  envoyer  ses  billets  doux  :  sa  con« 

stance,  ses  soins  respectueux,  les  assiduités  de  la 
ni.  9 


1^  HIStOIRS  ÀltOUE£tTS£ 

confidente,  le  firent  rentrer  dans  ses  bonnes 
grâces.  Comme  il  avoit  éprouvé  Finconstance  du 
sele,  il  ne  crut  pas  à  propos  de  prolonger  long- 
temps cette  affaire;  il  la  pressa  donc,  et  fit  si  bien 
qu'ils  achevèrent  bientôt  leur  mariage.  Mais  il  se 
trouva  déçU|  car  ce  qu'il  avoit  cru  être  son  bon* 
heur  ne  fut  que  le  contraire  ;  il  trouva  en  elle 
de^  souvenirs  du  passé;  il  s'en  plaignit  à  elle, 
qui  le  traita  d'abord  du  haut  en  bas;  et  bien  loin 
de  nier  la  chose,  elle  ne  se  mit  pas  beaucoup  en 
peine  de  l'événement  ;  car  elle  lui  dit  d^un  ton 
impérieux,  que  ce  n'étoit  pasà  une  figurecomme 
la  sienne  de  posséder  tout  entière  une  femme 

comme  elle,  et  qu'il  devoit  encore  être  trop  heu- 

* 

reux  de  ce  qu'elle  le  souffroit.  Ce  discours,  qu'il 
n'attendoit  pas^  le  réduisit  au  dernier  des  cha* 
grins  ;  et  comme  cela  lui  pesoit  extrêmement  sur. 
le  cœur^  il  s'en  voulut  soulager  entre  les  nuûnft 
d'une  de  ses  sœurs,  ne  croyant  pas  qu'il  put  être 
^ieux  confié  et  qu'elle  voulût  elle-même  publier 
l'infamie  de  la  famille  ;  mais  il  se  trompoit  beau- 
coup d'espérer  du  secret  d'un  sexe  autant  fra- 
gile et  inconstant  que  celui-là.  Il  le  lui  découvrit 
donc  enfin,  après  lui  avoir  fortement  exagéré  I4 
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conséquence  de  la  chose  et  combien  il  leur  im- 
portoit  qu'elle  demeurât  secrète.  Elle  ne  manqua, 
pas  de  lui  promettre  tout  ce  qu'il  voulut  dans  la 
démangeaison  où  elle  étoit  de  savoir  l'affaire^ 
qu'elle  n'eut  pas  plus  tôt  sue  qu'elle  en  avoitune 
plus  grande  des'en  décharger.  Ainsi  tous  les  jours^ 
dans  une  irrésolution  de  femme ,  elle  se  disoit  : 

Je  ne  l'ai  dit  qu'à  moi ,  et  si  je  me  dëfie 

Que  moi-même  envers  moi  je  ne  sois  ennemie. 

En  disant  un  secret  que  j'ai  pris  sur  ma  foi , 

Je  ne  le  dirai  point.  Mois  pourrai-je  le  taire? 

Non ,  non  ,  je  le  dirai.  Maïs  se  pourroit-il  faire 

Que  je  pui«se  traliir  uinsi  mon  frère  et  moi? 

Oui  da  ,  je  le  dirai  ;  je  m^imagine  et  pense 

Que  ne  le  disant  point  je  perdrai  patience, 

Si  pourtant  je  le  dis ,  j'en  aurai  grand  regret. 

Si  je  ne  le  dis  point ,  j'en  serai  bien  en  peine. 

Mais  quoi ,  si  je  le  dis ,  la  chose  est  bien  certaine  ^ 

Que  je  ne  pourrai  plus  rappeler  mon  secret. 

Je  ne  le  dis  donc  point ,  crainte  de  me  dédire  ; 

Mais  si  je  le  disois ,  à  quoi  pourrqjit-il  nuire? 

Je  ne  le  dirai  point ,  j'ai  peur  de  m'en  (Hclier. 

Je  le  dirai  pourtant ,  qu'est-ce  que  j'en  dois  craindre? 

Oui ,  oui ,  je  le  dirai,  à  quoi  bon  de  tant  feindre? 

S'il  lui  importoit  tanjt|  il  devoit  le  cacbçr. 
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Après  tant  d'irrésolutions  et  d'agitations  si 
différentes  ^  elle  arrêta  d'en  faire  confidence  à' 
une  amie  :  celle-là  à  une  autre ,  et  en  peu,  tout 
le  quartier  en  fut  imbu  ;  toute  la  conversation 
des  compagnies  ne  rouloit  que  là-dessus.  Ce- 
pendant comme  chaque  chose  a  son  temps,  une 
autre  affaire  fit  évanouir  celle-ci  ;  mais  cela  ne 
modéra  néanmoins  pas  le  chagrin  du  pauvre 
Scaron  ;  il  s  y  laissa  tout  emporter ,  et  d'autant 
plus  que  le  tout  venoit  de  lui  et  retomboit  sur  lui. 
Il  fut  donc  tellement  accablé  des  remords  de  sa 
propre  conscience ,  qu'il  mena  une  vie  languis- 
sante, qui  y  finalement,  Tôta  du   monde.  Sa 
femme  n'en   parut  affligée   qu'autant  que    la 
bienséance  le  requéroit.  Ce  qu'elle  hérita  de  ses 
biens  la  fit  subsister  pendant  quelque  temps; 
mais  comme  cela  ne  pouvoit  toujours  durer, 
elle  résolut  de  poursuivre  son  premier  dessein , 
et  de  chercher  condition.   L'occasion  ne  s*en  * 
étoit  jamais  présentée  plus  belle ,  car  elle  avoil 
une  de  ses  compagnes  du  Poitou  ,  qui  avoit  eu 
le  bonheur  d'avoir  une  place  assez  avantageuse 
chez  madame  de  Montespan  ;  et  elle  l'avoit  as- 
surée qu'elle  emploieroittous  ses  soins  auprès  de 
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sa  maîtresse ,  pour  lui  faire  avoir  quelque  hon- 
nête place  y  et  elle  y  réussit  enfin,  car  elle  lui 
procura  une  place  de  gouvernante  dans  une  mai- 
son de  qualité  ;  mais  c'étoit  en  Portugal ,  et  il 
falloit  s'y  transporter ,  à  quoi  elle  consentit  vo- 
lontiers ;  et  pendant  que  tout  se  préparoit  pour 
le  voyage  des  personnes  qui  la  dévoient  emme- 
ner, elle  fut  par  diverses  fois  chez  madame  de 
Montespan  pour  remercier  sa  compagne ,  et  tâ- 
cher d'avoir  une  audience  auprès  de  cette  favo- 
rite ;  ce  qu'elle  obtint  par  sa  faveur;  et  elle  sut  si 
bien  prendre  madame  de  Montespan,  quelle 
voulut  la  voir  à  plusieurs  fois.  Elle  lui  plut  tel- 
lement, que  croyant  quelle  pourroit  lui  être 
utile  à  quelque  chose ,  elle  la  retint ,  et  ayant 
fait  rompre  le  voyage  de  Portugal ,  la  garda  au- 
près d'elle,  où  elle  fut  sa  confidente.  Rien  ne  se 
faisoit  pour  lors  auprès  du  roi  que  par  la  faveur 
de  la  Montespan ,  et  rien  auprès  d'elle ,  que  par 
]a  Scaron;  elle  sut  si  bien  ménager  sa  fortune, 
que  jamais  elle  n'en  a  souffert  de  revers  :  au 
contraire,  sa  grande  faveur  lui  attiroit  journel- 
lement quantité  de  présens ,  et  singulièrement 
un  d'une  assez  grande  importance  pour  en  rap- 
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porter  ici  la  cause ,  et  pour  marquer  son  pou- 
voir dans  ces  commencemens ,  lequel  n'a  fait 
qu'augmenter  depuis. 

Le  premier  médecin  du  roi  étant  mort ,  sa 
majesté  résolut  de  n'en  prendre  plus  par  &- 
veur,  mais  d*en  choisir  un  de  sa  main ,  pour 
remplir  cette  place;  il  avoit  jeté  l'œil  sur  M.  Val- 
lot  ,  et  il  est  à  croire  que  si  la  mort  ne  l'eût  ravi, 
il  auroit  possédé  cette  charge.  Sa  mort  fit  ré- 
veiller grand  nombre  de  prétendans  qui  n'a- 
Voient  osé  paroître  de  son  vivant,  ot  chacun 
employa  les  brigues  et  les  prières  de  ses  amis 
pour  y  parvenir;  mais  toutes  les  prières  ne  ser- 
virent pas  de  grand'chose,  et  la  prière  sans  don 
étôit  sans  efficace  :  ce  qui  fit  bien  voir  à  plu- 
sieurs qui  étoient  mal  en  bourse,  qu'ils  n'avoient 
rien  à  y  prétendre.  Celui  qui  trouva  le   plus 
d'accès  fut  'M.  Daquin  ;  car  il  ne  débuta  pas  par 
de  foibles  et  simples  raisons ,  mais  par  une  pro- 
messe à  madame  Scaron ,  de  lui  compter  vingt 
mille  écus  aussitôt  qu'elle  lui  en  auroit  Êiit  avoir 
le  brevet.  L'offre  étoit  trop  belle  pour  être  re- 
fusée; ainsi  elle  s'employa  auprès  dé  la  Mon» 
tespan  par  toutes  les  voies  qu'elle  se  put  ima- 
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gîner,  et  ne  lui  déguisa  même  pas  le  gain  qu'elle 
feroit,  si  son  affaire  réiissîssoit.  La  Montespan, 
qui  raimoît  beaucoup,  ne  fut  pas  fâchée  de  lui 
faire  gagner  cette  somme,  et  employa  pour  cet 
effet  toute  sa  faveur  auprès  du  roi  ;  en  quoi  elle 
réussit ,  et  donna  ce  beau  gain  à  notre  héroïne, 
qui ,  pour  lui  en  faire  paroître  plus  sa  recon- 
noissance  ,  redoubla  tellement  ses  soins  auprès 
d'elle ,  qu'il  lui  étoit  presque  impossible  d'en 
souffrir  une  autre  ;  car  c*étoît  elle  qui  gàrdolt 

■ 

tous  ses  secrets ,  et  entre  les  mains  de  laquelle 
la  Montespan  ne  faisoit  point  de  difficulté  de 
laisser  les  lettres  que  le  roi  lui  écrivoit,  et 
même  souvent  de  se  servir  de  sa  main  pour  ir 
repondre.  Elle  en  dicta  une  un  jour  si  char- 
mante et  si  spirituelle ,  que  le  roi ,  qui  est  fort 
éclairé,  connut  bien  qu'elle  ne  sortoît  point  du 
génie  de  sa  maîtresse  ;  il  résolut  de  s'éclaircîr  de 
quelle  main  elle  partoît ,  et  commença  mcmé 
d'avoir  quelque  soupçon  jaloux,  dans  la  crainte 
de  quelque  chose  de  funeste  à  son  amour;  et 
s'étant  rendu  chez  madame  de  MonCespafi,  il 
lui  déclara  qu'il  vouloit  savoir  quelle  pertonn'b 
âvoit  dicté  celte  léttre.'-Car  pour  vous,thadaineî 
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dit-il  I  il  y  a  assez  long-temps  que  je  vous  oon- 
'  nois  pour  savoir  quel  est  votre  style;  ainsi^  point 
ici  de  déguisement ,  dites-moi  qui  c'est.«-^Quaiid 
je  vous  l'aurai  dit ,  sire /lui  dit-elle,  vous  aures 
peine  à  le  croire ,  mais  pour  ne  vous  point  lais- 
ser Fesprit  en  suspens  y  c'est  la  Scaron  qui  me 
Ta  dictée,  et  moi  je  Tai  transcrite  ;  et  afin  que 
votre  majesté  n'en  fasse  aucun  doute ,  j*en  vais 
apporter  l'original  de  sa  main.  En  efFet ,  elle 
rapporta ,  et  le  lui  présenta.  Le  roi  fut  satisfidt 
de  cela,  et  demandai  à  voir  mademoiselle  Scaron, 
qui  pour  lors  ne  se  trouva  point  ;  mais  un  joor 
qu  elle  étoit  auprès  de  la  Montespan  ,  le  roi  ar- 
riva ;  d'abord  elle  voulut  se  retirer  par  respect, 
mais  il  n'y  voulut  pas  consentir,  et  lui  fit  mille 
louanges  sur  son  beau  génie  à  écrire  des  lettres. 
Elle  répondit  avec  tant  d'esprit  à  ce  qu'il  lui  dit, 
qu'il  l'en  admira  de  plus  en  plus^  et  qu'il  ccmi- 
mença  de  la  distinguer  des  autres  domestiques, 
et  en  sortant,  il  la  recommanda  à  madame  de 
Montespan ,  à  laquelle  il  écrivoit  beaucoup  plus 
souvent  qu'à  l'ordinaire,  pour  avoir  le  plaisir  de 
voir  les  réponses  que  la  Scaron  dictoit ,  et  il  les 
trouvoit  si  agréables,  qu'il  en  redoubloit  ses 
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visites,  à  toutes  lesquelles  il  ne  manquoit  pas 
d'entrer  en  conversation  avec  elle.  Cela  ne  plai- 
soit  pas  beaucoup  à  sa  maîtresse ,  qui  commença 
à  s'apercevoir  qu'à  l'exemple  de  Madame ,  elle 
avoit  fait  connoître  au  roi  une  personne  pour  la 
supplanter.  La  Scaron,  qui  s'apercevoit  aussi  de 
l'altération  que  sa  faveur  causoità  laMontespan, 
fit  tout  son  possible  pour  raffermir  son  esprit, 
et  se  rendoit  toujours  de  plus  en  plus  assidue 
auprès  d'elle  ,  ce  qui  la  remit  un  peu.  Le  roi  ne 
se  contenta  pn&.de  recommandera  madame  de 
Montespan  de  la  distinguer ,  il  la  distingua  si 
bien  lui-même ,  qu'il  donna  ordre  à  un  gé- 
néalogiste de  la  faire  descendre  de  Jeanne 
d'Albreti  reine  de  Navarre,  qui  ,  après  la 
mort  du  roi  son  époux,  se  maria  en  secret 
avec  un  de  ses  gentilshommes,  qui  fut,  à 
ce  qu'on  prétend,  le  père  de  M.  d'Aubigné, 
grand-père  de  madame  de  Maiutenon.  Après 
cela,  le  roi  prenoit  un  tel  plaisir  dans  sa  conver- 
sation ,  qu'il  sembloit  qu'il  y  avoit  un  peu  d'a- 
mour. £n  effet,  il  s'aperçut  qu'il  étoit  touché  de 
cette  passion  en  sa  faveur  ;  il  ne  se  mit  pas  beau- 
coup en  peine  d'y  résister,  et  crut  que  cela  s'é- 
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vanouiroit  comme  il  étoit  né;  mais  il  se  trompa; 
car  sa  passion  redoubla  tellement ,  quUl  résolut 
de  lui  parler  de  son  amour.  En  efiet ,  un  jour 
que  la  Montespan  a  voit  la  fièvre,  et  qu'elle  avoît 
besoin  de  repos,  le  roi  passa  dans  la  chambre  de 
la  Scaron  ;  d'abord  toutes  les  filles  sortirent  par 
respect ,  et  le  roi  se  trouvant  seul  avec  elle ,  lui 
dit  :  — Il  y  a  déjà  quelques  jours ,  mademoiselle, 
que  je  me  sens  pour  vous  un  je  ne  sais  quoi 
plus  fort  que  la  bienveillance;  j*ai  cherché  diver- 
ses fois  les  moyens  de  vous  prier  d'y  apporter 
du  remède;  mais  le  temps  ne  s*étant  jamais 
trouvé  si  favorable  qu'à  présent,  je  vous  conjure 
de  m*accorder  ma  demande ,  et  de  recevoir  l'of- 
fre que  je  vous  fais,  d'être  maîtresse  absolue  de 
mon  cœur  et  de  mon  royaume.  —  Hélas  !  sire , 
lui  répondit-elle ,  que  votre  majesté  est  ingé- 
nieuse à  se  railler  agréablement  des  gens  !  Quoil 
n'étoit-ce  pas  assez  de  sujet  que  celui  que  vous 
aviez  sur  ma  manière  d'écrire ,  sans  en  trouver 
un  nouveau  ?  Je  me  dois  néanmoins  estimer  heu- 
reuse de  pouvoir  contribuer  au  plaisir  du  plus 
grand  monarque  du  monde. 

—  Non  ,  non ,  mademoiselle ,  lui  répliqna-t-il 
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précipitamment,  ce  se  sont  point  des  sujets  de 
raillerie,  et  c'est  la  vérité  toute  pure  que  je  vous 
dis,  je  suis  sincère,  croyez-moi  sur  ma  parole; 
et  répondez  à  mon  amour.  —  Seroit-il  bien  pos- 
sible, sire,  poursuivît*elle,  qu'un  grand  roi  vou- 
lût jeter  les  yeux  si  bas?  je  no  suis  pas  digne 
d'un  tel  honneur,  sire  ;  et  un  nombre  innom- 
brable de  beautés  les  plus  rares  du  monde,  dont 
votre  cour  est  remplie,  sont  plus' propres  à  en- 
gager le  cœur  d'un  si  grand  homme;  on  traiteroit 
votre  majesté  d'avcuglo  dans  ces  matières,  et  on 
me  donneroît  un  nom  qui  ne  m'appartient  pas. 
Enfin,  sire ,  outre  mon  âge  avancé  et  mon  peu 
d'attraits  ,  c*est  que  votre  majesté  ne  peut  igno- 
rer que  je  suis  veuve,  et  ainsi  elle  ne  sauroit 
faire  un  tel  choix  sans  s'attirer  le  mépris  de  tout 
le  beau  sexe.  —  Ah  !  mademoiselle,  reprit  le  roi, 
il  ne  fout  pas  tant  chercher  de  détours  pour  faire 
un  refus  ;  je  vois  bien  que  c'en  est  un  :  vous 
voulez  que  je  mène  une  vie  languissante;  eh 
bien  !  il  faudra  vous  contenter ,  et  vous  faire  voir 
que  bien  que  je  sois  au-dessus  du  reste  des  hom- 
mes ,  j'ai  pourtant  un  cœur  susceptible  pour  les 
belles  choses;  j'appelle  belle  chose  cet  esprit 
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brillant  qu'on  i^oit  en  vous,  cette  grandeur  d'âme 
que  vous  faites  paroitre  jusque  dans  les  moin* 
dres  choses;  en  un  mot,  toutes  vos  charmantes 
perfections. 

Il  n'en  dit  pas  davantage  pour  lors  ;  mais  en 
sortant  y  il  lui  fit  une  profonde  révérence  »  et  lui 
dit  :  —  Songez  à  ce  que  je  vous  ai  dit,  songes  k 
ce  que  je  vous  ai  dit ,  mademoiselle.  £lle  n*eat 
pas  le  temps  d'y  répondre,  parce  que  le  roi  en- 
tra chez  la  Montespan ,  où  son  chagrin   ue  loi 

permit  pas  de  demeurer  long-temps. 

Lorsqu'il  fut  parti,  mademoiselle  Scaron  re- 
passa toute  la  conversation  dans  son  esprit  ;  elle 
se  représentoit  la  passion  avec  laquelle  le  roi  s*é- 
toit  exprime ,  et  ne  douta  plus  qu'elle  ne  fut  ai- 
mée. Elle  prit  néanmoins  la  résolution  de  disit* 
muler  encore  un  peu ,  afin  que  son  peu  de  résii- 
tance  put  augmenter  le  désir  du  roi  ;  en  quoi 
elle  réussit  admirablement  ;  car  ayant  encore 
souffert  deux  de  ses  visites  sans  vouloir  se  dé- 
clarer ,  elle  le  mit  dans  une  forte  passion  ;  et, 
résolu  de  la  vaincre,  il  lui  écrivit  la  lettre 
suivante  : 
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cr  Je  dois  vous  avouer ,  mademoiselle ,  que 
»  votre  résistance  a  lieu  de  m'é tonner,  moi  qui 
»  suis  accoutumé  qu'on  me  fasse  des  avances,  et 
»  à  n'être  jamais  refusé  ;  j'ai  toujours  cru  qu'étant 
»  roi ,  il  n'y  avoit  qu'à  donner  une  marque  de 
»  désir  pour  obtenir;  mais  je  vois  dans  vos  ri« 
»  gueurs  tout  le  contraire ,  et  ce  n'est  que  pour 
»  vous  prier  de  les  adoucir,  que  je  vous  écris. 
V  Au  nom  de  Dieu!  aimez-moi,  ma  chère,  ou  du 
»  moins  faites  comme  si  vous  m'aimiez  :  je  vous. 
»  irai  voir  sur  le  soir;  mais  si  vous  ne  m'êtes  pas 
»plus  favorable  que  dans  mes  autres  visites,: 
»  vous  réduirez  au  dernier  désespoir  le  plus  pas- 
»  sionné  des  amans. 

»  Louis.  » 

Elle  eut  une  joie  indicible  de  cette  lettre;  et 
se  résolut  de  se  rendre  dès  ce  même  soir  à  ^^ 
volontés,  afin  de  ne  le  point  aigrir  par  une  ré- 
sistance affectée.  Madame  de  Montespan ,  qui 
s'aperçut  de  cette  intrigue,  en  fut  au  désespoir  ; 
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mais  comme  elle  a  beaucoup  de  politique ,  elle 
dissimula  son  ressentiment  ^  et  n'en  fit  rien  pa- 
roitre.  Cependant  le  roi  arrivant  dans  sa  cham- 
bre f  elle  tâcha  de  le  retenir  auprès  d'elle  par  ses 
caresses;  mais  il  avoit  autre  chose  en  tête;  il 
Touloit  savoir  Teffet  qu'avoit  fait  sa  lettre  ;  il  la 
quitta  donc  assez  précipitamment ,  et  courut  à 
l'appartement  de  sa  nouvelle  maîtresse*  D'abord 
qu'elle  l'aperçut,  elle  se  mit  en  devoir  de  pleurer. 
Le  roi  en  voulut  savoir  la  cause  :  —  Hélas  !  airei 
je  pleure,  dit-elle ,  ma  foiblessé,  qui  vous  laisse 
vaincre  mon  devoir  et  mon  honneur;  car  enfin 
il  m'est  à  présent  impossible  de  plus  résister  k 
votre  volonté  :  vous  êtes  mon  roi ,  je  vous  dois 
tout.  —  Mais....  non ,  mademoiselle ,  lui  dit-il^  je 
ne  veux  pas  que  vous  fassiez  rien  par  un 
forcé;  je  me  dépouille  auprès  de  vous  de 
qualité  de  souverain ,  dépouillez-vous  de  celle  de 
cruelle ,  et  agissez  par  un  amour  réciproque ,  en 
aimant  ceux  qui  vous  aiment. 

Il  lui  dit  ensuite  quantité  de  choses  fort  ten- 
dres, auxquelles  elle  se  laissa  gagner;  et  ainsi  k 
roi  vint  dans  ce  moment  à  bout  de  son  dessein: 
après  diverses  caresses  réitérées ,  ils  se 
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rent.  Â  quelques  jours  de  là ,  le  roi  lui  fit  meu- 
bler un  magnifique  appartement  qu'il  la  pria 
d'accepter;  et  ne  voulant  pas  qu'elle  fût  en  rien 
moindre  que  ses  précédentes  maîtresses ,  il  lui 
chercha  un  titre  ^  et  enfin  lui  donna  celui  de 
marquise  de  Maintenon  ;  mais  comme  elle  qe 
tenoit  le  titre  qu'honorairement,  le  roi  lui  acheta 
cette  terre  du  marquis  de  Maintenon ,  lequel  la 
vendit  volontiers ,  et  eut,  tant  de  sa  majesté  que 
d'elle,  de  grandes  gratifications,  car  il  eut  pen- 
dant quatre  ou  cinq  ans  une  frégate  dans  l'Amé- 
rique, défrayée  par  le  roi,  à  son  profit,  et  en- 
core la  permission  de  piratçr  sur  les  Espagnols* 
Et  s'il  avoit  eu  du  cœur ,  et  eût  su  ménager  sa 
fortuite,  lorsque  les  flibustiers  le  prirent  pour 
aller  avec  eux,  il  est  sans  contredit  qu'il  seroit 
l'homme  le  plus  puissant  en  argent  que  la  France 
eût  sous  sa  domination.  Mais  bien  loin  d'entre- 
prendre  rien ,  il  a  toujours  eu  assez  de  lâcheté 
pour  se  dérober  de  la  flotte,  lorsqu'il  a  fallu  en 
venir  aux  coups;  mais  lors  du  partage,  il  n'en 
faisoit  pas  ainsi,  et  eût  bien  voulu  avoir  son  lot, 
mais  on  le  cbargeoit  de  confusion,  et  à  présent 
il  est  tellement  haï  de  ces  gens-là ,  qu'une  partie 
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d'entre  eux  Tayant  saisi  dans  l'année  i685 ,  qa^ 
venoit  d'Europe  à  la  Martinique  y  le  voulut  tnar 
lui  et*  sa  femme,  après  les  avoir  pillés  ;  néan- 
moins la  compassion  l'emporta,  et  ils  lui  don- 
nèrent la  vie;  et  lui  ayant  ôté  son  navire ,  ne  hd 
laissèrent  qu'une  petite  chaloupe  pour  se  rendre 
à  terre ,  dont  il  n'étoit  pas  loin.  Mais  si  januds  il 
est  rencontré  une  seconde  fois ,  il  ne  le  sera  ja- 
mais à  la  troisième.  Le  roi  ayant  donc  fait  œt 
achat,  n'épargna  rien  pour  le  rendre  un  liea 
agréable  à  sa  vieille  :  il  y  fit  des  dépenses  innom- 
brables et  prodigieuses;  il  y  fit  aller  des  eauK| 
que  pour  y  faire  rendre  il  a  fallu  faire  monter 
les  montagnes  et  les  traverser;  il  joignit  pour  cet 
effet  les  montagnes  ensemble  par  des  travaux 
si  pénibles  à  son  pauvre  peuple ,  qu'il  en  ooâlt 
la  vie  à  plus  de  soixante  mille  âmes,  et  tout  odt 
pour  assouvir  l'insatiable  passion  qui  Fa  tou- 
jours possédé. 

Madame  Scaron,  que  nous  nommerons  à  pré- 
sent de  Maintenon,  n'oublioit  rien  pour  en  mar- 
quer au  roi  sa  reconnoissance  ;  elle  étoit  assida- 
ment  deux  heures  le  jour  seule  avec  lui,  et  le 
roi  souvent  lui  communiquoit  des  afEsdres  dloH 
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portance,  et  suivoit  aussi  quelquefois,  seift  avis. 

Cependant  elle  ne  s'enorgueiili9spitj)oint au- 
près de  madame  de  Moutespan  ^  ^t  agissoit  tou- 
jours avec  elle  par  respect  et  modération;  ce 
qui  les  a  tenues  assez  long-temps  de  bonne  in- 
telligence ensemble. 

Les  révérends  pères  n'eurent  pas  plus  tôt 
aperçu  cette  élévation ,  qu'ib  lâchèrent  de  la 
gagner  aussi  de  leur  côté  :  ils  lui  rendirent  toutes 
sortes  de  devoirs  et  de  soumi$sionS|  dpnt  ils  sont 
assez  larges  quand  il  s'agit  de  leur  profit;  ils  or- 
donnèrent aux  révérends  pères  La  Chaise  et 
Bourdaloue  d'en  louer  sa  majesté ,  et  de  lui  in* 
sinuer  qu'il  ne  pouvoit  faire  un  choix  plus  digne 
d'entretenir  l'esprit  d'un  grand  prince^  que  celui 
qu'il  avoit  fait  en  elle;  ils  s'insinuèrent  donc  tel- 
lement  dans  son  esprit ,  qu  elle  avoit  de  la  joie 
à  les  voir  chez  elle  ;  et  pour  témoigner  la  con- 
fiance qu'elle  avoit  en  eux,  elle  eu  choisit  un 
pour  le  directeur  de  sa  cpnsciencei.se  fit  de  leur 
tiers-ordre  j  et  voulut  porter  le  nom  de  fille  de 
la  Société.  Cela  n'était  encore  pas  assez  au  goût 
des  jésuites,  qui  ayant  su  de  son  confesseur  (car 
dans  de  telles  occasions  ces  gejos-Ià  ne  gardent 
m.  10 
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jarMis  le  sèetety  parce  qu'ai  y  va  de  Patili^  àe 
rDrdfe),<p!t'eIle  entretenoitun  cotnmei^ceramou- 
retiJL  avec  un  de  ses.  domestiques,  ils  le  prièrent 
ntiafiriHieMéMt,  dans  une  assemblée  qu'ils  enrMt 
au:  ùbllége  de  Montâîga,  de  traTàillei^  à  faire 
pour  lui-même  cette  conquête,  afin  de  PaToif 
))his  feimement  dans  leurs  rets.  II  lem*  ptotnit 
de  fdire  tout  son  possible  pour  ravaiteenlê^'de 
la  fifâintë  Soriété,  et  en  eflfct  il  n^  s'y  ép&tgu, 
pas.  i^ôur  itiiettx  y  parvenir ,  il  s'attaefia  k  ttne&t 
déc'ofûtrHr  lés  replis  de  se  conscienoé)  et  bien 
tôiii  de  la  blÀmer  de  son  péché  favori ,  il  Tassura 
(}il'il  fa^éftoit  point  punissable  en  elle^  d'afUtMt 
(jU^cÂe  ëtoit  cybligée  de  s'entretenir  daAa  1m^  le- 
vons amoureuses,  afin  de  pouvoir  se  rendre 
pïûs  Wîte  iau  fife  aîné  de  ITgHse. 

1^  pécfae(n*s  aiment  ordinairement  H  éUê 
lldttés  daùs  leurs  erimies ,  et  à  trouver  tbcffeÊk 
de  se  dàikiivér  avec  plaisir;  c'est  là  le  chemiil 
que  tous  les  nouveariit  easuistes  font  suivM  à 
Yeurspcnitens,  et  ils  ne  se  servent  de  ce  sauné 
tribunal,  qui  doit  être  un  instrument  à  aa«ver 
tes  hommes ,  que  pour  les  damner.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étontier  si  la  Mamtenon  s'abamloB* 
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noit  k  eux  y  puisqu'ils  ont  un  si  nrë  sMret) 
mais  eUb  n'eut  pas  plus  tôt  goûté  let  douceurs 
et  les  bontés  du  pèreiLa  Chaise  dans  la  confes*^ 
Sion ,  qu'elle  n'en  voulut  plus  d'autres  :  ete  efibt^ 
ells  s'en  est  toujours  depuis  sertie.  Cependant 
il  avoit  promis  de  se  &ire  pour  lui-même  une 
conquête  d'amour;  et  pour  en  venir  à  bout,  il 
s'étoit  défait  y  par  des  rai«<m5  de  conscience,  de 
tous  les  domestiques  qu'il  avoit  vu  dans  sa  tuai'' 
son  n'être  pfis  attachés  à  la  Société  ;  et ,  comme 
un  sage  directeur^  il  employa  de  Ses  créatures^ 
et  entre  autres  deux  sœurs  dolentes  de  la  Société, 
qui  avoient  Fesprit  insinuant,  et  qui  en  peu  de 
temps  eurent  gagné  les  bonnes  grâces  et  la  con- 
fidence de  la  Main  tenon ,  qui  se  servoit  aussi  en 
revanche  d'elles  pour  ses  affaires  amoureuses  ) 
pcrr  leur  moyen ,  le  f>ère  La  Chaise  étoit  éclairci 
de  tout  «  et  prenoit  ses  mesures  là-dessus#  Un 
jour  le  demestique  d'habitude  fut  pour  deux 
jours  à  la  campagne  avec  sa  permission }  mais^ 
soit  qu'il  y  rencontrât  quelqu'un  de  connois- 
sance,  ou  qu'il  voulût  gagner  de  nouvelles  for- 
ces, il  y  demeura  beaucoup  plus;  et  il  y  avoit 
dé§à  six  jours  qu'il  étoit  absent,  quand  madame 
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de  Maintenon,  qui  n'étoit  pas  accoutumée  a 
uoe  si  longue  absence ,  lui  écrivit  un  billet,  et 
le  donna  à  sa  fille  confidente  pour  le  loi  &ire 
tenir.  D'abord  cette  fille  le  porta  au  révérend 
père  La  Cbaise  ;  ils  se  renfermèrent  tous  dans 
sa  cbambre,  et  après  l'avoir  ouvert,  ik  y  lurent: 

a  En  vérité ,  mon  c^v  cœur,  tu  n'as  guère  d*a- 
9  mour  pour  moi ,  et  si  tu  mésurois  ton  impa- 
j>  tience  à  la  mienne,  tu  serois  retourné  dès  le 
D  premier  jour;  pour  moi^  je  t'avoue  que  je  suis 
»  au  désespoir  de  t'avoir  donné  congé ,  et  encore 
»  plus  de  ce  que  tu  ne  viens  point  :  il  fisiut,  ou 
»  que  tu  ne  m'aimes  pas,  ou  que  tu  sois  mort, 
j>de  rester  si  long-temps.  Reviens  donc ,  mon 
j>  cher,  et  ne  me  laisse  plus  seule  auprès  du  roi , 
»  que  je  n'aime  pas  la  dixième  partie  autant  ^p^ 
»  toi.  £t  si  tu  ne  veux  me  trouver  bien  mal  on 
3»  morte,  viens  à  minuit,  je  donnerai  ordre  que 
»  la  porte  soit  ouverte.  Adieu ,  ma  vie.  m 

£b  bien  !  dit  le  père,  que  vous  en  semble?  «— 
Moi,  lui  dit-elle,  je  ne  sais,  sinon  que  vous  me 
la  rendiez  pour  la  lui  faire  tenir.^Noni  dit-il,  pas 
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cela  ;  mais  il  s'agit  ici  de  me  rendre  un  service. 
Bile  n'eut  pas  de  peine  à  le  lui  promettre. — C'est, 
continua-t-il,  que  je  m'en  vais  en  écrire  une  à 
cet  homme  sous  un  nom  supposé,  afin  qu'il  ne 
vienne  pas  si  tôt;  et  je  me  rendrai  moi-même 
dans  votre  antichambre  à  Theure  qu'elle  marque. 
Je  suis  de  sa  taille ,  et  je  mets  sur  moi  les  évé- 
nemens  de  l'affaire. 

La  chose  ainsi  résolue,  il  se  hâta  d'écrire  la 
lettre,  qu'il  donna  pour  faire  tenir  en  place  de 
l'autre.  Elle  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

a  Monsieur, 

x>  J'ai  un  regret  sensible  de  vous  apprendre 
»  une  méchante  nouvelle  :  votre  père  est  à  l'ar- 
p  ticle  de  la  mort.  Je  l'ai  aujourd'hui  confessa , 
9>  et  lui  ai  donné  le  saint  viatique;  il  m'a  prié  par 
9  trois  ou  quatre  fois  de  vous  écrire  qu'il  a  quelque 
»  chose  à  vous  communiquer  avant  sa  mort  ; 
»  partez  donc  pour  vous  rendre  ici  incontinent 
»  la  présente  reçue,  parce  qu'il  est  encore  en 
j»  son  bon  sens;  et  si  vous  ne  perdez  point  de 
»  temps,  selon  que  nous  pouvons  jù^er  p^r  les 
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»  apparences ,  vous  en  aurez  encore  pour  lui 
»  parler.  Je  suis ,  etc. 

9  CocHONSTi  curé  de  lasine.  » 

hg  valet  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  cette  lettre  qu'il 
êrut  effectivement  que  la  chose  étmt  ainsi.  ILavoit 
infiniment  d'amitié  pour  son  père,  et  moatftin* 
conthient  à  cheval  pour  s  y  rendre;  mais  il  le 
trouva  en  bonne  santé  y  ce  qui  le  réjouit.  Cepen- 
dant ils  ne  purent  trouver  le  secret  de  cette  let- 
tre; il  ne  se  douta  jamais  de  la  vérité,  ce  qui  fit 
qu  il  resta  quelques  jours  auprès  de  aea  parens. 
L'heure  approchant,  le  révérend  père  se  rendit 
da^s  rattlichambre ,  où  il  trouva  la  filie  qm  fat* 
tendoit.  Il  fte  désbAbilla,  et  prit  la  rdbe  de 
bre  et  le  bonnet  qui  servoient  à  l'autre  d^uia 
expéditions.  U  entra  doucement  et  sans  perier 
dans  ladiambre;  mais  ce  bon  père  LaCbttieapfoit 
une  loux  inoemmode  qui  le  tr^dût.  Madame  de 
Maintenen  le  reconnut  et  fit  un  cri.  Ob  ne  fait 
^  qui  se  passa,  mais  rien  de  ftineste  sans  (iotte^ 
puisqu'on  les  vit  le  lendemain  amis  eopOMue  de-* 
^vant. 


Il  fatri:  avouer  qiie  jamsU  fe«m^  m'»  lAMWf 
fiu  qu'elle  tirer  parti  /de  Tamour  ^t  o^^ép^r  i^i 
occasions.  EUe  disoit  un  jour,  en  p!a4#Afl^90t#.4 
une  de  ses  amies  :  *-^  Que  les  Rmans  vulg^^î^ 
res  cherchent  tant  qu'il  leur  plaira  Ç0  qu'ofi 
appelle  l'heure  du  berger;  pour  moi  t  je  eher^çbe 
l'heure  du  roi;  quand  elle  se  présente,  j«  y<>us 
assure  que  je  ne  la  lais&e  pas  échappa.  £11^  fiv.Qif; 
raison  de  parler  ainsi ,  elle  a  su  pr<^iiitejr  du  for^ 
-et  du  foible  de  LouisJe-Grand.  Au^i  ^  n^nar* 
que,  qui  aime  natuneHement  la  g}^k0  atl^  plfti^ 
wrsy  a  été  charade  de  trouver  une  mfikf^Sé^  qm 
a  su  si  bien  flatter  son  ambition  et  .«op  f^mour^ 
qui  l'instruit  en  le  <livertissant^  et  q«ii  ^  timi^^j^ 
conversations  les  plus  amoureuses ,  sait«ékf  ik# 
maximes  de  la  fine  et  ^e  la  plus  haute  politique. 

Un  jour  quelle  étoit  seule  avec  le  roîf  H 
qu'dHe  avott  reçu-  des  aouvdUiee  preuves  «bs  Mit 
Momir^elle  dit,  pour  flatter  Agréablmieut  œ 
monarque  9  qu'un  prince  comme  lui  ne  ilereît 
pas  aimer  commeles  autres  hoomies;  qw^ooQHUe 
il  étoit  né  poiur  néguer,  il  £illoit  qu'il  prattquét  » 
comme  il  iaisoit^  cet  art  glorjéeuK  au  niili^i 
même  des  plaisirs.  Voire  majetféi  ajimt^^Hette , 
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brille  partout,  yous  ne  la  sauriez  cacher:  amant, 
ami,  en  guerre,  en  paix,  à  Tarmée,  au  lit,  à  k 
table,  vous  faites  tout  en  roi,  et  l'on  ne  peut  ja- 
mais vous  méconnoitre.  Plus  grand  en  celai  que 
le  Jupiter  des  païens,  qui  quittoit  sa  gran- 
deur et  sa  majesté ,  et  prenoit  les  formes  les  plus 
chétives  pour  assouvir  son  amour  ;  au  lien  que 
Louis-le-Grand  ne  diminue  rien  de  sa  grandeur, 
quoiqu'il  s'abaisse  jusqu'à  nous. 

Voilà  de  quelle  manière  elle  entretient  le  roi  ; 
et  comme  la  passion  de  ce  prince  pour  madame 
de  Maintenon  est  fondée  sur  l'esprit  plutôt  que 
sur  la  beauté  de  cette  nouvelle  mafrquise,  il  y  a 
de  l'apparence  que  cette  passion  durera  autant 
que  sa  vie. 

Mais  comme  le  changement  que  le  roi  £uaoit 
souvent  de  maîtresse  donnoit  de  la  peine  aux 
jésuites,  parce  qu'il  falloit  à  chaque  fois  fiiire  de 
nouvelles  intrigues  pour  s'acquérir  les  bonnes 
grâces  de  la  dame  aimée ,  ils  ne  trouvèrent  pai 
de  meilleur  moyen  pour  fixer  le  roi  à  m^ilftmf 
de  Maintenon ,  et  l'attacher  entièrement  à  la  So- 
ciété, que  de  faire  trouver  bon  à  ce  grand  mo- 
narque de  faire  avec  elle  un  mariage  de  oon- 
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science  I  et  de  l'épouser  secrètement  de  la  main 
gauche  I  puisque  c'ét oit  la  seule  maîtresse  qui  lui 
étoit  restée,  et  qui  apparemment  lui  plaisoit  le 
plus.  Cet  avis  ne  fut  pas  rejeté,  au  contraire,  il 
fut  généralement  approuvé;  et  comme  il  n'y 
avoit  que  le  père  La  Chaise ,  son  confesseur,  qui 
pût  disposer  les  affaires  pour  l'accomplissement 
de  ce  mariage,  Ton  trouva  bon,  avant  toutes 
choses,  de  le  charger  d'en  dire  quelques  mots  à 
cette  dame,  et  de  lui  faire  espérer  cet  honneur , 
pourvu  qu'elle  voulût  bien  se  dévouer  entière- 
ment à  la  Société.  Le  pèreBourdaloue,  qui  avoit 
l'avantage  de  lui  plaire  par  ses  prédications ,  fut 
aussi  député  de  son  côté  pour  faire  les  mêmes 
propositions,  et  il  est  facile  de  se  persuader 
qu'elle  les  reçut  avec  une  grande  joie,  de  vifs  té- 
moignages de  reconnoissanca  et  une  entière 
soumission  ;  non  pas ,  dit-elle ,  pour  les  honneurs, 
mais  pour  mettre  ma  conscience  en  rejlos.  — • 
C'est,  lui  dirent  les  révérends  pères,  le  seul  motif 
qui  nous  a  poussés  à  travailler  à  cette  grande 
affaire.  Cette  bonne  dame ,  pénétrée  de  joie,  baisa 
plusieurs  fois  la  main  du  père  La  Chaise,  qui 
portoit  la  parole,  et  lui  dit  : — Mon  révérend  père, 
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je  remets  entre  vos  mainfinioo  corps  etmonâflMi 
aussi  bien  que  le  bonheur  de  ma  vie.  Après  que 
leurs  révérences  lui  eurent  donné  labéoédiclmi 
et  quelque  instruction  sur  ce  qu'elle  devoic&îrei 
et  comment  elle  se  devoit  comporter  auprès  do 
roi,  ils  lui  recommandèrent  deux persomiesy  et 
la  prièrent  de  les  prendre  à  son  service;  ce  qu'eUe 
accepta  avec  empressement.  Il  étoit  nécessaire  i 
la  Société  d'avoir  chez  elles  des  personnes  ai& 
dées,  afin  de  pouvoir  être  informée  de  tout  te 
qui  se  passerait  pendant  qu'ils  travailleroîeDt  à 
disposer  le  roi. 

Madame  de  Maintenon ,  tout  occupée  de  ses 
grandes  espérances  auprès  du  roi,  ne  iuârefiifoît 
aucun  plaisir,  suppiéoit  en  tout  à  sa  foiUesee,et 
tâcboit  même  de  se  rendre  utile  dans  les  il 
modités  dont  ce  prince  est  atteint;  enfin  ettei 
si  bien  gagner  le  cœur  de  ce  monarque  pur 
services  et  ses  soumissions,  qu'il  avcHt  de  h 
peine  à  se  passer  d'elle,  et  ne  pouvoit  être  os 
jour  sans  la  voir,  pour  la  consulter  sur  qœ^ue 
affaire.  D'autre  coté,  le  père  La  Chaise  avott  déjà 
donné  son  consentement  au  choix  que  oe  hkh 
narque  avoit  £ût  de  madame  de  MainteiMMiy  et 


Approuvé  le  congé  donné  à  la  Montespan,  tâ- 
chant depersaàder  safnajesté<ietemr  à  œ  dernier 
choix,  parce  que  la  pluralité étoit  un  beaucou]^ 
plus  grândpéchéqoe  non  pas  rattachement  parti** 
ealier  à  une  eeule  personne;  que  le  mariage  étok 
pourtant  f état  le  pkw  parfait  pour  une  personne 
qui  ne  pouvoit  demeurer  dans  le  cétibat ,  et  que 
ne  le  pouvant  pas  pour  des  raisons  d'état,  il  éloit 
nécessaire  pour  sa  conscience  de  ne  s'attacber  qu'& 
une  eeule  ;  ce  que  le  roi  lui  promit  pour  l'avenir. 
Le  père  La€baise,  qui  étoit  toul-à-fait<>onte«t  de 
Taccpiisition  que  la  Société  venoit  de  faire  de 
cette  dévote ,  ne  faisott  plus  de  difficulté  <le  lui 
communiquer  tout  ce  qui  se  passoit  dans  cette 
affaire,  fifiii  qu'elle  prtt  là-dessus  ses  mesui^ea 
dans  les  conv>ersations  qa*eHe  avoit  joumeile* 
ment  avee  le  roi. 

Mais  il  arriva  un  petit  contre-temps  dsms  leur 
commerce  galant  :  c'est  que  le  roi ,  qui  -est  d'une 
complexion  amoureuse,  a  de  la  peine  à  voir  une 
4Mlle  sans  oonoevoir  d'abord  de  l'amour  pour 
«Ue.  Madame  de  Soubise ,  qui  a  beaucoup  de 
tdiarmes  et  d'agrément ,  eat  llicmneur  de  flaire 
à  M  Majesté;  «ais  eonarae  celte  4am€  Mt^d'une 
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vertu  exemplaire  ^  et  avoit  reconnu  depuis  qud* 
que  temps  au  langage  muet  des  yeux  de  ce  mo- 
narque qu'il  avoit  pour  elle  plus  que  de  Festimey 
et  que  le  roi  cherchoit  les  momens  de  lui  par* 
1er  en  particulier ,  elle  fit  son  possible  pour  Ti* 
viter;  jusqu'à  ce  que  finalement,  après  quelque 
déclaration  que  le  roi  lui  avoit  Êiite,  elle  pria 
son  époux  de  la  mener  à  une  de  ses  terres  pour 
y  passer  le  reste  de  la  belle  saison ,  et  tâcher  de 
rompre  par  son  absence  tous  les  desseins  du  roi» 
Cependant  ce  petit  commerce  avec  madame  de 
Soubise  avoit  en  quelque  façon  altéré  la  liaison 
qu'il  avoit  avec  madame  de  Maintenons  Elle  $*en 
aperçut  d'abord ,  et  ne  manqua  pas  d'en  avertir 
le  père  La  Chaise  ;  elle  ne  voyoitplus  au  roi  cette 
assiduité  qu'elle  lui  avoit  remarquée  auparavant 
Néanmoins  elle  n'osoit  en  parler  au  roi,  de 
crainte  de  le  chagriner,  ou  même  de  le  perdre 
entièrement,  car  ce  prince  ne  veut  pas  être  OOB* 
tredit  dans  ses  volontés  impérieuses. 

Madame  de  Maintenon ,  qui  ne  manque  pas 
d'adresse,  et  qui  savoit  qu'autrefois  elle  avoil  m 
lui  plaire  par  le  doux  style  de  ses  billets  amou- 
reux, jugea  que  peut-être  elle  pourroit  encore 
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réussir  par  cet  endroit  Elle  prit  donc  la  résolu- 
tion de  lui  écrire.  Le  roi,  qui  vouloit  prendre 
conseil  d'elle  sur  quelque  affaire ,  Falla  trouver 
dans  son  appartement,  car  il  ne  faisoit  pas  souvent 
de  façon  d'aller  secrètement  chez  ellci  comme 
pour  la  surprendre.  Ce  monarque  la  trouva  la 
plume  à  la  main,  et  elle  n'eut  que  le  temps  d'en- 
fermer son  papier  dans  sa  cassette.  Le  roi ,  qui 
est  naturellement  curieux  et  soupçonneux,  vou- 
lut voir  ce  qu'elle  écrivoit.  Elle  s'en  défendit  le 
plus  qu'il  lui  fut  possible,  mais  elle  lui  avoua 
enfin  qu'elle  écrivoit  une  lettre.  Le  roi  la  voyant 
embarrassée:  —Est-Ce  à  quelque  amant?  pour- 
suivit-il. A  ces  paroles  elle  rougit  un  peu,  et  sa 
contenance  obligea  le  roi  à  la  presser  davantage; 
et  enfin,  ne  pouvant  plus  résister,  elle  dit  qu'il 
étoit  vrai  qu'elle  écrivoit  à  un  galant ,  et  que,  si 
sa  majesté  vouloit  voir  la  lettre,  elle  la  lui 
feroit  voir. —  Voyons-la,  dit  le  roi,  puisque 
vous  me  voulez  bien  faire  confidence  de  vos  se- 
crets. Madame  de  Maintenon ,  sans  hésiter  plus 
long-temps,  ouvrit  la  cassette,  et  donna  au  roi 
sa  lettre  ;  mais  il  fut  un  peu  surpris ,  d'abord 
qu'il  eut  jeté  la  vue  sur  le  papier,  de>  voir  à  la 
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tête  de  la  lettre  le  mot  de  SiM  en  gros  caraetères. 
*-*  Hélas  !  dit  le  roi  en  embrassant  sa  belie,  pour- 
quoi faire  tant  de  &çon  pour  me  faire  Toir  mie 
lettre  qui  m'appartient?  EHe  crut  que  le  roi  se 
contenteroît  d^avoir  vu  ce  mot  ;  cdle  aVasça  li 
maia  pour  re[M^ndre  son  papier;  mab  il  retirti 
k  sienne ,  et  voulut  avoir  le  pkisir  de  Bre  le 
reste ,  dont  voici  le  contenu  : 

et  SniE , 

»  Un  jom*  d'absence  de  votre  majesté  m'est  su 
»  siècle.  Je  suis  persuadée  que  lorsque  Ton  anne^ 
»  on  ne  peut  vivre  tranquillement  sans  voir  h 
9 personne  aimée.  Pour  moi,  sire,  qui  fids  con- 
»  si^er  tout  mon  bonheur  et  les  plaisirs  de  m 
»^vie  a  voir  votre  majesté ,  qu'elle  juge  daoi 
»  quelle  itiquiétude  et  dans  quelle  peine  je  sob, 
9  dès  que  je  la  perds  de  vue.  Je  puis  vous  assurer 
^  que  votre  absence  me  coûtera  la  vie  :  cafi 
»  après  les  honneurs  que  j'ai  reçus  de  vMre  ma- 
»  jesté,  je  ne  sais  pas  encore  quelle  sera  ma  des- 
»  tinée;  mais  je  tremble  et  suis  dans  de  cdnti* 
9  nuelles  émotions  en  écrivant  ce  billet  à  votfQ 


»  majesté  f  et  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  p»  èes 
»  pijpsdentimens  de  ce  que  j'appréhende  le  plu» 
»  au  monde,!  La  mort  me  seroit  mille  fois  plu$ 
»  douce  et  plus  agréable  que  la  nouvelle  de ^ 

EUc  en  ét6it  là  ^  lorsque  le  roi  entra  dans  la 
chav^bre.  —  Je  ne  m'étonne  pas  f  dit  le  roi  ^  de 
VOUA  trouver  dans  l'embarras  où  je  vous  trouve, 
car  il  y  atoit  sujet  de  l'étrë.  Je  crois,  poiH*suivit 
le  roi  9  que,  qui  vous  auroit  tàté  le  pouls  dans 
le  rnoo^nt  que  je  ^uîs  entré ,  l'auroit  trouvé  en 
grand  désordre. --**- Je  l'avoue^ aire,  répondit  ma* 
dame  de  Maintenon  ;  mais  votre  présence  a  re- 
mis le  calme  dans  mon  cœur  agitée 

Le  roi,  qitti  est  savant  dans  le  commerce  d'a« 
mour^  et  qui  comprend  d'abord  le  moindre  mou- 
vement que  l'on  y  fait,  connût  fort  bien  ce  que 
sa  dame  apprébendoit,  Il  voulut  aussi  avoir  la 
bonté  de  la  rassurer,  et,  en  l'embrassant  tendre* 
ment,  jura  qu'il  ne  l'abandonneroit  jamais,  et 
qu'il  espéroit  même  qu'elle  pourroit  luiéti*e  plus 
litil^à  l'avenir  quelle  n'avoit  été  jusqu'alors;  et 
en  effet  l'on  a  vu  qu'elle  a  toujours  préférable- 
ment  à  tous  autres  assisté  sa  majesté  dans  toutes 


l6o  HISTOIRE   AMO€R£nS£ 

ses  incomDiodités ,  et  qu'elle  fut  choisie ,■  à  Vexr 
closion  de  ceux  de  la  famille  royale ,  pour  ^tre 
présente  à  la  grande  opération  qu'on  fit  à  ce 
monarque,  et  qu'elle  s'offrit  de  prendre  soin 
d  essuyer  et  bander  une  petite  fistule  qui  lui  est 
restée.  Le  roi ,  pénétré  de  reconnoissance  el  d't- 
mour  de  toutes  les  soumissions  de  sa  YéniiSf 
pnt  dans  la  semaine  sainte  la  résolution  de  a- 
tisfaire  au  conseil  pieux  du  père  La  Chaise,  et 
d'en  faire  sa  Junon  j  espérant  par  là  de  mettre 
en  quelque  manière  sa  conscience  en  repos^Maîs 
comme  Jupiter  ne  laissa  pas  d'avoir  des  conta- 
bines ,  ce  grand  héros  Dieu-donné  ne  prétendoit 
pas  aussi  se  priver  du  doux  plaisir  de  ramour; 
c'est  pourquoi  y  lorsqu'il  en  fit  sa  déclaratioDà 
la  dame ,  il  lui  dit  en  même  temps  qu'il  souhai* 
toit  deux  choses  d'elle  :  la  première,  qâ*dle  te- 
nonçât  pour  toujours  aux  honneurs  du  diadèmef 
et  qu'elle  seroit  épousée  de  la  main  gauche;  cl 
ensuite  le  roi  lui  dit  j  soit  en  se  divertissant  oa 
autrement,  qu'il  prétendoit  quelle  ne  devieD* 
droit  jamais  jalouse ,  comme  ordinairement  ki 
femmes  peu  commodes  le  sont.  11  ne  £aiut  pas 
douter  qu'elle  ne  donnât  fort  agréoblament  les 


s... 
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mains 9  et  de  bon  cœur,  à  tout  ce  que  sa  majesté 
demanda  d'elle  :  c'est  pour  ce  sujet  que  dans  la 
crainte  qu'étant  devenue  vieille ,  et  que,  le  roi 
qui  a  une  longue  jeunesse,  ne  se  dégoûtât  d'elle 
comme  de  plusieurs  autres,  elle  fut  assez  fine  et 
assez  industrieuse  pour  ériger  la  congrégation 
des  jeunes  demoiselles  deSaint-Cyr,  afin  de  pou- 
voir en  tout  temps  divertir  le  roi,  et  lui  fournir 
de  nouveaux  objets  qui  pussent  lui  plaire.  L'on 
peut  dire  à  la  louange  de  madame  de  Maintenon , 
qu'elle  n'a  jamais  été  de  ces  maîtresses  impor- 
tunes, ni  de  ces  femmes  fâcheuses  et  goulues 
qui  n'en  veulent  que  pour  elles.  Je  sais  bien  que 
les  critiques  traitent  cette  maison  de  sérail ,  mais 
ils  ont  tort;  car  plusieurs  demoiselles  en  sortent 
aussi  vierges  qu'elles  y  sont  entrées.  Cependant 
madame  de  Maintenon  a  cru  par  là  se  rendre  la 
maîtresse  des  petits  plaisirs  du  roi,  et  avoir  trouvé 
un  moyen  de  se  maintenir  en  tout  âge  dans  les 
bonnes  grâces  de  sa  majesté,  qui,  en  matière 
d'amourettes,  a  toujours  aimé  les  plus  commo- 
des. Je  ne  m'étudierai  pas  ici  à  rapporter  tout  ce 
qui  se  passe  en  particulier  dans  cette  belle  mai- 
son f  où  tout  le  monde  n'a  pas  permission  d'en- 
m.  1 1 


ié'ï  HISTOIRE   ASIOTTHEUSË 

trer  ;  mais  Je  sais  très-bien ,  et  sur  clc  très-bons 
rapports,  qu'aussitôt  que  le  roi  a  jeté  les  yeux 
sur  quelque  nymphe ,  madame  de  Maintenon 
prend  un  grand  soin  de  la  catéchiser  et  de  Tin^ 
struîre  de  la  manière  qu'elle  doit  recevoir  Ilion- 
neur  que  le  roi  lui  fait.  Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
cette  illustre  école,  c'est  que  le  secret  y  régne; 
car  chacune  est  bien  aise  de  sauver  les  appa« 
rcnces,  pour  se  pouvoir  marier  à  quelque  oflS- 
cier.  Et  si  un  domestique,  qui  ne  juge  souvent 
des  choses  que  par  Técorce,  avoit  divulgué  ce 
qui  se  passe  dans  la  maison ,  il  seroit  mis  entre 
quatre  murailles  pour  le  reste  de  sa  vie.  L'on  dit 
à  l'honneur  de  la  fondatrice ,  qu'elle  prend  soin 
de  couvrir  promptcment  et  adroitement  ïes  pe- 
tits accidens  qui  arrivent  dans  cette  société  ^  par 
des  mariages  qu'elle  fait  réussir.  C'est  sur  ces 
mariages  qu'on  a  fait  cette  chanson,  que  Fca 
chantoit  dans  les  rues  de  Paris. 


En  France  il  n'y  a  pas  de  mari , 
Quoique  bien  fait  et  bien  job' , 
Qui  n'ait  pour  sa  devise, 
V.\\  bien , 
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Les  annes  de  Moïse , 
Vous  m'eD tendez  bien. 

Ces  esprits  médisans  sont  la  cause  que  plu^ 
sieurs  de  ces  jolies  demoiselles  n'ont  pas  encore 
goûté  les  douceurs  de  Thymen;  mais  ils  ne  doi- 
vent pas  en  savoir  mauvais  gré  à  madame  de 
Main  tenon,  car  elle  n'épargne  ni  ses  soins  ni 
son  crédit  auprès  du  roi  pour  les  faire  réussir, 
puisque  nous  avons  vu  qu'elle  a  fait  donner  des 
compagnies  et  des  majorités  d'infanterie  à  quel* 
ques-uns  des  galans  de  ces  demoiselles ,  pour 
faire  avancer  leur  mariage.  Quoi  qu'il  en  soit , 
c'est  une  commodité  pour  le  roi ,  qui  peut  se 
satisfaire  et  se  divertir  sans  grand'peine  et  à  pe- 
tits frais,  dans  ce  temps  de  guerre,  où  l'ar-* 
gent  est  si  nécessaire  poiu*  l'entretien  des  armées 
de  notre  héros.  Mais  laissons  Jupiter  préparer 
des  foudres  contre  ses  ennemis ,  pour  nous  at- 
tacher à  une  matière  plus  conforme  à  notre 
sujet  que  la  guerre,  qui  est  ennemie  déclarée 
de  la  galanterie  et  la  meurtrière  de  l'amour. 


LE  DIYOEGE  ROTAL, 


OU 


GUERRE  CIVILE 


DANS  LA  FAMILLE  DU  GRAND  MONARQUE, 


Depuis  que  Louis  XIV  a  commencé  à  travail-* 
1er  avec  tant  de  zèle  et  d'application  à  réunie 
les  deux  religions  qui  partageoient  son  royaume; 
quoique  ce  dessein  fût  Tentreprise  d'un  grand 
prince,  dont  Tunique  gloire  est  délaisser  à  la 
postérité  une  œuvre  digne  de  sa  grandeur ,  cer 
pendant  le  succès  n'a  pas  répondu  à  son  at- 
tente ;  et  au  lieu  de  procurer  à  son  royaume  une 
paix  perpétuelle  par  cette  réunion  y  elle  a  plu- 
tôt mis  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  France ,  qui 
a  ressemblé  à  une  maison  embrasée ,  de  laquelle 
se  sauve  qui  peut.  Grand  nombre  de  personnes 
ne  voulant  pas  être  forcées ,  aimèrent  mieux 
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tout  quitter  Qtto  âduveri  que  do  •'ac<M>fiinKHler 
à   la  religion  du  roi  ;  plusieurs  tombèrent  clans 
les  filets  qu'on  leur  avoit  tendus  aux  frontières 
pour  les  empêcher  de  déserter,  ce  qui  fit  que  d'au- 
tres aimèrent  mieux  rester  que  de  se  commettre 
à  un  châtiment  très-rude ,  en  cas  qu'ils  fussent 
pris.  Cependant,  sous  main,  chacun  employoit 
son  crédit,  ses  amis  et  son  argent  auprès  des  ca- 
tholiques qui  avoient  quelque  pouvoir,  pour  lâ- 
cher d'obtenir  des  passe-ports.  Mademoiselle  M. 
D.  fut  une  de  celles  qui,  craignant  les  mauvaises 
suites  du  couvent,  ne  voulut  pas  se  hasardera  par- 
tir sans  passe-port.  Elle  eut  assez  d'adresse  et 
d'amis  pour  s'introduire  chez  madame  de  Montes* 
pan,  où  elle  sut  si  bien  faire,  qu'elle  la  persuada 
de  s'employer  pour  elle  ;  cette  dame  étoit  bisn 
aise  de  s'attirer  par  là  l'estime  d'un  grand  iaoÊàbn 
de  personnes  de  la  H.  P.  R.,  et  de  leur  faire  eom* 
Dottre,  par  ce  petit  service,  qu'elle  n'avoit  auonnt 
part  à  toutes  les  violences  qui  se  commeltaiflBt 
dans  les  provinces,  ni  aux  excès  dont  l'on  scc^ms 
les  dragons.  Poco  di  bene ,  et  poco  di  imàê.  Ma» 
dame  de  ]yiontespan  ajaut  donc  pris  résolut  ion 
de  s'em[^o7er  tout  de  bon  pour  cette  dfmosBollsi 


elle  rêva  assez  long-temps  comment  elle  »'y 
prendroit  pour  en  venir  à  bout ,  connoissant  la 
conscience  tendre  de  sa  majesté  et  sa  délicatesse 
sur  ce  sujet,  lequel  croit  qu'autant  de  person^ 
nés  à  qui  il  donne  congé  j  ce  sont  autant  d'âmes 
qu'il  laisse  échapper  du  paradis;  aussi  ne  fait-il 
rien  sur  semblables  afTaires,  qu'il  n'ait  consulté 
son  conseil  de  conscience,  qui  ne  l'abapdonnp 
que  fort  peu.  Madame  de  Montcspan  crut  donc 
qu'il  falloit  en  prévenir  le  R.  P.  la  Chaise ,  qui 
est  présentement  considéré  en  cour  comme  le 
lieutenant  de  saint  Pierre ,  et  c'est  presque  lui 
seul  qui  ouvre  et  ferme  le  paradis  du  côté  de 
France.  Pour  cela,  cette  bonne  dame  cçut  qu'elle 
ne  pou  voit  mieux  s'adresser  qu'à  madame  de 
Maintenon,  laquelle,  par  humilité,  se  dit  fille 
indigne  de  la  vénérable  Société  ;  et  comme  elle 
avoit  autrefois  été  sous  elle  et  mangé  de  son 
pain ,  elle  crut  aussi  qu'elle  ne  refuseroit  pas 
de  s'employer  avec  chaleur  pour  son  ancieni^e 
maltresse ,  qui  avoir  été  la  cause  première  de  la 
fortune  dont  elle  jouit  présentement.  Mais  e}Ie 
se  trouva  trompée;  car,  comme  dit  le  proverbe , 
Honores  mutant  mores:  les  honneurs  chapgent 
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les  mœurs.  Elle  ne  répondit  pas  à  Fattente  de 
son  ancienne  patronne]  dans  une  conversation 
qu'elles  eurent  ensemble ,  que  je  mettrai  ici  au 
long  pour  la  satisfaction  du  lecteur  curieux, 
qui  sera  bien  aise  d'être  informé  de  ces  petits 
démêlés ,  que  souvent  l'on  n'ose  pas  mettre  au 
jour.  Je  ne  veux  pas  vous  promettre  de  pou- 
voir  vous  rapporter  ici  mot  pour  mot  tout  ce 
qu'elles  se  dirent  l'une  à  Fautredans  cette  visite, 
mais  de  vous  en  rapporter  le  plus  essentiel  et  les 
principales  circonstances. 

Madame  de  Montespan  prit  un  prétexte  pour 
aller  voir  madame  de  Maintenon,  qui  étoit  un 
peu  incommodée,  et  gardoit  la  chambre  ce  jour- 
là.  Voici  ce  qui  s'y  passa. 

Madame  de  Maintenon  fit  l'ouverture ,  et  de* 
manda  quelles  bonnes  affaires  lui  procuroienC 
l'avantage  de  sa  présence  ;  à  quoi  madame  de 
Montespan  répondit  qu'un  motif  de  charité  Fa- 
voit  obligée  à  la  venir  prier  en  faveur  d'une 
pauvre  demoiselle  huguenotte,qui  souhaiteroit 
de  s'aller  retirer  en  Suisse,  proche  de  ses  pa- 
rens  ;  et  comme  elle  n'osoit  se  hasarder  desor* 
tir  du  royaume  sans  la  permission  du  roi,  die 
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désiroit  de  pouvoir  obtenir  un  passe-port  :  mais 
comme  elle  savoit  fort  bien  que  sa  majesté  étoit 
délicate  sur  ces  sortes  d^afFaires  y  et  qu'il  n  en  fe- 
roit  rien  sans  consulter  son  conseil  de  conscience, 
avant  de  lui  en  parler  elle  souhaiteroit  que 
madame  de  Maintenon  lui  fît  la  faveur  d'en  dire 
un  mot  au  père  La  Chaise ,  afin  de  le  prévenir 
avant  que  le  roi  lui  en  parlât.  Madame  de  Main- 
tenon  lui  répliqua  qu  elle  avoit  raison  de  croire 
que  le  roi  étoit  délicat  sur  ce  chapitre-là;  et  je 
ne  crois  pas  même ,  lui  dit-elle ,  que  vous  feriez 
bien  de  lui  en  parler ,  puisque  c'est  vous  com- 
mettre à  un  refus  dont  vous  pourriez  avoir  de 
la  mortification  dans  la  suite. 

Cette  espèce  de  conseil  ne  plut  pas  à  madame 
de  Montespan ,  qui  lui  répondit  d'un  ton  assez 
fier,  qu'elle  ne  venoit  pas  là  pour  demander 
conseil ,  parce  qu'elle  se  croyoit  assez  capable 
et  assez  grande  pour  le  prendre  d'elle-même  ; 
mais,  poursuivit-elle,  je  viens  pour  vous  prier 
d'en  dire  un  mot  au  père  La  Chaise  ,  afin  qu'il 
y  donne  les  mains. 

Madame  de  Maintenon,  qui  se  sentit  piquée 
^e  cette  brusque  repartie ,  lui  demanda  pour- 
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quoi  elle  vouloit  qu'elle  parlât  au  père  La  Chaise 
plutôt  qu'elle ,  puisqu'elle  le  connoîssoit  aussi 
particulièrement  qu'elle,  et  le  pourroit  faire 
elle-même.  —  La  raison  ,  dit  madame  de  Mon* 
tespan,en  est  aisée  à  donner;  c'est,  dit-elle| 
que  je  vous  crois  mieux  dans  son  esprit  que 
moi  y  et  qu'au  dire  du  père,  vous  êtes  une  sainte, 
et  moi  une  grande  pécheresse,  comme  je  TaTOue 
aussi. 

Madame  de  Maintenon  qui  a  de  Fesprit ,  et 
qui  Yoyoit  hieu  où  tout  ceci  alloit,  et  qui  auroit 
été  bien  aise  de  finir  la  conversation  ,  lui  dit:— 
A  quoi  bon ,  madame,  tout  ce  détail  de  sainteté? 
-^Â  vous  faire  connoître,  continua  madame  de 
Montespan ,  que  je  sais  fort  bien  ce  que  yous 
pouvez ,  et  qu'étant  fille  de  la  Société  »  il  y  a 
toujours  plus  de  grâce  pour  un  enfant  sage  cC 
obéissant ,  comme  je  crois  que  vous  Têtes ,  que 
pour  une  étrangèrc._Puis,dit  madame  de Blaio- 
tenon ,  que  vous  me  croyez  sage  et  obéissante, 
je  vous  dirai  que  le  père  m'a  défendu  de  lui 
parler  jamais  de  ces  sortes  d'af&ires.  — Je  com- 
prends bien ,  dit  madame  de  Montespan ,  par 
vos  détours  ,  que  vous  n'en  voulez  rien  £iire 
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voua?  ferlez  micu^  ,  contiQua-t-elle  ^  de  m^  par* 
1er  catégoriquement  9  oui  Qu  non. 

Je  n'ai  pas  d'autre  réponse  à  voua  donner,  lui 
dit  madame  de  IVIaintenon ,  sinon  que  you9  au- 
ricic  pu  vous  éviter  la  peine  que  vous  vous  êtes 
donnée,  en  m'envoyant  seulement  faire  ce  mes» 
sage  par  lune  de  vos  domestiques. 

Vous  m'en  dites  assez ,  dit  madame  de  Mon.- 
tespan ,  pour  me  faire  connoître  que  vous  n'en 
voulez  rien  faire.  Je  n'ai  pas  jugé  à  propos, 
poursuivit-'elle ,  d'envoyer  personne  de  ma  part; 
mais  de  venir  moi^mem^  pour  avoir  le  plaisir 
de  recevoir  le  refus  de  votre  bouche  propre,  et 
de  voir  quelle  mine  vous  tiendriez  en  le  don- 
nant à  celle  qui  vous  a  commandé  pendant  plu- 
sieurs  années, 

II  est  vrai,  lui  dit  madame  de  Maintenoui  que 
j'ai  été.  sous  vous;  je  ne  le  nie  pas  :  mais  j'estime 
qu'il  m'est  plus  glorieux  d'avoir  été  ce  que  j'ai 
été  que  d'être  ce  que  vous  êtes.  Ce  discours 
piqua  madame  de  Monteapian  au  vif  ;  elle  ne  put 
retenir  son  resaentim^t  et  s'empéçher  de  la 
traiter  de  petite  femipe  de  Scaron. 
Sur  cet  intervalle ,  une  iemme  de .  çlMfnbce 
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vint  dire  à  madame  de  Maintenon  que  Tnadama 
la  princesse  de  Conti  venoitlui  rendre  yisite; 
elle  se  leva  aussitôt ,  et  après  avoir  hit  donner 
un  fauteuil,  chacune  reprit  sa  place.  Cette  visite 
fut  la  suite  d'une  collation  que  monseigneur  I0 
dauphin  avoit  donnée  les  jours  précédens  ànuh 
dame  de  Conti ,  et  où,  après  quelque  raillerie  « 
madame  de  Conti  porta  à  monseigneur  la  santé 
de  la  bonne  vieille  sa  belle-mère.  Le  dauphin 
en  faisant  raison ,  porta  la  santé  du  bonhomme. 
Mais  comme  il  y  a  toujours  des  esprits  qoi 
tâchent  de  faire  leur  fortune  aux  dépens  d*aa* 
trui  y  cette  petite  galanterie  ne  manqua  pas 
d'être  rapportée  dès  le  jour  même  à  madame  de 
Maintenon,  qui  le  dit  au  roi.  Quelques  jours 
jours  après  ,  monseigneur  étant  à  table  ^  le  ni 
ayant  devant  lui  d'un  ragoût  que  le  dauphin 
aimoity  le  roi  le  lui  fit  porter;  monseigneur  ci 
ayant  mangé  d'un  grand  appétit ,  le  roi  lui  dit: 
— Vous  en  avez  assez  mangé  pour  boire ,  et  loi 
porta  la  santé  du  bonhomme. 

Le  dauphin  ne  répondit  que  par  une  profende 
révérence ,  faisant  semblant  de  ne  le  pas  com* 
prendre  ;  mais  au  sortir  de  table ,  il  ne  manqua 
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pas  d'en  avertir  aussitôt  madame  la  princesse  de 
Couti,  et  lui  conseilla  d'aller  voir  la  bonne 
vieille  madame  de  Maintenon,  et  c'est  ce  qui 
fut  la  cause  de  cette  présente  visite.  Madame  de 
Conti  fit  rouler  la  conversation  sur  le  plaisir 
innocent  que  souvent  l'on  avoit  dans  la  compa- 
gnie d'une  amie ,  où  Ton  avoit  la  liberté  de  dire 
quelquefois  une  parole  en  liberté ,   sans  dessein 
pourtant  d'offenser  personne.  La  Maintenon 
applaudissant  à  ce  que  madame  de  Conti  disoit, 
après  avoir  bien  tourné ,  la  princesse  dit  que  ces 
jours  passés ,  pendant  la  collation  que  monsei- 
gneur lui  donna ,  ils  s'entretinrent  pendant  une 
heure  de  toute  la  cour  et  de  madame  de  Mainte* 
non  même ,  sans  dessein  pourtant  de  choquer 
personne  ;  et  comme  elle  ne  doutoit  pas  que  ces 
innocens  divertissemens  sont  souvent  rapportés 
avec  emphase  )  qu'elle  ne  savoit  pas  si  on  le  lui 
avoit  dit;  mais  qu*en  tout  cas'  elle  protestoit 
n'avoir  eu  aucun  dessein  de  l'offenser.  La  Main- 
tenon,  qui  feisoit  la  dissimulée ,  auroit  été  bien 
oise  de  savoir  de  la  bouche  de  madame  de  Conti 
ce  qui  s'étoit  passé;  mais  la  princesse ,  qui  igno- 
roit  jusqu'où  elle  en  étoit  informée ,  n'osa  se 
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découvrir  davantage^  de  peur  d'en  trop  dii 

Ainsi  finit  sa  visite,  et  elle  lui  dit  en  sortant: 
Si  vous  m'aimez  toujours  autant  que  vous  Tavez 
protesté  y  permettez-moi  que  je  vous  baise.  Là- 
dessus  la  Maintenon  y  fine  et  subtile  y  lui  dit  : 
Madame  y  Ton  ne  baise  pas  des  vieilles. 

Alors  madame  de  Conti  connut  assez  que  h 
mine  étoit  éventée,  et,  quelque  protestatioQ 
qu'elle  fît ,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  les  réconci- 
lier, et  ainsi  elles  se  quittèrent  fort  froide- 
ment. 

Madame  de  Conti  en  eut  de  la  mortification-; 
et ,  dans  le  chagrin  où  elle  étoit^  étant  de  retour 
chez  elle ,  elle  écrivit  ce  billet  au  dauphin  : 

ce  MONSEIGIîEU R  , 

x>  Suivant  votre  conseil ,  je  viens  de  'rendre 
»  visite  à  la  dame  de  Maintenon  ;  mais  je  ne  poSs 
»  vous  exprimer  la  froideur  avec  laqueBe  tmos 
»  nous  sommes  séparées  :  son  dédaia  et  son 
»  manque  de  respect  m'obligent  à  vous  dire  que 
»  si  je  n'avois  des  considérations  pour  le  II.. ., 
»  je  puis  vous  assurer  que  je  lui  donliertis  des 
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»  marques  de  mon  ressentiment.  Celle  (Jùi  Vous 
»  remettra  ce  billet  vous  dira  le  reste.  Adieu.  » 

Après  le  départ  de  la  prihcésèe ,  et  que  resprît 
de  la  Maîntenon  (à  laqtielle  cette  Visite  avoît 
tausé  quelque  émotion  )  ftit  un  peu  remis ,  ma* 
darrie  de  Montespan  prit  là  parole ,  lui  disaut  ^ 
Quand  je  considère  bien  ce  que  je  viens  de  voir 
et  d'entendre ,  je  me  représente  la  faWe  de 
l'âne ,  qui  portoit  une  idole  des'sus  son  dos , 
pour  laquelle  les  peuples  avoient  beaucoup  de 
vénération ,  et  se  mettoîent  à  genoux  lorsqu'elle 
passoit  par  les  rues.  L'âne  crut  que  c'ètoit  à  îtA 
que  cet  honneur  se  rendoit,  lequel  en  devînt  si 
orgueilleii^,  qU*il  marchoît  d'une  grande  fierté 
et  d'un  pas  grave,  se  carrant  comme  si  c^oît 
à  son  mérite  que  Ton  rendoit  cet  hommage. 
Mais  l'idole  lui  étant  ôtée,  et  étant  question  de 
retourner  à  son  gîte ,  croyant  marcher  avec  hi 
même  gravité ,  il  fut  bien  surpris  que  son  maître 
lui  lâcha  quelques  coups,  pour  l'obliger  à  mar- 
ther  plus  vit» ,  et  il  connut  aloi-s  sa  méprisé , 
et  qu'au  lieu  de  ïdi faire  honneur,  comme  aupa- 
ravant, chacun  crioit^  Frappe!  frappe! 


1^6  mSTOtRE  AMOtJB£US£ 

Ainsi  y  madame,  ne  croyez  pas  que  c'est  pour 
votre  mérite  que  l'on  vous  fait  la  cour.  Je  vous 
laisse  à  vous-même  faire  l'application  du  reste. 
Madame  de  Maintenon ,  qui  entendoit  fort  bien 
ce  qu  elle  vouloit  dire,  ne  voulut  pas  s'en  ficher, 
parce  qu'elle  prétendoit  lui  rendre  le  change. 
Elle  lui  dit  :  Sur  ce  que  vous  dites,  madame ,  il 
n'y  a  pas  de  commentaire  à  faire  ;  vous  dites  les 
choses  si  nettement  et  avec  tant  de  circonstan- 
ces, qu'il  faudroit  être  bien  stupide  pour  ne  les 
pas  comprendre  :  mais,  de  grâce ,  permettez* 
moi  que  je  vous  en  entretienne  aussi  d*une  i 
mon  tour. 

Un  chien  s'étoit  donné  sa  vie  durant  à  un 
bon  bourgeois ,  pour  le  servir  et  garder  la  mai- 
son; mais  comme  il  étoit  trop  à  son  aise,  il  ne 
put  plus  supporter  la  graisse,  et  se  promenant 
un  jour  à  la  campagne,  un  autre  sien  aawn^j/'wh 
l'aborda ,  et,  l'ayant  obligé  de  lui  faire  le  récit  de 
sa  fortune,  après  l'avoir  entendue,  il  lui  con- 
seilla de  quitter  son  maître  et  de  venir  demeurer 
avec  lui  chez  un  grand  seigneur ,  là  où,  lui  dit 
le  chien ,  nous  n'avons  rien  à  faire  qu*à  fournir 
au  plaisir  de  notre  maître,  et  où  nous  avons 
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bonne  table  et  bon  lit ,  et  sommes  considérés 
comme  domestiques  d'un  grand  seigneur ,  de 
sorte  que   personne  n'oseroit  nous  tirer  les 
*  oreilles;  et  'si  par  bonne  fortune  le  seigntur 
prend  amitié  pour  toi,  tu  coucheras  sur  son  Ut, 
à  ses  pieds.  Le  chien  bourgeois ,  attiré  par  les 
belles  promesses  que  lui  fit  l'autre ,  quitta  son 
premier  makre  pour  se  donner  à  ce  seigneur; 
et  comme  pour  l'ordinaire  toutes  choses  nou-^ 
.velles  plaisent,  il  fut  assez  heureux  pour  être 
caressé  pendant  un  temps.  Mais  qu'arriva-t-il  à 
la  pauvre  bête?  l'âge  décrépit  commença  à  pa- 
roitre;  il  devint  puant  par  sa  vieillesse.  Ce  sei- 
gneur s'en  dégoûta,  et  mit  son  affection  à  un 
autre  ^  et  chassa  le  vieux  puant  de  chien  de  sa 
cour,  qui,  ne  sachant  où  se  retirer,  s'en  alla 
trouver  son  premier  maître,  et  le  pria  de  le  re- 
cevoir en  grâce.  Mais  il  n'y  fut  pas  trop  bien 
reçu.  Ce  maître  le  voyant  lui  dit  :  Malheureuse 
et  méchante  béte,  ne  t'étois4u  pas  donnée  à 
moi  ?  et  ne  m'avois-tu  pas  promis  de  me  servir 
V>ute  ma  vie,  et  de  m'étre  fidèle?  Cependant, 
dans  le  temps  où  j'avois  le  plus  de  besoin  de  toi, 
tu  m'as  quitté  sans  sujet  :  à  présent,  reporte  ta 
iir.  la 
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vieillesse  puante  là  où  tu  as  laissé  ta  jenoeiie 
riante.  Ainû  le  pauvre  chien ,  ne  sachant  enst 
retirer  I  fut  obligé  d'aller  mourir  sur  nn  fumier. 

le  vous  laisse,  dit  madame  de  Maintenoa,  h 
peine  d'en  tirer  la  morale  et  de  l'appliquer  si 
vous  le  jugerez  à  propos ,  et  là  où  elle  connen* 
dm  le  mieux. 

Dand  ce  moment^  un  valet  de  chambre  via! 
de  la  part  du  dauphiu  pour  parler  à  madamtéi 
Maintcnon.  Elle  qui  croyoit  que  c^étoît  |>oar  k 
prier  de  quelque  affaire,  ou  dd  parler  ad  roi, 
elle  fut  bien  aise,  pour  faire  voir  à  madame  de 
Mont^pan  la  considération  que  Ton  avoit  pour 
elle^  de  le  faire  entrer;  où  étante  il  s'adressa i 
elle ,  et  lui  diti 

«  Madame ,  monseigneur  a  été  extrémencBl 
surpris  d'apprendre  le  méchant  accueil  qÊk 
vous  avez  fait  à  madame  la  princesse  de  Goadi 
et  il  m'a  ommandé  de  vous  venir  voir^  4 
assurer  de  sa  part  de  son  ressentiment,  et  voai 
dire  que  ,  si  à  l'avenir  vous  n'en  usez  plus  hea* 
nétement  que  vous  n'avez  fait  par  le  passé^jl 
passera  par-dessus  toute  considération,  et  toos 
donnera  lieu  de  vous  en  repentir,  s 


Ce  ccmpHiMiit  MtpHt  etttèmëfàettt  I«  MarHi^ 
tMOH)  qui  se  trouva  décMrtenstncée  de  eeqti'S 
Avoit  été  fait  en  ptésetice  de  la  Montesp^ii  :  nâàisi 
pourtant  elle  eut  aêêm  âë  pfréseiice  d^espf  it  pùxtr 
loi  repartir  que  *  fncmseigneur  étoil  h  iMkté  f 
après  le  roi.  tf 

Tout  ceci  causa  xéé^  tecfrète  joie  à  là  ddMë  clé 
Monlespati,  (][ui  lië  totilott  pourtant  la  fâire^ 
éclater  qu'avec  se^  aiiiis  et  attiies.  Ce  tàlêt  def 
ebambre  étant  soi*ti  y  elle  reprit  le  fil  diî  ihcàûti 
que  Ton  teaioit  de  quitter". 

—Je  tien*,  dit  ina^ame  de  MontéspaAy  d'en- 
tendre le  f édt  que  vôUë  atiez  fait  avant  la  tettrië 
du  valet  de  chatnbre  de  ifiotiseigneur  ;  je  le  trouve 
^piritueF;  iiïais  je  n'ai  pas'  assez  d'esprit  pour  eiàf 
pouvoir  trref  tme  htofâffe  £hfiô*,  Co*mmé  vous  lé 
souhaiteriez  t  je  if  ai  rîen  de  iheilîçur  que  la  mé- 
moire ;  jeiue  ressouviens  de  votre  mariage  avec  le* 
bonhomme  âcâroho  ctlNde-jaflë.— Vous  m'avoue- 

■ 

m  y  ait  la  Mofntespan ,  qu'il  faiit  Favoir  heureuse 
potir  se  ressoirvéhir  dfeptris  sf  long-temps;  c*êsé 
tfussi  tout  ce  que  je  puis  fairtf.  S'^llpouvoît  retour-' 
ner ,  et  qu'il  vous  vît  au  suprême  degré  où  vouà^ 

éte^  présentemëûf;  je*  c)*ois  que  sa  veine  ne  scroit 
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pas  assez  forte  pour  exprimer  sa  surprise  par 

quelques  vers  burlesques;  car  c'étoit    là   son 

fort.  En  effet,  bien  d'autres  que  lui  le  seroient 

de  trouver  la  femme  du  poète  Scaron  à  l'âge  de 

soixante  ans  la  mignonne  du  plus  grand  roi 

du  monde.   Il  y  a  de  quoi  s'étonner  que  les 

révérends  pères  jésuites  aient  pu  porter  Taf- 

faire  à  un  tel  degré.  £t  à  ne  vous  pas  flatter, 

continua  la  Montespan ,  il  y  a  bien  des  gens  qui 

croient  y  et  vous  ne  le  leur  ôteriez  pas  de  la  tête, 

qu'il  ne  leur  ait  fallu  une  aide  surnaturelle  pour 

en  venir  à  bout.  Si  l'on  en  croit  les  huguenots, 

et  ils  le  disent  ouvertement ,  leur  perte  a  été  le 
prix   de  votre  reconnoissance;  et  vous   aviez 

promis  au  père  La  Chaise  que,  s'il  vous  introdui* 

soit  dans  les  bonnes  grâces  du  roi,  toute  votre 

étude  seroit  de  prôner  au  roi  la  sainteté  et  h 

mérite  de  la  Société,  et  qu  ensuite  unanimement 

vous  travailleriez  à  la  destruction  de  la  religioo 

huguenotte;  que  pour  cet  effet  vous  fîtes  un 

vœu  au  grand  saint  Ignace  entre  les  mains  da 

père  I^  Chaise  ;  et  que  sans  vous  le  roi  n^auroit 

jamais  songé  à  fausser  sa  foi  ni  révoquer  ses 

édits  et  ceux  de  ses  ancêtres.  Sur  cette  pardei 
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madame  de  Main  tenon  crut  qu'elle  en  avoit  as- 
sez dit  pour  avoir  prise  sur  elle.  —  Ah  !  que 
dites-vous  là,  madame? je  suis  bien  aise  d'en- 
tendre de  semblables  discours  de  votre  bouche. 

Madame  de  Montespan ,  qui  comprit  bien  ce 
qu'elle  vouloit  faire ,  qui  étoit  sans  doute  d'en 
faire  le  rapport  au  roi ,  lui  répliqua  :  —  Je  ne 
vous  dis  pas  que  c'est*  moi  qui  le  dis  !  écoutez- 
moi  bien ,  et  ne  faisons  pas  de  quiproquo  d'a- 
pothicaire. Je  ne  vous  dis  pas  non  plus  que 
cela  soit  vrai ,  mais  que  les  huguenots  le  disent. 
Allez  les  empêcher  d'en  parler  où  ils  sont  pré- 
i>entement,  épars  par  toute  la  terre.  Et  pour  ne 
vous  pas  flatter ,  continua  madame  de  Montes- 
pan,  je  crois  que  s'ils  vous  tenoient  à  Genève, 
ils  ne  vous  traiteroient  pas  beaucoup  mieux 
que  les  Anglois  firent  la  Pucelle d'Orléans,  qu'ils 
accusèrent  d'être  sorcière,  et  la  firent  brûler. 

Madame  de  Maintenon,  qui  cherchoit  un 
échappatoire  pour  se  tirer  du  méchant  pas  où 
elle  se  trouvoit,  sauta  du  coq  à  l'âne,  et  chan-^ 
gea  le  discours  sur  M.  Scaron ,  duquel  elle  dit 
qu'elle  ne  croyoit  pas  que  les  huguenots  en  di- 
roient  du  mal ,  d'autant  que  la  plupart  de  ces 
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in.essieiirs  étoieqC  de  ses  amis ,  juisqu'uu^  mioM- 
^es  rpépies,  qui  le  ycaoienl  soiiveqt  visiter. 

C'est  /ce  qui  fournii  matière  à  madanMdeMoo- 
ties[>an  ide  pousser  sa  pointe  et  de  dire  &  la  If  aiih 
tenon ,  que  c'étoit  ce  qui  la  faisoit  encore  plus 
haïr,  qu'elle  rendoit  de  si  méchana  oifices  aux 
bons  amis  d^  feu  son  mari.  £t  je  suîi^ ,  contioot- 
t-elle  y  de  l'opinion  qu'ils  étoient  des  anus  du  dé 
funt  et  qu'il  se  confioit  à  eux;  car,  à  Ge  qu'ils 
disent,  il  leur  a  souvent  fait  confidence  de  bwo- 
coup  de  petites  particularités  de  votre  mariage; 
ils  m'ont  conté  que  comme  M.  Scaroa  eut  pm 
résolution  de  se  marier ,  il  le  leur  çommoDiqua; 
et  qu'ils  ne  manquèrent  pas  aussitôt  de  lui  re- 
présenter son  misérable  état  et  la  foîblease  de 
son  corps ,  dans  lequel  ils  ne  voyiH#nt  pas  grandr 
apparence  de  pouvoir  contenter  une  femme  q^ 
ressembloit  i  une  terre ,  laquelle  veut  étpt  0lt 
tirée;  et  que ,  quand  nous  ne  le  faisoua  (MMoeos* 
mêmes ,  souvent  notre  voisin  le  £sdt  pour  mmk\ 
qu'ainsi  sans  y  songer,  il  pourroit  s'eurôlev  dw 
la  nombreuse  famille  d'Actéon  :  que  le  deasna  le 
bon  homme  Scaron  leur  répondit  que  i^  Q'éloil 

pas  cela  qui  Iç  nettoU  le  plua  en  pMae,  et  fa'efie 
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que  Ton  ne  puisse  lui  rien  reprocher  sur  ce  chef» 
là^  il  vouloit  prendre  de  la  chasse  blessée;  et 
qu'alors  l'ayant  su  Ton  ne  pouvoit  le  railler  là-* 
dessus.  Ce  récit  décontenança  extrêmement  ma<« 
dame  de  Maintenon  y  qui  ne  savoit  comment  se 
retirer  de  la  presse;  et  dans  le  chagrin  où  elle 
étoit ,  elle  dit  à  la  Moiitespan  :— Vous  pourrie» 
dans  un  besoin,  madame,  fournii: des  mémoires 
pour  l'histoire  de  la  vie  de  feu  M.  Scaron.  Je  vous 
enverrai  les  personnes  qui  en  auront  besoiB« 
Mais  madame  de  Montespan,  qui  avoit  entrepria 
de  la  pousser  à  bout  pour  se  venger  de  bien  de» 
affaires  que  je  ne  rapporterai  pas  ici,  fie  s*arrétfi 
pas  en  si  beau  chemin ,  et  lui  dit  que  jusqu'à 
présent  cela  ne  la  regardoit  pas  personnelle^ 
ment;  et  que  Scaron  n*avoit  parlé  encore  que 
dans  le  général,  qu'il  n'y  avoil  rien  qui  la  putsso 
fâcher.  —  Mais  finalement,  lui  dit-elle,  pour  le 
bonheur  de  M.  de  Scaron,  le  sort  échut  eut  votre 
personne,  et  il  vous  épousa  en  faee  de  sahitê 
mère  église.  N'esÇ-tl  pas  vrai? — Madame  de  Mai»* 
tenon ,  qui  ne  cherchoit  que  tfesquiv»,  hil  dit  î 
Que  trouves -vous  k  critiquer  là- dessus?  Je 
Be  erois  pas ,  dit-ettê^  que  votre  mariage  fût  ipkb 
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ferme  ni  plus  assuré  que  le  nôtre ,'  puisqu'il  n'a 
pas  été  de  si  longue  durée  ;  Ton  n'a  pas  eu  besoin 
de  vous  délier  l'aiguillette  ;  vous  l'avez  fort  bien 
su  faire  vous-même.  Si  vous  étiez  en  Suisse  ou  i 
Genève ,  comme  vous  m'avez  dit  il  y  a  un  mo- 
ment ,  je  crois  que  l'on  vous  feroit  passer  one 
heure  de  mauvais  temps  ;  et  qu'un  vent  d'acier 
couronneroit  votre  infidélité.  Madame  de  Haîn- 
tenon  crut  se  venger  par  cette  petite  égrati- 
gnure  ;  mais  la  Montespan ,  qui  avoit  encore  k 
plus  sensible  à  débiter  »  lui  dit  :  —  De  grâce , 
madame,  achevons  votre  histoire;  nous  Yoici 
arrivées  au  plus  bel  endroit  de  TafEûre.  Je  n'ai 
plus  que  trois  mots  à  dire ,  puis  je  finis.  Gomme 
donc  les  amis  de  feu  votre  mari  le  vinrent  féli- 
citer sur  son  mariage  : — Parbleu^  dit-il,  messieon^ 
l'on  ne  me  reprochera  pas  que  ma  foiblesse  ol 
cause  que  ma  femme  sera  coquette  et  qu'elle  me 

trompera;  car  je  l'ai  prise  p ,  et  si  bien  qu^ette 

a  déjà  fait  une  fille,  et  que  vous  lui  portâtes , 
madame,  dans  le  mariage  pour  tout  douaire.  A 
leur  dit  encore  que  vous  aviez  voulu  mettre  dans 
votre  contract  de  mariage  que  vous  ne  scricx 
obligée  de  rester  avec  lui  que  depuis  six  heures 


i  ï'<^ 


du  matin  qu'il  se  levoit  jusqu'à  dix  heures  eu  soir 
qu'il  se  couchoit  ;  et  que  depuis  ces  mêmes  dix 
heures  jusqu'au  lendemain  six,  vous  étiez  votre 
propre  maîtresse ,  et  qu'il  vous  abandonnoit  à 
votre  sage  conduite  sans  relever  pour  ce  temps- 
là  que  de  vous-même.  —  Madame  de  Mainte- 
non  y  qui  étoit  outrée  jusqu'à  l'âme  de  tous  ces 
discours^  lui  dit: — Ne  me  sauriez-vous pas  dire 
aussi  chez  quel  notaire  ce  contrat  fat  passé  ? — 
Il  y  aura  moyen,  lui  repartit  la  Montespan,  d'en 
trouver  la  note  dans  la  poésie  de  feu  Scaron. 
Mais  à  propos  de  cette  fille,  que  nous  appelions, 
ce  me  semble,  Babbé;  elle  avoit  de  l'esprit  comme 
un  petit  ange;  elle  ressembloit  en  cela  à  son  père 
adoptif.  Si  elle  vit  encore ,  vous  auriez  bien  le 
moyen  de  la  marier  fort  richement  sous  le  nom 
de  nièce,  non  elle  seule,  mais  quand  vous  en 
auriez  autant  qu'en  avoit  feu  le  cardinal  Maza-> 
rin.  Mais  ce  n'est  pas  à  moi  à  vous  donner  con- 
seil, puisque  c*e8t  vous  qui  en  donnez  aux  au« 
très  :  pourtant  je  veux  bien  vous  dire  que  si  le 
bonhomme  Sciron  pouvoit  ressusciter,  ce  seroit 
une  diable  d'affaire  en  France;  car,  outre  sa  sur- 
prise ,  il  feroit  sans  doute  un  procès  au  roi,  ce 
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qui  embarrasseroit  fort  la  cour  du  parlement | 
qui  ne  pourroit  pas  lui  refuser  justice  et  de  tous 
condamner  à  quitter  les  honneurs  royaux  avec 
le  nom  de  Maintenon ,  pour  vous  rejoindre  avco 
votre  premier  mari  et  reprendre  vos  andens 
titre  et  place  sous  peine  d  être  punie  comme 
d'un  crime  de  malicieuse  désertion.  Cela  arri- 
vant ,  j'en  serois  au  désespoir  pour  Tamour  de 
vous,  continua  la  Montespan;  car  vous  êtes  en* 
core  utile  à  la  cour,  puisque  vous  rendez  service 
à  bien  des  personnes,  à  ce  que  je  pnis  remarquer. 
Si  cela  pouvoit  arriver,  je  vous  assure  que  je  ne 
parlerons  jamais  que  vous  avez  été  ma  femme  de 
chambre  pour  ne  pas  causer  du  bruit  dans  votre 
ménage.  — >  Je  vous  suis ,  repartit  la  Maintenon | 
fort  obligée  de  toutes  vos  bontés  et  de  tontei 
vos  considérations;  je  ne  manquerai  pas  aussi  de 
mon  côté,  lui  dit-elle,  aussitôt  que  je  verrailLle 
marquis  de  Montespan,  de  vous  recommander 
et  de  l'assurer  qu'à  l'avenir  vous  voulez  vivre 
d'une  vie  plus  réglée  que  par  le  passé,  et  de  Tes- 
horter  à  vouloir  retirer  une  Magdeleine  repen- 
tante ;  lui  faisant  comprendre  que  mal  aisément 
vous  avez  pu  vous  défendre  des  eluMoes  du 
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prince}  et  je  coe  garderai  bien  de  l'instruire  de 
tout  ce  qui  se  passe;  je  vous  ferai  présent  de 
quelque  coussinet  de  septeur  que  j'apportai  de 
J^oqtp(&Ilier  po|ir  cacher  vos  imperfections*  Je 
ne  lui  dii*ai  pas  aussi  dans  quel  chagrin  la  reine 
défunte  est  morte  poiir  l'amour  de  vous;  je  ta*** 
cherai ,  s'il  m'est  possible ,  de  le  désabuser  dei 
accusations  dont  Ton  vous  a  chargée  au  sujet  de 
le  mort  tragique  de  la  pauvre  mademoiselle  de 
Fpntangeique  vous  avez  sacrifiée  à  vos  passions  ( 
et  je  ne  doute  pas  après  çelg  y  çontinua^rt-^elle , 
que  si  vous  voulez  lui  rendre  les  soumissions  qu^ 
doit  une  femme  repentante,  il  ne  vous  pardonnes 
car  il  est  bonhomme.  Voi^y  lui  dit  la  Mainte^ 
non  f  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous, 

: —  En  voilà  aussi ,  repartit  madame  de  Mon? 
tespaUf  plus  que  je  vous  en  demande;  l'on  ap*» 
pelle  cela  des  œuvres  de  supérérogation.  Si  vous 
savez  si  bien  prôner  ces  jeunes  demoiselles  que 
vous  avez  soua  votre  direction  f  elle^  sont  dent 
une  bonne  école;  et  je  erois  que  sous  une  si 
bonne  maîtresse  elles  ne  sont  pas  oisives,  et  que 
vous  leur  faites  faite  souvent  l'es^erciee»  *^  Elles 
leseroieot  eacaremieui^,  i^pondit  kMunmK»!* 
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si  elles  ctoient  à  votre  manège;  cary'comme  vous 
avez  souvent  passé  par  les  piques ,  je  crois  que 
vous  ne  les  exerceriez  pas  mal. 

Comme  cette  conversation  alloit  dans  rezoèsi 
et  que  les  parties  commençoient  à  s'échauffer , 
les  domestiques ,  qui  étoient  dans  la  chambre 
voisine ,  voyant  bien  que  les  suites  n*en  pou- 
voient  être  que  fâcheuses ,  s'avisèrent  d'en  aller 
avertir  le  capitaine  qui  avoit  ce  jour-là  la  garde 
chez  le  roi ,  qui  ne  manqua  pas  de  le  faire  savoir 
aussitôt  à  sa  majesté  ;  lequel  commanda  qae  le 
sieur  deSerignan,  aide-major,  iroit  porter  les 
ordres  de  sa  part  à  ces  dames  de  se  séparer;  œ 
que  ledit  sieur  fit  sur-le-champ.  Mais  les  ayant 
trouvées  tout  en  feu  et  prêtes  d'en  venir  aux 
mains  y  il  eut  de  la  peine  à  les  faire  obéir;  cha- 
cune voulant  conter  son  affaire  et  faire  sa  came 
bonne,  suivant  la  coutume  des  femmes.  Galle 
querelle  donna  lieu  à  toute  la  cour ,  aux  uns  de 
s'en  divertir ,  et  aux  autres  de  prendre  parti. 

Cette  querelle ,  comme  j'ai  dit ,  ne  fut  pas  bor- 
née à  ces  deux  amazones;  presque  toute  la  mai- 
son royale  se  divisa  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces 
championnes.  Ce  fut  une  petite  guerre  cÎTilt 
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dans  le  domestique;  et  sur  la  sollicitation  des 
uns  et  des  autres ,  le  roi  avoit  de  la  peine  à  ter- 
miner ce  difli^nd  au  gré  des  parties.  Il  n'y  eut 
pas  jusqu'à  la  société  des  jésuites  et  des  carmes 
qui  ne  s'en  mêlassent ,  les  uns  pour  madame  de 
Maintenoui  et  lésantes  pour  madame  de  Mon- 
tespan.  Peu  s'en  fallut  que  cette  affaire  ne  causât 
un  divorce  dans  l'église  aussi  bien  que  dans  la 
famille  royale  ;  ce  qui  obligea  le  roi  de  la  termi- 
ner  promptement,  et,  par  un  jugement  judicieux^ 
de  leur  défendre  de  se  visiter  jamais ,  écrire  ni 
parler  Tune  de  l'autre ,  sur  peine  de  son  indi^ 
gnation;  ce  qui  fut  approuvé  par  toute  la  cour.  Le 
roi  ne  laissa  pas  d'adresser  quelque  réprimande 
à  monseigneur  le  dauphin  ;  ce  qui  ne  servit  qu'à 
augmenter  sa  colère  contre  la  Main  tenon:  et  il 
jura  que^  lorsqu'il  seroit roi ,  il  la  feroit  enfermer 
entre  quatre  murailles  :  que  ni  le  père  La  Chaise  y 
ni  Scàron  même,  s'il  ressuscitoit ,  ne  l'empé- 
cheroient  pas  de  se  repentir  de  sa  témérité ,  et 
de  l'abus  qu'elle  fait  de  l'autorité  que  la  facilité 
du  roi  lui  a  mise  en  mains.  Je  me  persuade  que 
cette  guerre  dureroit  encore ,  si  elle  n'avoit  pas 
été  dissipée  par  une  assez  plaisante  aventure  qui 
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arriva  à  mofiseigneur  le  dauphin ,  qui  divertit  h 
coor  pendant  quelques  jours ,  et  tira  le  roi  de 
rhumeur  chagrine  où  tous  ces  diimrees  Favoiettt 
jeté.  La  toici.  Monseigneur  ajatit  fait  une  parfit 
de  chasse  pour  le  loup,  il  s^en  alla  h  dix  au  dootf 
lieues  de  Yersailles,  accompagné  de  mctoatew  le 
grand-prieur  et  dirersed  antres  peraonnet  de 
qualité  et  des  chasseurs  ;  ensuite  moftseîgncur, 
accompagné  seulement  du  grand-prieur,  a'écarti 
dans  un  boi» ,  seul  avec  le  gf  and^prieur ,  aoit  à 
dessein  ou  par  mégarde.  La  nuit  les  ayaiit  sur* 
pris  j  lift  résolurent  de  la  passer  à  la  prenièn 
maison  qu'ils  rencontreroient.  Le  sort  tocM 
que  ce  fut  une  église  avec  une  maisonnette  dm 
curé  de  village,  à  un  quart  de  lieue  de  Hf;  iryint 
heurté ,  le  prêtre  ouvre ,  croyant  que  TùM  fe 
venoit  appeler  pour  quelque  malade.  H  M 
étonné  de  voir  deux  personnes  à  cheval,  hnde^ 
mandant  à  loger  pour  cette  nuit-là.  Comme  il  d^ 
avoit  plus  moyen  de  reculer ,  le  cmré ,  sans  M 
conïioître  j  leur  offrit  honnêtement  ce  quV  tfoUt 

§ 

Etant  entrés ,  et  ayant  mis  leurs  chevaux  à  coo* 
vert  le  mieux  qu'il  leur  fut  possible ,  comme  h 
&im  pressoit  ces  nouveaux  hôtes,  fl  Ie«r  ofi&it 


un  membre  de  mouton ,  qu'il  aTok  pat  bonne 
fortune  §ardé  pour  le  lendemain ,  le  mît  à  k 
broche ,  et  lui  à  tourner.  Cependant  les  hotei 
ayant  demandé  du  Tin ,  monsieur  le  eoré  pro-* 
testa  (|u'il  n'en  aToit  pas  à  la  maison }  mais  si 
quelqu'un  vouloit  prendre  sa  place  ^  il  iroit  aa 
prochain  village  pour  en  acheter  une  booteiUe  { 
à  quoi  nos  chasseurs  furent  nécessités  d'acquiesN» 
cer;  et  n'ayant  pas  de  Talet  avec  em^  le  grande 
prieur  se  mit  à  faire  Mm  apprentissage  de  xoar^ 
mitoD  et  k  tourner  la  broche.  Pendant  que  le 
curé  étoit  allé  au  village ,  nos  deux  hôtes  s^eir<^ 
tretenoient  proche  du  feu.  Monseigneur  se  rea« 
souvint  de  leurs  chevaux ,  qui  n'avoient  rien  à 
manger ,  et  di^  au  grand* prieur  qu'il  falloit  cber^- 
cher  un  peu  de  foin  oo  ^e  la  paille  air  grenier 
pour  donner  à  ces  pauvre»  bétes.^^lfa  foi,  Im 
dit  le  grand -prieur^  je  ne  pnis  pas  faire  la  Sonû'^ 
tion  de  palefrenier  et  de  cuisinief  tout  k  la  fois  ; 
choisissez ,  monseigneur  y  l'un  des  deux  f  et  moi 

0 

je  ferai  faotre.  Mais  comme  le  dauphin  avoit  ses 
gi^ossesbottesr,  ^qiifil  CsnUoit grimperau  gfenîér 
par  une  échelle,  il  aima  mieux  se  mettre  à  la 
ptaee  du  grand^prieur ,  jugeaût  qu'il  n'y  avoit 
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pas  tant  de  risque ,  et  ne  pouvant  de  Uk  tomber 
de  fort  haut.  Ainsi  le  grand-prieur  ayant  quitté 
le  métier  de  marmiton ,  et  pris  celui  de  palefire* 
nier  y  monta  au  grenier ,  où  il  trouva  quelque 
peu  de  foin  et  de  paille  y  pour  satisfaire  à  la  pres- 
sante faàm  de  leurs  chevaux ,  qui  avoient  oouni 
tout  le  jour  sans  débrider.  Dans  cet  inteiraUbi 
monsieur  le  curé  arriva  avec  la  proYision,  et 
tâcha  de  les  régaler  le  mieux  qu'il  put ,  n'ajant 
pour  tout  dessert  que  quelques  vieilles  noix  el 
un  morceau  de  fromage  vieux  au  pied  de  messa- 
ger; mais  tout  est  bon  quand  on  a  faim  ,  la  meil* 
leure  sauce  que  l'on  puisse  faire  ne  la  valant  pa& 
Âpres  souper  y  monsieur  le  curé,  qui  n'avoitpour 
tout  ornement  de  chambre  qu'un  lit^  le  leur 
céda  agréablement,  et  alla  coucher  au  prochna 
village ,  d'où  il  étoit  venu ,  chez  quelque  paysaa 
de  ses  amis,  dans  l'espérance  de  revoir  ses  hô- 
tes le  lendemain  au  matin  :  mais  à  la  pointe 
du  jour,  la  suite  de  monseigneur  le  daupbia, 
qui   le   cherchoit  partout,  étant  venue  prés 
de  cette  maison,  donna  du  cor;  ce  qui  obik- 
gca  le  grand-prieur  de  se  £[iire  voir  à  la  le* 
uétre,  et  la  compagnie  ayant  environné  la  mai* 
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son  y  qui  n^étoit  pas  assez  grande  pour  en  conte- 
nir la  moitié,  le  dauphin  fut  bientôt  levé, et  en» 
core  plus  tôt  habillé,  sans  aide  d'aucun  valet  de 
chambre ,  et  Monseigneur  confessa  n'avoir  jamaic 
été  si  promptement  habillé ,  puisqu'ils  couché-* 
rent  tout  bottés.  Us  ne  tardèrent  pas  de  monter 
à  cheval  et  de  s'en  retourner  à  Versailles.  Mais 
partant  de  la  maisonnette,  comme  les  grands 
seigneurs  ne  sont  pas  accoutumés  de  fermer  les 
portes  chez  eux ,  ils  partirent  sans  fermer  celle 
du  curé,  qui  arriva  un  peu  de  temps  après  avec 
quelques  bouteilles  de  vin  pour  faire  déjeuner 
ses  hôtes.  Mais  ne  trouvant  personne,  et  lea 
portes  ouvertes,  il  crut  avoir  logé  des  larrons, 
qui  n'auront  pas  manqué,  disoit-il  à  un  paysan 
qu'il  avoit  amené,  de  prendre  tous  les  ornemens 
de  l'église  qui  étoient  dans  la  sacristie,  à  côté  de 
sa  maison.  Cela  l'alarma  tellement  que  quelques 
passans  s'arrêtèrent,  et  obligèrent  le  curé  de 
voir  ce  qui  lui  manquoit;  mais  après  la  recherche 
faite,  trouvant  que  tout  y  étoit,  il  se  prit  à  dire 
que  s'ils  étoient  des  larrons,  ils  n'étoient  pas  dés 
plus  méchans,  puisqu'ils  ne  lui  avoient  rien  pris, 
et  qu'il  en  avoit  été  quitte  pour  un  gigot  de 
m.  i3 
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mouton.  —  Il  est  vrai ,  dit  }^  paysap  ;  aussi  il  ii*y 
avoit  rien  à  craindre;  car  les  BohéipeS|  qui  sont 
les  plus  grands  larrons,  out  cettp  politique  de 
H0  dérober  jamais  où  ils  çoiiph^nt,  autreipeiit 
personne  ne  les  voudroit  plus  loger.  Aussitpt 
que  Alonseigneur  fut  <le  retour  à  la  cpur,  il  j 
eonta  son  aventure,  et  il  fut  curieux  de  fgire  iih 
fonnep  de  ce  qui  setoit  passé  Ipfsqpe  laionjiieyF 
le  curé  revint  à  la  maison  d'où  il  ayoit  (rpUTé 
ses  botes  partis*  L'ayant  appris  par  un  bompie 
qu'il  envoya  sur  le  lieu ,  le  roi  le  {^ut,  et  fut  bien 
aise  de  s'en  divertir  avec  toute  sa  copr.  U  envoya 
dire  au  curé  de  lui  venir  parler;  ce  qu*^  fit  le 
lemlemain.  Comme  il  n'étoit  pas  acçoiftupié  de 
paraître  devant- de  si  grands  seigneur^^  c'étoit 
une  espèce  d'amende  honorable  pour  lui.  Jje  roi 
lui  dit  qu'ayant  entendu  parler  de  sa  probité  et 
de  S0  piété  9  il  étoit  étonné  qu'étant  pa&teuri  il 
donnoit  retraite  la  nuit  4  des  larrons.  Il  protesta 
au  roi  qu'il  ne  les  conqoissoit  pas ,  et  quo ,  quand 
il  les  avoit  retirés ,  il  ne  les  avoit  pas  crf»  tels; 
mais  que  du  moins  ils  pe  lui  avoient  rien  pris. 
l^e  roi  lui  demanda  s'il  les  reconnoitroit  bien  9 
en  cas  qu'il  les  vit;  il  répondit  qu'il  cppyqi^  quA 
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oui.  Le  roi  donna  ordre  tout  bas  d'appeler  Mon- 
seigneur et  le  grand-prieur,  et  comme  ce  dernier 
vint  le  premier,  le  curé  l'apercevant,  se  mit  à 
crier  :  —  Sire,  en  voilà  un;  et  le  dauphin  venant 

m 

ensuite,  il  s'écria  derechef:  —  Sire ,  voilà  l'autre. 
Le  roi  lui  dit: — Je  vous  ferai  faire  bonne  justice; 
ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Mais  comme  le 
curé  vit  que  toute  la  cour  portoit  un  grand  res- 
pect à  Monseigneur,  qu'il  n'avoit  jamais  vu,  et 
qu'il  ne  connoissoit  que  par  ouï-dire,  ne  s'étant 
jamais  bougé  de  son  village ,  il  revint  à  lui ,  et  con- 
noissant  sa  méprise,  il  demanda  pardon  de  sa  faute. 
Le  roi,  qui  est  naturellement  fort  généreux, 
lui  fit  donner  une  pension  de  cinq  cents  éêus 
par  an  pour  passer  sa  vie  à  son  aise,  et  se  ressou- 
venir qu'il  avoit  logé  le  dauphin  de  France.  — 
Allez,  dit  le  roi,  logez  toujours  dans  votre  mai- 
son de  tels  larrons,  et  ressouvenez-vous  de  moi 
dans  vos  prières.,  Je  laisse  à  juger  avec  quelle  joie 
monsieur  le  curé  s'en  retourna  chez  lui.  Cette 
aventure  fut  l'entretien  de  la  cour  pendant  un 
temps. 


u 


FRANGE  DEVENUE  ITALIENNE 


AVEC  LES  DERNIERS  DERÏGLEMENS 


DE  LA  COUR. 


L'indisgriStion  des  dames  fit  naître  parmi  les 
jeunes  seigneurs  une  singulière  conspiration. 
Ils  jugèrent  à  propos  de  faire  serment^  et  de  le 
faire  faire  à  tous  ceux  qui  entreroient  dans  leur 
confrérie  y  de  renoncer  à  toutes  les  femmes; 
car  ils  accusoient  Tun  d'entre  eux  d*avoir  révélé 
leurs  mystères  à  une  dame  avec  qui  il  étoit 
bien,  et  ils  croy oient  que  c'étoit  par  là  que  le  roi 
apprenoit  tout  ce  qu'ils  faisoient.  Us  résolurent 
même  de  ne  le  plus  admettre  dans  leur  compa-- 
gnie  ;  mais  s'étant  présenté  pour  y  être  reçu ,  et 
ayant  juré  de  ne  plus  voir  cette  femme ,  on  lui 
fit  grâce  pour  cette  fois  |  à  condition  que  s'il  y 
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retournoit,  il  n'y  auroit  plus  de  miséricorde* 
Ce  fut  la  première  règle  de  leur  confrérie;  mais 
M  ^û^rt  àjâht  dit  q[tre  llèur  ôr'dt-e  àMbt  idére» 
nir  bientôt  aussi  grand  que  celui  de  St-FrançoiS| 
il  étoit  nécessaire  d'en  établir  de  solides ^  et  aux*- 
quelles  on  seroit  obligé  de  se  tenir;  le  reste  ap- 
prouva cette  résolution ,  et  il  ne  fut  plus  question 
que  de  choisir  celui  qui  travailleroit  à  ce  formu- 
laire. Les  avis  furent  partagés,  et  comme  on  voyoit 
bien  que  c'étoit  proprement  déclarer  chef  de  Tor- 
dre celui  à  qui  Ton  donneroit  ce  soin,  chacunbri- 
guà  les  voix ,  et  fit  paroitre  de  Fémulation  pour 
un  si  bel  emploi.  Manicamp,  le  duc  de  Gram- 
mont  et  le  chevalier  de  Tilladet  étoient  ceux 
qui  faisoient  le  plus  de  bruit  dans  le  chapitre^  et 
qui  prétendoient  s'attribuer  cet  honneur,  à  Fez- 
clusioh  l'un  de  Fautre  ;  Manicamp  ,  parce  qii*il 
âvoit  plus  d'expérience  dans  le  métier  ;  le  doc 
de  (jrammont;  parce  qu'il  étoit  duc  et  paitr,  ei 
qu'il  n'en  manquoit  pas  aussi.  Pour  le  cfaeTâ- 
iier  de  Tilladet ,  il  fondoit  ses  prétentions  sur  ce 
qu'étant  chevalier  de  Malte ,  c'étoit  une  qualité 
si  essentielle,  que,  quelque  avantage  qu'eussent 
les  autres,  comnàe  ils  n^avoient  pas  éelui-Ii,  il 


étoit  sÀt*  quMl  les  stii*pàsséfoit  de  beâueotfpi  dftiié 
la  pratique  des  vertus. 

Comme  ils  avolent  tous  trois  dii  crédit  dUtti 
le  chapitre,  ôh  etlt  de  la  peirie  à  s'accorder  Sut» 
le  choix.  Cependant  on  penchoit  pour  le  duc  de 
Grammont ,  qiJand  le  chevalier  de  Tilladet ,  (jul 
étoit  après  Manîcartip,  son  rival  le  plus  fedbtl* 
table,  prit  la  parole  ,  et  dit  qu'à  l'égard  du  dilC 
de  Grammont,  il  avoit  un  péché  origitiel  <jui 
l*excluoit  de  ses  prétentions  ;  qu*îl  àlrttoit  tr6p 
fea  femrrie,  et  c[iie  comme  cela  étoit  înct)ttt][)a* 
tible  avec  la  chose  dont  il  s'dgissoît,  il  n*âvoié 
point  d'autres  reprochés  à  faire  fcôhlf  ô  lui. 

Le  duc  de  Grammont  qui  ne  s'attendolt  p^s  à 
tettc  insulte ,  né  balança  point  un  ttiomënt  sMt 
là  réponse  qu*il  âvoit  à  faire  ;  et  comUie  il  sàVblt 
qu'il  n'y  a  rien  tel  que  de  dire  la  vérité ,  il  àVouà 
de  borifie  foi  que  cela  avoit  été  autrefois ^  friàis 
qrte  cela  n'ëtôît  ^luà.  La  raison  qu'il  èA  rapporta 
Tut  (iii'il  s'étolt  mépris,  tnals  qu'il  àVoît  recoilritl 
enfin  qu'il  étbit  itiipôssible  de  tép6ndté  d^lifté 
femme.  Que,  quoiqu'il  fût  fils  d'un  père,  étcâdèt 
d'un  frère ,  qui  avoient  eu  tous  deux  de  gruiMéi 
parties  pour  obtenir  les  {ireMères^  digtiités  de 
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Tordre ,  il  étoit  cependant  moins  redevable  de 
son  mérite  .à  ce  qu'il  avoit  hérité  d'eux  qu'à 
son  dépit.  Que  Dieu  se  servoit  de  toutes  choses 
pour  attirer  à  la  perfection  ;  qu'ainsi ,  bien  loin 
de  murmurer  contre  la  providence  pour  les  su- 
jets de  chagrin  qu'il  lui  envoyoit,  il  ayouoit 
tous  les  jours  qu  il  lui  en  étoit  bien  red& 
vable. 

Le  chevalier  de  Tilladet  n'eut  rien  à  répondre 
à  cela  ;  et  chacun  crut  que  l'humilité  du  duc  de 
Grammont,  jointe  à  une  si  grande  sincérité , 
feroit  faire  réflexion  aux  avantages  qu'il  avoit 
par-dessus  les  autres ,  soit  pour  les  charmes  de 
sa  personne ,  ou  pour  le  rang  qu'il  tenoit.  £a 
effet ,  il  alloit  obtenir  tout  d'une  voix  la  chose 
pour  laquelle  on  étoit  assemblé  j  si  le  comte  de 
Tallard  ne  se  fût  avisé  de  dire  que  Tordre  alloit 
devenir  trop  fameux  pour  n'avoir  qu'un  grand 
maître  :  que  tous  trois  étoient  dignes  de  celte 
charge ,  et  qu'à  l'exemple  de  celui  de  Saint-La- 
zare, où  l'on  venoit  d'établir  plusieurs  grands- 
prieurs  y  on  ne  pouvoit  manquer  de  les  choisir 
tous  trois. 

Comme  chacun  prétendoit  à  son  tour .  par- 
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venir  à  cette  dignité,  on  approuva  cette  opi-^ 
nion;  mais  comme  on  fit  réflexion  que  dans . 
quelque  établissement  que  ce  soit,  c'est  dans 
les  commencemens  que  l'on  a  particulièrement; 
besoin  d'esprit;  on  résolut  de  faire  choix  d'un 
quatrième ,  parce  que  les  trois  autres  n'étoient  \  % 

pas  soupçonnés  de  pouvoir  jamais  faire  une  hé- 
résie nouvelle.  Le  choix  tomba  sur  le  marquis  «^ 
de  Biran ,  homme  qui  avoit  plus  d'esprit  qu'il 
n'étoit  gros ,  mais  dont  la  trop  grande  jeunesse 
l'eut  exclus  de  cet  honneur,  sans  le  besoin  qu'on 
en  avoit.  D'abord  que  l'élection  fut  faite ,  on  les 
pria  de  travailler  tous  quatre  aux  règles*  de 
Tordre,  dont  le  principal  but  étoit  de  bannir 
les  femmes  de  leur  compagnie.  Pour  pouvoir 
vaquer  à  une  chose  si  sainte,  ils  quittèrent 
non-seulement  la  cour,  mais  encore  la  ville  de 
Paris ,  où  ils  craignoient  de  recevoir  quelque 
distraction  ;  et  étant  enfermés  dans  une  maison 
de  campagne,  ils  donnèrent  rendez- vous  aux 
autres  deux  jours  après,  leur  promettant  qu'il 
ne  leur  en  falloit  pas  davantage  pour  être  inspi- 
rés. En  effet,  au  bout  de  ce  temps-là,  ils  avoient 
rédigé  ces  règles  par  écrit. 
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AVEC  LES  DERNIERS  DERÏGLEMENS 


DE  LA  COUR. 


L'indiscrétion  des  dames  fit  naître  parmi  les 
jeunes  seigneurs  une  singulière  conspiration. 
Ils  jugèrent  à  propos  de  faire  serment^  et  de  le 
faire  faire  à  tous  ceux  qui  entreroient  dans  leur 
confrérie  y  de  renoncer  à  toutes  Içs  femmes; 
car  ils  accusoient  Tun  d'entre  eux  d'avoir  révélé 
leurs  mystères  à  une  dame  avec  qui  il  étoit 
bien,  et  ils  croy oient  que  c'étoit  par  là  que  le  roi 
apprenoit  tout  ce  qu'ils  faisoient.  Us  résolurent 
rocme  de  ne  le  plus  admettre  dans  leur  compa* 
gnie  ;  mais  s'étant  présenté  pour  y  être  reçu ,  et 
ayant  juré  de  ne  plus  voir  cette  femme,  on  lui 
fit  grâce  pour  cette  fois ,  à  condition  que  s'il  y 
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retournoit,  il  n'y  auroit  plus  de  miséricorde* 
Ce  fut  la  première  règle  de  leur  confrérie  ;  mais 
M  ^û^r^  àjâht  dit  q[tre  llèur  ôr'dt-e  àHiiitit  dere* 
nir  bientôt  aussi  grand  que  celui  de  St-François, 
il  étoit  nécessaire  d'en  établir  de  solides,  et  aux* 
quelles  on  seroit  obligé  de  se  tenir  ;  le  reste  ap« 
prouva  cette  résolution,  et  il  ne  fut  plus  question 
que  de  choisir  celui  qui  travailleroit  à  ce  formu- 
laire^Lesavis  furent  partagés,  et  comme  on  voyoit 
bien  que  c'étoit  proprement  déclarer  chef  de  Tor- 
dre celui  à  qui  Ton  donneroit  ce  soin,  chacun  bri- 
gua les  voix, et  fit  paroitre  de  Fémulation  pour 
un  si  bel  emploi.  Manicamp,  le  duc  de  Gram- 
moht  et  le  chevalier  de  Tilladet  étoient  ceux 
qui  faisoient  le  plus  de  bruit  dans  le  chapitre,  et 
qui  prètendoient  s^attribuer  cet  honneur,  à  Fez- 
clusioh  l'un  de  Tautre  ;  Manicamp  ,  parce  qû^ 
àvoit  plus  d'expérience  dans  le  métier  ;  le  duc 
de  (jrammont;  parce  qu'il  étoit  duc  et  paiir,  et 
qu'il  n'en  manquoit  pas  aussi.  Pour  le  chèvâ- 
lier  de  Tilladet ,  il  fondoit  ses  prétentions  sur  ce 
qu'étant  chevalier  de  Malte ,  c'étoit  une  qualité 
si  essentielle,  que,  quelque  avantage  qu'eussent 
les  autres ,  comme  ils  n^avoient  pas  éelui-IS ,  3 


étoit  sÀt*  quil  les  stii*pàssè>oit  de  beâueoifp  dftîié 
la  pratique  des  vertus. 

Conamè  ils  avolent  tous  trois  dii  crédit  dâttë 
le  chapitre,  ôh  eut  de  la  peitie  à  s'accorder  sut» 
le  choix.  Cependant  on  penchoit  pour  lé  duc  de 
Grammont ,  qiJand  le  chevalier  de  Tilladet ,  t[\ii 
étoît  après  Mafticartip,  son  riVal  le  plus  fedbtl* 
table,  prit  la  parole  ,  et  dit  qu'à  l'égard  du  dllC 
de  Grammont,  il  avoît  un  péché  oHgttïel  é[ui 
l*éxcluoit  de  ses  prétentions  ;  qu'il  àlrttoit  tr6p 
fea  femtrte,  et  qiie  comme  cela  étoit  înct)ttt)[ja* 
tible  avec  la  chose  dont  il  s'dgissoit,  il  n'âvoit 
point  d'autres  reprochés  a  faire  fcôhlf  ô  lui. 

Le  duc  de  ôrammont  qui  ne  s'attéhdt)lt  piis  à 
tettc  insulte ,  né  balança  point  un  ttiomént  su^ 
là  réponse  qu*il  âvoit  à  faire  ;  et  coinîfie  il  sàVbit 
qu'il  n'y  a  rien  tel  que  de  dire  la  vérité ,  il  àVouà 
de  bonne  foi  que  cela  àvbit  été  àutk'éfôisj  friàis 
qne  cela  n'étôît  ^luà.  La  raison  qu'il  èA  rapporta 
Tut  (iii'il  s'étolt  mépris,  mais  qu'il  àVoît  fecbilritl 
enfin  qu'il  étbit  itfipôssible  dé  tépôndté  d'iifté 
femme.  Que,  quoiqu'il  fut  fils  d'un  père,  étcàdét 
d'un  frère ,  qui  avoient  eu  tous  deux  de  gràiMéS 
parties  pour  obtenit  les  {)reà)îèlres^  digtiités  de 
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Tordre ,  il  étoit  cependant  moins  redevable  de 
son  mérite  .à  ce  qu'il  avoit  hérité  d'eux  qu'à 
son  dépit.  Que  Dieu  se  servoit  de  toutes  chcises 
pour  attirer  à  la  perfection  ;  qu'ainsi ,  bien  loin 
de  murmurer  contre  la  providence  pour  les  su- 
jets de  chagrin  qu'il  lui  envoyoit,  il  avouoit 
tous  les  jours  qu'il  lui  en  étoit  bien  red^ 
vable. 

Le  chevalier  de  Tilladct  n'eut  rien  à  répondre 
à  cela  ;  et  chacun  crut  que  l'humilité  du  duc  de 
Grammont,  jointe  à  une  si  grande  sincérité , 
feroit  faire  réflexion  aux  avantages  qu'il  avoit 
par-dessus  les  autres ,  soit  pour  les  charmes  de 
sa  personne ,  ou  pour  le  rang  qu'il  tenoit.  £a 
effet ,  il  alloit  obtenir  tout  d'une  voix  la  chose 
pour  laquelle  on  étoit  assemblé ,  si  le  comte  de 
Tallard  ne  se  fut  avisé  de  dire  que  l'ordre  alloit 
devenir  trop  fameux  pour  n'avoir  qu'un  grand 
maître  :  que  tous  trois  étoient  dignes  de  cette 
charge  y  et  qu'à  l'exemple  de  celui  de  Saint-Ls» 
zare,  où  l'on  venoit  d'établir  plusieurs  grands» 
prieurs ,  on  ne  pouvoit  manquer  de  les  choisir 
tous  trois. 

Comme  chacun  prétendoit  à  son  tour .  par- 
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venir  à  cette  dignité ,  on  approuva  cette  opi-^ 
nion  ;  mais  comme  on  fit  réflexion  que  dans 
quelque  établissement  que  ce  soit,  c'est  dans 
les  commencemens  que  Ton  a  particulièrement 
besoin  d'esprit;  on  résolut  de  faire  choix  d'un 
quatrième ,  parce  que  les  trois  autres  n'étoient 
pas  soupçonnés  de  pouvoir  jamais  faire  une  hé- 
résie nouvelle.  Le  choix  tomba  sur  le  marquis 
de  Biran ,  homme  qui  avoit  plus  d'esprit  qu'il 
n'étoit  gros  ^  mais  dont  la  trop  grande  jeunesse 
Teût  exclus  de  cet  honneur,  sans  le  besoin  qu'on 
en  avoit.  D'abord  que  l'élection  fut  faite ,  on  les 
pria  de  travailler  tous  quatre  aux  règles  de 
Tordre,  dont  le  principal  but  étoit  de  bannir 
les  femmes  de  leur  compagnie.  Pour  pouvoir 
vaquer  à  une  chose  si  sainte,  ils  quittèrent 
non-seulement  la  cour,  mais  encore  la  ville  de 
Paris,  où  ils  craignoient  de  recevoir  quelque 
distraction  ;  et  étant  enfermés  dans  une  maison 
de  campagne,  ils  donnèrent  rendez- vous  aux 
autres  deux  jours  après,  leur  promettant  qu'il 
ne  leur  en  falloit  pas  davantage  pour  être  inspi- 
rés. En  effet,  au  bout  de  ce  temps-là,  ils  avoient 
rédigé  ces  règles  par  écrit. 
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I. 


Qu'on  ne  recevroît  plus  dorénavant  dans 
Tordre  des  personnes  qui  ne  fussent  visitées  par 
les  grands-maîtres,  pour  voir  si  toutes  les  parties 
de  leur  corps  étoient  saines ,  afin  qu  ils  pussent 
supporter  les  austérités. 

IL 

Qu'ils  feroient  vœu  d'obéissance  et  de  chasteté; 
et  que  si  aucun  y  contrevenoit ,  ilseroit  chassé 
de  la  compagnie,  sans  pouvoir  y  rentrer  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût, 

III. 

Que  chacun  seroit  admis  itidifréi*e]liinent  daiil 
Tordre,  sans  distinction  de  qualité,  laqué]len*eiii^ 
^éthëroit  point  qu'on  ne  se  soumit  aulc  HgâeiM 
du  noviciat^  qui  dureroit  jusqu'à  ce  que  H  hàrhê 
tàï  venue  au  menton. 


IV. 


Que  si  aucun  des  frères  semarioit,  ilseroit 


obligé  de  déclarer  que  ce  n'étoit  que  pour  le 
bien  de  ses  affaires  ^  ou  parce  que  ses  parens  l'y 
obligeoienti  ou  parce  qu'il  failoit  laisser  un  hé- 
ritier. Qu'il  feroit  serment  en  même  temps  de  ne 
jamais  aimer  sa  femme  ^  de  ne  coucher  avec  elle 
que  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  eût  un  fils,  et  que  ce- 
pendan  t  il  en  demanderoi  t  permission ^  laquelle  n e 
lui  pourroit  être  accordée  que  pour  un  jour  de 
la  semaine. 

V. 

Qu*oii  dîvîseroit  les  frères  en  quatre  dàssés , 
afin  que  chaque  grand-prieur  en  eût  autant  l'un 
qûé  l'autre  ;  et  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  se  pré- 
sébtèroieDt  pour  entrer  dans  l'ordre,  lé  quatre 
grands-prieurs  les  auroient  à  tour  de  rôle,  afin 
que  la  jalousie  ne  pût  donner  atteinte  à  leur 
union. 

vr. 

'  (Qià^ôh  se  dirôit  les  uns  aux  autres  tout  th  qui 
âè  serait  passé  en  particulier,  afih  que  quand  il 
iHèndroit  une  charge  à  vaquer,  elle  ne  s^accdN 
tJâf  qu'au  tnérilé ,  lequel  seroit  t*econnu  par  ce 
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VIL 


Qu'à  l'égard  des  personnes  indifférentes,  Une 
seroit  pas  permis  de  leur  révéler  les  mystères , 
et  que  quiconque  le  feroit^  en  seroit  privé  lui- 
même  pendant  huit  jours ,  et  même  davantage, 
si  le  grand-maître  dont  il  dépendroit  le  jageoit 
à  propos. 

VIII. 

Que  néanmoins  Ton  pourroit  s'ouvrir  à  ceux: 
qu'on  auroit  espérance  d'attirer  dans  Tordre; 
mais  qu'il  faudroit  que  ce  fût  avec  tant  de  dis- 
crétion, que  l'on  fût  sûr  du  succès  avant  que  dç 
£[iire  cette  démarche. 


IX. 


Que  ceux  qui  amèneroient  des  frères  au  cou* 
vent  jouiroien t  des  mêmes  prérogatives ,  pendant 
deux  jours,  dont  les  grands-maîtres jouiasoient; 
hien  entendu  néanmoins  qu'ils  laisseroient passer 
les  grands-maîtres  devant ,  et  se  contenteroient 
d'avoir  ce  qu  on  auroit  desservi  de  leur  table» 
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Cest  ainsi  que  les  règles  de  Tordre  £arent 
dressées;  et  ayant  été  lues  en  présence  de  tout 
lé  monde,  elles  furent  approuvées  généralement, 
à  la  réserve  que  quelques-uns  furent  d'avis  qu'on 
apportât  quelque  tempérament  à  l'égard  de  l'ar- 
tidè  des  femmes,  crime  qu'ils  vouloient  n'être 
pas  traité  à  la  dernière  rigueur,  mais  pour  lequel 
ils  souhaitoient  qu'on  pût  obtenir  grâce ,  après 
néanmoins  qu'on  lauroit  demandée  en  plein 
diapitre ,  et  qu'on  auroit  observé  quelque  forme 
de  pénitence.  Mais  tous  les  grands-maitres  se 
trouvèrent  si  zélés,  que  ceux  qui  avoient  ouvert 
cette  opinion  pensèrent  être  chassés  sur-le^^^hamp  ; 
et  s'ils  n'avoient  un  grand  repentir,  on  ne  leur 
auroit  jamais  pardonné  leur  faute. 

On  célébra  dans  cette  maison  de  campagne 
de  grandes  réjouissances  pour  être  venu  à  bout 
si  facilement  d'une  grande  entreprise;  on  con* 
vint  que  les  chevaliers  porteroient  une  croix 
entre  la  chemise  et  le  justaucorps,  où  il  y 
fturoit  élevé  en  bosse  un  homme  qui  fouleroit 
'une  femme  aux  pieds,  à  l'exemple  des  croix  de 
saint  Michel,  où  l'on  voit  que  l'archange  ter- 
rasse le  démon. 


^ç6  mSTQUUE  >VI^Q^II)l£tTSE 

Ajprès  qi,i'oii  eut  accompli  ç^  ntf^s  çi^pun 
s'çsf,  rçvin.t  a  Paris;  et  q^elqu'vuji  iji'ayaoti  pi^ 
g^(4é  Iç  $^cret  I  U  ^6  rép^^(^t  bientôt  ^^  JtMTuit 
4^  tout  ce  qui  s'étoit  pa^;  de  çortç  qi:^  1^  vqp 
.^xçlté^  par  Leyr  ipclinatioD ,  les  iiutres  pfffl^i  qiou- 
ves^uté  4m>  ^f  s'eoipre^rent  «i'^cw  4m¥s 
l'qrdre. 

Up  pirince ,  4p9.l  U  nf^  m'est  pjt^  permn  d^  re- 
Jiçvçr  ^  noiQ^  ayant  eu  ce  désir,  b^  pytésenlé  au 
çk^itrç  p3r  le  marquis  de  Birao.  U  ^e  mpuUn 
£prtçivU  envers  tout  le  monde ,  et  pjmBBil  ^*ob 
'Vei:^ pit  dans  peu  qu'il  ne  seroit  pas  le.moîiis  zélé 
,^  ct^evàUeiesu  ëbi  efiet,  il  n'eut  pas  plua  tôt  révélé 
)^  TQy^tfèrves  à  ses  amis,  que  chacua  se  fit  ua 
mérite  d'entrer  dans  l'ordre ,  de  sorte  qu'il  fut 
hie^ipt  rempli  de  toute  sorte  d'honnêtes  gens. 

MsMs  comme  le  trop  grand  zèle  est  nuisible  m 
toutes  choses ,  le  roi  fut  bientôt  averti  de  ce  qui 
ne  passoÂt  ;  il  sut  même  qu'on  avoit  séd.uit  um 
autre  prince ,  en  qui  il  prenoit  encote  plus 
d'intérêt  qu'en  celui  dont  je  viens  de  parli^.  Le 
roi,  en  prince  galant,  prit  le  parti  des  damea; 
il  ipenaça  de  sa  colère  les  ennemis  du  beau  sexe* 

La  cabale  fut  dissipée  par  ce  moyen  :  cepen^ 


^a^t  ^es  fl^mçs  ^re^t  de  grandes  réjouissance^ 

^  ce  qq|  venoit  clarriver^  et  qqelques-unes  des 

(xpp(  de  ces  chevaliers  étant  tombées  entr§  lei^vs^ 

ifÇisAjfi^i^i  e]\^  les  jugèrent  dignes  du  feu,  quoique 

ce  fût  une  foible  vengeance  pour  elles,  Après 

c^  elles  crurent  que  cette  jeunesse  ^ef*oit  obli- 

g^f^  ^g  revenir  ^  elles  ;  poais  elle  se  jetii  dans  la 

Y^^  ^9.  fûTtç  que  tous  les  jours  on  ^e  faisoiç 

qj^ea^e^àr^  parler  ^e  ses  çxcès. 

,  l^  ^\^ç  de  Roquelaure,  père  du  marquis  de 

Biri^^f  étqU  au  désespoir  de  voir  sou  i^\s  mêlé 

dAq[S  toutes  les  débauchas  ;  et  comnie  il  croyoit 

qu*ui^  mariage  étoit  capable  de  l'en  retirer,  il 

j^fa  lesi  yçu^  sur  quelque  naissance ,  quelque 

JtttfiD ,  ^  beaucoup  de  faveur  ;  cs^v ,  comme  il 

n'étoit  que  duc  à  brevet ,  et  que  son  fils  après  sa 

(9prf  ne  devoit  p^s  tepir  le  même  rang,  il  vo.u- 

loi(  tâclieri  par  le  moyen  delà  femme  qu'il épou- 

SiSfoUy  de  lui  procurer  une  si  grande  marque 

4^  distinction.  Il  trouva  tout  cela  dans  la  fille 

4li  duc  d'Aumonty  qui  étpit  nièce  de  M.  de  Lour 

yqi^  4u  côté  maternel;  et  en  gyant  p^rlé  à  soj} 

4ls,  il  le  ti*ûuva  si  peu  dis^posé  à  lui  obéir,  quil 

K  QÛ(  fl^n?  u^^  fur^çuse  colère  contre  )ui.  {l  )q 
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menaça  de  le  déshériter ,  s'il  ne  se  conformoit  & 
ses  volontés  ;  et  le  marquis  de  Biran  loi  ayant 
demandé  quinze  jours  pour  s'y  résoudre,  il  em- 
ploya ce  temps-là  à  voir  ses  amis,  qui  étoient 
revenus  de  leur  exil. 

Il  se  plaignit  à  eux  de  la  dureté  de  son  père , 
qui  le  contraignoit  à  faire  une  chose  si  éloigoée 
de  son  inclination.  Il  leur  demanda  s'iltae  per« 
droit  point  par  là  leur  amitié  ;  mais  l'ayant  as- 
suré que  non  j  pourvu  qu'il  en  usât  si  sobrement 
avec  son  épouse  qu'ils  n'en  fussent  pas  tout-à^ 
fait  oubliés ,  cette  réponse  le  satisfit  tellement 
qu'il  s'en  fut  trouver  à  l'heure  même  M.  de  Ro- 
quelaure,  à  qui  il  dit  qu'il  pouvoit  parler  d'af- 
faire quand  il  voudroit^  et  qu'il  étoit  tout  dis- 
posé à  lui  obéir.  M.  de  Roquelaure,  ayant  le 
consentement  de  son  fils,  fut  trouver  M.  le  chan- 
celier, grand-père  de  mademoiselle  d'Aumont^ 
à  qui  il  proposa  le  mariage.  M.  le  chancelier 
(  dont  la  coutume  étoit  de  recevoir  Êivorable- 
ment  tout  le  monde  )  n'eut  garde  de  se  démen- 
tir en  cette  occasion,  quoique  dans  le  fond  la 
•  proposition  ne  lui  plut  pas.  Mais  comme  il  étoit 
sûr  que  les  obstacles  qui  se  rencontreroient  dans 
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la  suite  fourniroient  assez  de  matière  pour  ne 
pas  passer  plus  avant,  il  einbrassa  M.  de  Roque- 
laure,  lui  dit  qu'il  seroit  au  comble  de  la  joie, 
si  ayant  toujours  été  son  ami;  leur  union  deve<- 
noit  encore  plus  étroite  par  Talliance  de  leurs 
maisons.  Et  après  lui  avoir  fait  mille  autres  com*- 
plimens  de  cette  nature  y  il  lui  dit  qu'il  n'avoit 
qu'à  en  parler  au  ducd'Âumont;  lequçl  seroit  aussi 
sensible  que  lui  à  Thonneur  qu'il  leur  faisoit. 
.  M.  de  Roquelaure,  tout  raffiné  courtisan  qu'il 
étoit^  crut  la  chose  faite  après  un  accueil  si  favo- 
rable. Mais  M.  le  chancelier  étoit  trop  sage  pour 
donner  sa  petite-fille  à  un  homme  aussi  débau- 
ché qu^étoit  le  marquis  de  Biran  ;  et  ayant  peur 
que  le  duc  d'Aumont  ne  se  laissât  surprendre 
par  les  grands  biens  qui  sembloient  ne  lui  pou- 
voir manquer,  il  lui  envoya  dire  la  conversa- 
tion qu'il  avoit  eue  avec  le  duc  de  Roquelaure, 
et  qu'il  insistât  à  ce  que  son  fils  fût  duc  avant 
que  de  rien  conclure*  Le  duc  de  Roquelaure 
étant  allé  voir  le  duc  d'Aumont,  fut  fort  surpris 
de  cette  difficulté  qu'il  lui  mit  d'abord  en  avant. 
Toutefois,  espérant  que  monsieur  le  chancelier  l'y 
serviroit  il  s'en  fut  le  trouver,  et  lui  dit  qu'il  at- 
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tendoitçe  sorvice  de  son  aniilîé;  mais  monsieur  le 
cbanoêlier  traitant  la  chose  de  bagatelle ,  lui  dit 
quit  B^ivoit  q»^à  en  parler  lui-même  au  roi,  qu'il 

■ 

h  hii  acoorderoit  en  même  temps  ;  que  s'il  &'ex» 
cusoit  de  le  faire  ce  n  étoit  qu'à  cause  de  toutes 
les  grâees  que  le  roi  lui  iaisoit,  et  de  peur  de 
paroitre  insatiable,  si  après  toutes  celles  qu'il 
a¥oit  reçues  il  en  demandoit  encore  de  nQuveIle& 
€^est  ainsi  que  le  chancelier  envoya  acboite* 
mexit  Féteuf  au  duc  de  Roquelaure,  lequel  pour 
ttn  Gascon  donna  si  grossièrement  dans  le  pan* 
neau ,  qu'il  s'en  fut  dès  le  lendemain  au  lever  du 
roi.  Mais  ce  prince,  qui  avoit  mille  sujete de  ne 
pas  vouloir  de  bien  au  marquis  de  Biran,  lt|i  dit, 
d'abord  qu'il  eut  ouvert  la  bouche ,  qu'il  étoit  Qh 
ché  de  ne  lui  pouvoir  accorder  ce  qu'il  deouin* 
doh;  que  la  conduite  de  son  fils  en  étoit  cause; 
que  s'il  avoit  de  Fesprit ,  il  ne  l'employoit  qui . 
faire  du  mal,  et  qu'en  un  mot  ce  n'étoit  pas  pour 
ces  sortes  de  gens-là  qu'une  dignité  si  considé- 
rable étoit  réservée. 

Le  duc  de  Roquelaurc  vit  bien  qu'il  étcHt  pris 
pour  dupe;  mais  la  faveur  où  étoit  le  chancelier 
et  toute  sa  famille  lobiigcant  à  dissimuleri  il  fit 


mita%  sefOihhxit  de  croire  to^t  ceqvTit  Ftti  dît  en- 
core df  honnête  sur  eesHJet ,  et  songea  à  potirVoir 
soti  ftlsd'an  autre  côté.  Le  marquis  de  Biran,  qui 
ne  £aisoit  guère  de  différence  entre  ïe  tnariage 
et  l'esclavage ,  fut  ravi  de  se  voir  délit^ré  d'un 
fivdeau  si  pesant^  et  ayant  assemblé  se^  am^ 
poar  kiw  faire  part  de  sa  joie,  Hs  firient  mre'd'é- 
iNiache  où  vien^  ne  manqua  qtie  les  femufieis.  Bc 
a^en  étoîeM  bien  passés  plusieurs  fois,  cfe'  qui 
devoit  Élire  cvoire  qu^ik  s'en  passeroient  bien* 
encore  celle-là;^  mais  l'inconstanee  de  la  natibn^ 
Wor  ayant  £iit  faire  réflexion  qu'on*  n'étoit  jamais^ 
iMoreux  si  Ton  ne  goùtoit  de  toutes  choses,  ii» 
m  dirent  entre  lu  poire  et  le  fromage  qu'il  fal- 
feit  q;tt'ils  devinssent  amoureux ,  ou  du  moins^ 
fuNis  feignissent  de  l'être^  Le  marquis  de  Biran^ 
dit  que,  pour  lui,  il  vouloit  aimer  madame  d^An- 
Vpilit,.'  pour  se  venger  de  son  mari.  Les  autres  sa 
choisirent  des  maîtresses  à  leur  gré;  mais>Ie'che- 
vtalier  die  Tilladet  et  le  comte  de  Roussi  dirent 
9tt  marquis  de  Bimn  qu'étant  allant  dé  ses  amis 
qu'ilft  en  étoient,  ils  vouloient  aimer  le  nréme 
sang  qu'il  aimeroit;.  que  la  duchesse  d'Autïiont 
a«oit4teuxsoeui'«,x]2iie  c'étoit  à  elles- qu- ils  alloienH 
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donner  leurs  soins.  Et  mettant  en  même  temps 
dans  un  chapeau  deux  billets,  où  le  nom  de  ces 
deux  dames  étoit  écrit ,  ils  tirèrent  au  sort  la- 
quelle ils  serviroient. 

La  duchesse  de  La  Farté,  cadette  des  trois, 
échut  au  chevalier  de  Tilladet,  et  la  duchesse 
de  Yantadour  au  comte  de  Roussi,  tellement 
que  la  fortune  prit  plaisir  à  assembler  les  hu« 
meurs  qui  pouvoient  convenir  ensemble;  car  si 
la  duchesse  de  Yantadour  fût  tombée  au  cheva- 
lier de  Tilladet,  il  étoit  trop  brusque  pour  se 
donner  le  temps  de  se  mettre  bien  dans  son  es- 
prit, outre  qu'elle  eût  peut-être  £ait  scrupule 
d'en  faire  son  ami,  après  avoir  été  l'amie  de  son 
frère.  De  même  la  duchesse  de  La  Ferté,  qui  se 
peut  dire  folle  à  l'excès ,  auroit  peut-être  aussi 
déplu  au  comte  de  Roussi,  dont  l'inclination  est 
portée  à  la  sagesse ,  quoiqu'on  lui  ait  vu  faire 
le  fou  quelquefois  comme  les  autres. 

Ces  trois  dames  sont  filles  de  la  maréchale  de 
ÎJdi  Mothe ,  gouvernante  des  enfans  de  France. 
Leur  père  n'étoit  qu'un  simple  gentilhomme  de 
Picardie;  mais  s'étant  élevé  par  son  mérite  à  la 
plus  haute  qualité  où  l'on  puisse  monter,  les 
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ducs  d'Atimonl:,  de  Vanladour  et  de  La  Ferlé 
n'ont  pas  dédaigné  d*épouser  ses  filles^  et  elles 
«ont  toutes  trois  duchesses,  quoiqu'elles  n'aient 
pas  eu  grand'chose  en  mariage.  Leur  mère,  qui 
est  demeurée  veuve,  à  un  âge  peu  avancé,  et  qui 
a  été  belle  femme ,  a  fait  tout  son  possible  pour 
les  élever  dans  la  vertu ,  sachant  bien  que  quel- 
que soin  qu'on  puisse  prendre,  le  vice  ne  se 
glisse  que  trop  facilement  dans  l'esprit.  Mais  elles 
sont  venues  dans  un  siècle  trop  corrdmpu  pour 
profiter  long-temps  de  ses  leçons,  et  quoiqu'elles 
aient  mille  défauts  dans  la  taille,  comme  elles 
ont  beaucoup  d'agrément  dans  le  visage,  elles 
ont  trouvé  bientôt  des  gens  qui  ont  cherché  à 
les  corrompre.  En  effet,  on  peut  dire  qu'elles 
sont  bossues,  et  quoique  cela  ne  paroisse  pas 
ans  yeux  de  tout  le  monde,  il  est  pourtant  vrai 
qae,  sans  un  corps  de  fer  à  quoi  elles  sont  accou- 
tumées dès  leur  jeunesse,* il  n'y  auroit  personne 
qui  ne  s'en  aperçut.  La  duchesse  d'Aumont,  qui 
est  l'aînée,  est  sans  doute  la  plus  belle,  et  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  d'une  taille  si  avantageuse  que 
ses  soeurs,  elle  ne  parut  pas  plus  tôt  à  la  cour, 
que  mille  gens  se  firent  une  affaire  de  lui  en 
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coïfter.  Mais  Jla  xnajréohate,  sa  mèr^ ^ 4]Qi ne «oih* 
l^jt  qvCk  lui  donner  un  marif  ^rt^sibien 
dip^)^  foule  qui  l'importunoit,  que  même  ceux  à 
qui  r^enyie  ^auroit  pu  prendre  de  l'épouser  se  re- 
:(ir,èrçnt  comme  les  autres.  Cela  ne  pliU  pas  à  la 
.^itfiliejm  d'Aumont ,  qu'on  appeloit  en  ce  temps- 
Jà  mademmselle  de  Toussi,  et  qui  se  dit  à  part 
fjie,  que  ^i  on  tardoit  encore  LoiigHteiiipa  k  loi 
àusffik^r  un  mari  9  elle  pourroi^  bien  en  pnmdre 
juu  ^ll^méme* 

J^  n'osa  pa^  cependant  le  déclarer  à  sa  nère, 
Ja  conouois^nt  trop  sévère  ;  mais  comme  elle  ne 
pouvoit  résister  à  la  tentation  ^  elle  devint  amou- 
reuiMs  du  chevalier  dUer  vieux  t  écuyer  de  la  ma- 
réchale >  homme  d'environ  quarante  aos»  bidde 
yisage^  assez  lûen  fait  de  taille ,  mais  à  qui  c'était 
UA  grapd  agrément  de  pouvoir  entrer  à  toute 
heure  dans  sa  chambre»  Elle  prit  un  soin  ^(tréaiie 
de  Ivi  parpUre  le  plus  agréa)i>le  qu'il  Iw  lut  pot- 
siblpt  Pour  cet  ef&t  ayant  ogï  dîr^  plustewv  Cm 
ipi'ell^  n'étoit  jamais  fû  bell?  que  quand  elle 
avolt  les  cheveux  épars,  elle  prit  plaiair  k  de^ 
;a[iettrer  long'temps  à  sa  toilette;  le  fajaantap- 
proçberi  et  «eus  prétq^  d#  r^tretcttir  dfi 


Myttges  qtiHl  ayoit  feits  en  Levftftt^  eUe  tÀèhaiia 
lui  donner  aataEBt  d'amonr  qu'dle  s^tfn  sentcnl; 
ponr  lui; 

-;  il  ùiioit  être  corsaire  en  matière  d'amour 
podr  regarder  tant  de  diaitees  sans  en  être  tom 
idié$  mais  soit  qu'il  eût  xx)ïitrafcté  une  certaine 
inseaubilité  dans  le  séjour  qu'il  a  voit  fait  chex 
tés  Barbares,  ou  qu'il  se  fît  une  règle  de  son 
deroir^  il  demeura  dans  le  respect;  teilemeot 
que  la  belle )  voyant  qu'elle  perdoit  son  temps^ 
fîit  «ur  le  point  mille  fois  de  lui  déclarer  sa  pas^ 
sion,  À  quoi  elle  auroit  succombé  indubita» 
blMaent)  si  elle  n'eût  appréhendé  que  d'Hervieux^ 
qui  étoit  un  homme  sage,  n'en  eût  averti  sk 

Oom^me  lé  peu  de  progrès  qu'elle  iâisoit  daM 
sa  passion  lui  faisoit  passer  de  mauvaises  heurieS) 
elk  cfaerchoit  autant  qu'elle  pouvoit  le  moyen 
àe  charmer  sa  méiabcolie,  et  sa  mère  lui  per^ 
«pettèfitd^aller  chez  madame  defiohelle  iqui  étbit 
Mltattfe,  où  tout  Paris  alloit  jouer  ^  elle  vit  plti^ 
•tettv^  gens  qui  ne  manquèrent  pas  de  lui  conter 
fleurettes,  ent^  autres  le  duc  de  Caderotksse^ 
hMimie  de  qualité  du  comtat  d'Avignon,  qui 
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avoit  épousé  la  fille  de  M.  du  Plessis-Giiéiiégaiid| 
secrétaire  d'état.  Quoique  cette  qualité  d'hoinme 
marié  dut  être  fatale  aux  desseins  de  Cactèronifie  i 
il  avoit  néanmoins -le  bonheur  de  s'insinuer  par 
là  dans  le  cœur  de  toutes  les  dames.  Ejï  effet, 
c'étoit  ce  qui  lui  avoit  acquis  la  réputation  d^hou- 
néte  homme  j  et  cela,  parce  qu'ayant  épousé  une 
femme  extrêmement  délicate,  il  s'empéchoil  de 
coucher  avec  elle,  quoiqu'il  parût  Fàimer  ex- 
trêmement. En  effet,  les  médecins  avoienl  dit 
qu'elle  mouirôit  si  elle  mettoit  jamais  d'eaiani 
au  monde,  et  c'étoit  pour  cela  qu'il  ne  Tapprô- 
choit  point.  Elles  concluoientMe  là  que  SQSk  emi- 
tié  étoit  d'une  autre  nature  que  celle  de  k  phi« 
part  des  hommes,  qui  n'aiment  les  femmes  que 
pour  le  plaisir  qu'elles  leur  donnent,  et  qui  iiiis 
cela  ne  les  aimeroient  point. 

Il  joignoit  encore  à  cette  bonne  qualité  osOe 
d'être  extrêmement  discret;  ainsi, .  plaissini  à 
tout  le  monde  par  tant  d'endroits,  il  pl«|  ^q» 
core  à  mademoiselle  de  Toussi,  qui  n'éivifc  flK 
moins  susceptible  d'amour  que  les  autrsifk  CeMo 
nouvelle  flamme  n'éteignit  pas  celle  qu*dle  av<rft 
pour  d'Hervieux  ;  et  étant  exposée  à  le  voir 


DES  Gjosas.  ai7 

à  tous  tnomens,  elle  se  sentit  un  si  grand 
cœur,  qu'elle  se  crut  capable  de  les  aimer  tous 
deux  à  la  fois.  Ainsi ,  continuant  de  vivre  tou- 
jours avec  dUervieux,  commç  elle  avoit  com- 
mencé, elle  en  fit  tant  à  la  fin ,  qu'il  se  douta 
qu'il  étoit  plus  heureux  qu'il  ne  pensott.  Toutes 
choses  le  confirmèrent  dans  ses  soupçons  ;  ce- 
pendant bien  loin  de  songer  à  en  profiter,  il 
en  fut  plus  retenu,  de  sorte  qu'il  falloit  qu'elle 
renvoyât  quérir  par  plusieurs  fois  avant  qu'il 
vint  dans  sa  chambre/  Elle  se  plaignoit  alors  à 
lui  du  peu  de  considération  qu'il  avoit  pour  elle 
(car  elle  n'osoit  pas  dire  amitié);  mais  d'Her- 
vieux  faisoit  comme  s'il  eut  été  sourd,  et  ne 
lui  répondoit  que  par  de  profondes  révérences 
qui  la  £iisoient  enrager. 

.  IL  n'étoit  pas  néanmoins  insensible,  et  sentant 
que  la  nature  résistoit  à  tant  de  sagesse,  il  fit  réso- 
lution de  quitter  plutÂt  la  maréchale  que  de 
•'exposer  davantage  à  une  occasion  si  périlleuse. 
Pour  cet  effet,  il  chercha  sous  main  une  maison 
où  il  pût  entrer  en  sortant  de  la  sienne;  mais 
comme  cela  ne  se  rencontre  pas  en  un  jour,  il 
arriva  que  la  maréchale  s'aperçut  de  la.  folle  pas- 
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tàoB  de  sa  file ,  à  quoi  elle  mit  ordre  iBOMtW 
aent.Uo  jour  donc  que  sa  fille  avoit  e^avoyé  quérir 
d^rvieux,  après  les  minauderies  ordinainès, die 
lui  dit  que  corome  il  étoit  faatiile  en  lowli^^elle 
le  prioit  de  lui  vouloir  aller  chercher  au  jNilaîs 
une  paire  de  jarretières  pareilles  à  allies  ipildk 
portoit.  En  même  temps  elle  lé  fit  âpÎMwdier 
pour  lui  montrer  les  siennes,  en  levanit  ses  japtf 
jusqu'au-dessus  du  genou^  il  en  fut  si  llMiohé 
qu'il  pensa  oublier  toutes  2es  réadiitîites  tpi'd 
«Teit  prises.  -     *.  *. 

Néanmoins  copime  il  3e  '  l^présehta  c^aoto  I0 
même  moment  tout,  ce  i|uî  pdiaroît  anrlver^  il 
feignit  de  n'avoir  pas  pris  garde  à -ce  y^ellea  wH 
ùàïf  tt  sortit  poilr  alkr  à  son  emiplM;^  Bimt 
revenu  du  palais,  il  prit  son  tsempsdé  lu&doiH 
ner  ce  qu'il  avoit  acheté  en  présence  de  sa  mdrei 
afin  de  n'être  pas  obligé  d'entrer  davantage 
sa  chambre.  Et  quoiqu'elle  f envoyât 
quérir  tous  les  jours,  il  supposa  des  afikini  à 
tous  momens,  qui  lui  firent  éviter  le  péftlqli*MI 
lui  préparoit.  €ar  quoiqu'on  ne  puisse  pis  dire 
positivement  quel  étoit  le  dessein  de  madcioai-' 
seUe  de  Toussi;  après  ce  qui  vencMt  d'arriver^ 


il  est  k  pTiéfiumer  que  sa  folle  paçsicm  durant 
toujours,  elle  l'eût  porrée  à  d'éti^aoges  extrémi-r 
té$.  Le  refus  que  d'Hervieux  £ai5oit  de  venir  dans 
M  /Qh^fnbreroutraextraordîo^irement  contre  lui. 
.Cependant  tout  cela  n  étant  pas  capable  de  ia  gué- 
rir de  sa  passion ,  elle  continua  s6b  importunités^ 
^gard^  si  peu  de  mesures,  que  sa  mère  s'aperçut 
J^  la  fia  qu'il  y  avoit  de  l'empressement  à  elle  de 
le  chercher.  Elle  en  devina  la  cause  aussitôt; 
'  msÔB  étant  bien  aise  de  convertir  ses  soupçons 
4Sn  une  assurance  certaine ,  elle  fit  cacher  clanB 
la  chambre  de  sa  fille  une  femme  en  qui  elle  se 
isonfioit  comme  en  elle-même;  puis  elle  y  en- 
voya d'Hervieux,  sous  prétexte  de  lui  dire  quel^ 
que  chose  de  sa  part.  D'IIervieux  fut  fâché  de 
;0e  commandement;  mais  ne  pouvant  se  dispen- 
ser d'obéir,  il  y  fut,  etauroit  essuyé  de  mader 
selle  de  Toussi  tous  les  reproches  qu'une  fille 
prévenue  de  passion  comme  elle,  étoit  capable 
4e  faire^  si ,  voyant  qu'elle  ne  demeuroit  plus 
4êm  le  silence  9  il  ne  l'eût  interrompue  en  lui 
disant  qu'il  croyoit  que  ce  qu'elle  en  faisoit 
n'étoît  que  pour  tenter  sa  fidélité;  que  cepen* 
dant  quoi  qu'il  en  pût  étrÇ|  U  aUoit  demander 
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son  congé  à  madame  la  maréchale;  qa*après 
cela  elle  chercheroit  sur  qui  rejeter  ses  raSDeries, 
mais  que  pour  lui  il  n'en  vouloitplusétrele  sujet. 

Cette  conversation  ayant  été  rapportée  mot 
à  mot  à  ]a  yiaréchale ,  par  celle  qui  étoit  .en 
embuscade,  elle  vit  bien  que  ses  soupçons  n'é- 
toient  pas  mal  fondés  ;  et  dUervieux  lui  ayant 
demandé  un  moment  après  permission  de  se 
retirer  sous  prétexte  de  quelques  afi&ires  qu*il 
avoit  en  son  pays  :  —  Oui ,  lui  dit^elle,  je  vous 
raccorde  volontiers,  mais  à  condition  que  je 
reconnoîtrai  auparavant,  non  pas  comme  je 
voudrois,  mais  du  moins  comme  je  le  pourrai, 
les  services  que  vous  m'avez  rendus.  A  ces  mots 
elle  lui  fit  connoître  qu'elle  savoit  la  cause  fle 
sa  retraite,  et  le  pria  de  vouloir  être  toujours 
aussi  secret  qu'il  avoit  été  fidèle. 

D'Hervieux  fit  le  surpris  à  cette  ouverture , 
et  ne  voulut  jamais  lui  rien  avouer  ;  ce  qui  lui 
donna  encore  plus  d'estime  pour  luL  Cepen- 
dant elle  lui  procura  le  consulat  de  Tunis  |  avec 
une  pension  de  mille  francs  sur  un  évédié ,  et 
fit  recevoir  sa  sœur  femme  de  chambre  iTune 
des  filles  de  France. 
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La  maréchale  jugeant  après  ce  qui  venoit  de 
se  passer  que  la  garde  d'une  telle  fille  étoit  dan- 
gereuse, songea  à  s'en  défaire  au  plus  tôt;  de  sorte 
que  s'il  fût  venu  quelqu'un  dans  ce  moment,  elle 
n^auroit  pas  pris  garde  s'il  eût  eu  toutes  les  qua- 
lités qu'elle  désiroit  auparavant  dans  un  gendre. 
U  y  avoit  peu  de  jours  que  le  duc  de  Caderousse 
s'étoit  offert  à  mademoiselle  de  Toussi ,  lorsque 
tout  cela  arriva;  elle  avoit  fait  d'abord  la  réser- 
vée, et  s'étoit  plainte  de  ce  qu'étant  marié,  il 
osoit  songer  à  elle.  Enfin ,  pour  paroître  ce  qu'elle 
n'étoit  pas ,  elle  s'étoit  privée  pendant  quelque 
temps  d'aller  chez  madame  de  Bonelle.  Mais 
comme  elle  en  enragcoit  plus  que  lui,  elle  y  re- 
tourna bientôt,  et  lui  dit  que  s'il  la  voyoit,  ce 
n'étoit  que  pour  savoir  si  ses  senlimens  étoient 
raisonnables;  qu'elle  avoit  fait  réflexion  qu'on 
n'étoit  pas  le  maître  de  son  cœur,  mais  que  du 
moins  elle  voulolt  apprendre  si  sa  passion  n'a- 
voit  pour  but  que  de  l'épouser  en  cas  que  sa 
iemme  vint  à  mourir. 

•  Caderousse  à  qui  c'étoit  un  grand  mérite , 
coioime  je  Tai  déjà  dit,  de  paroitre  affectionné 
panr  celtç  moribonde  ;  lui  répondit  sans  hésiter. 
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^'il  âimoîl  une  inaitresse,  parce  qu'elle  hii  pa- 
roissoit  aimable  ;  mais  qu'à  Dieu  ne  plût  quHI  en 
soobailàt  la  movi  de  sa  femme.  Que  si  cela  arri- 
voit ,  it  ne  pouvoit  pas  répondre  de  ce  (pi^l  fe* 
reît;  mais  qne  toujours  soveit-il  bien  qu'il  en-  se*  . 
voil  au  désespoir. 

Mademoiselle  de  Toussi  fut  fort  surprise  de 
eette  réponse;  elle  crut  que  pour  paroître  sage, 
il  feUoit  du  moins  faire  mine  de  s'en  fâcher  ;  mais 
feisant  réflexion  qu'il  étoit  difficile  de  £sûr6  dé- 
dire un  homme  qui  étoit  en  réputation  d'aimer  s» 
£emme  et  qui  parloit  de  bonne  foi,  elle  tourna  les 
choses  d'une  autre  manière ,  et  lui  dit  qu'elle  éloiC 
ravie  de  le  voir  dans  ces  sentimens  ;  que  comme 
elle  savoit  que  sa  femme  ne  pouvoit  pas  fiwe 
encore  long-temps ,  elle  espéroit  lui  donner  Kea 
par  sa  conduite  de  désirer  qu'elle  devmt  la  iiffi>nff^ 
et  que  si  cela  pouvoit  arriver,  il  Faimeroit  bien 
autant  du  moins  qu'il  avoit  fait  l'autre. 

Gaderousse  la  pria  de  cesser  une  convamallao 
qu'il  disoit  l'embarrasser,  et  se  trouvant  pimi 
heureux  qu'il  n'avoit espéré,  il  tâcha  de  profiter 
de  sa  bonne  fortune.  Mademoiselle  de  Touast 
avoit  pour  le  moins  autant  d'impatience  que  kv 
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de  le  satisfaire;  mais  elle  avoit  ks  raisons  du  ta- 
blier^ qui  est  un  obstacle  terrible  pour  les  amans, 
€*est  -  à  -  dire ,  qu'elle  appréhendoit  de  devenir 
grosse^  Hors  de  cela  elle  lui  accorda  après  deux 
ou  trois  conversations  tout  ce  qu'une  fille  peut 
accordeF  honnêtement  à  un  homme;  et  il  fut  maV» 
tre  de  ce  que  nous  appelions  en  France  la  petite 
MO.  Elle  lui  promit  en  outre  que  d'abord  qu'elle 
seroit  en  état  de  faire  davantage  pour  lui,  elle 
s'en  acquitteroit  avec  la  plus  grande  joie  du 
monde;  et  elle  lui  tint  parole  si  exactement  ^ 
C|u'il  n'eut  pas  sujet  de  s'en  plaindre.  Quoique 
ce  qu'elle  faisoit  pour  lui  ne  fût  pas  contente* 
ment  pour  un  amant  fort  passionné,  néanmoins 
TÏ  vit  dea  choses  qui  étoient  capables  de  faire 
mourir  de  joie.  Un  visage  fait  au  tour,  une  bou^ 
«he  charmante,  des  dents  de  même,  des  cheveux 
admirables,  longs  et  en  quantité,  une  gorge  faite 
pour  les  amours ,  \me  peau  délicate  et  blanche , 
et  par-dessus  tout  cela  un  corps  qui  contenoit  en 
laccQurcL  tout  ce  qu  il  y  a  de  plus  aimable.  £Ue 
'fiil  la  maîtresse  de  sa  passion,  et  lui  fit  encore  de 
grands  reproches  de  ce  qu'il  ne  l'aimoit  pas  tant 
^ue  sa  femme. 
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Caderousse,  qui ,  en  Tétat  qu'il  en  étoit  avec 
elle ,  croyoit  pouvoir  lui  faire  confidence  de  ce 
qu'il  avoit  de  plus  particulier  sur  le  jcœur^  lui 
dit  que  ^  s'il  y  avoit  quelque  di£férence  entre  elle  * 
et  sa  femme, elle  étoit  toute  à  son  avantage; 
qu'il  lui  étoit  aisé  de  se  passer  de  l'une  qu'il.n'ai- 
moit  pas ,  mais  qu'il  n'en  étoit  pas  de  méqi  de 
l'autre  qu  il  adoroit  ;  que  comme  tout  ce  qui  se 
passoit  dans  le  monde  ne  consistoît  qu'en  gri- 
mace,  il  lui  avoit  été  aisé  de  faire  accroire  que  ce 
qu'il  en  faisoit  n'étoit  que  par  la  considération 
qu'il  avoit  pour  sa  femme,  mais  qu'enfin  il  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  lui  dire  qu'il  seroit  ravi 
d'en  être  défait. 

Elle  lui  sauta  au  cou  après  cette  dédaration. 

Comme  l'on  n'est  pas  heureux  en  toutes  choseii 
Caderousse  qui  étoit  grand  joueur,  perdi|  à  quel- 
ques jours  de  là  beaucoup  d'argent  contre  le  roi; 
et  ne  l'ayant  pas  tout  comptant,  il  donna  ce  qa*il 
avoit  et  demanda  du  temps  pour  le  reste.  Le  roi 
qui  étoit  ponctuel  en  toutes  choses ,  et  qui  vou- 
loit  apprendre  aux  autres  à  le  devenir,  lui  fit  ré* 
ponse  que  cela  étoit  bien  vilain  de  jouer  sans 
avoir  de  largent.  C'en  fut  assez  poiur  le  faire  ré- 
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soudre  à  prendre  la  poste  pour  aller  tout  vendre 
chez  lui;  mais  auparavant  il  voulut  prendre 
congé  de  mademoiselle  de  Toussi,  et  la  conjurer 
de  ne  le  pas  oublier  dans  son  «ibsence. 

Elle  fut  au  désespoir  quand  elle  sut  un  départ 
si  précipité;  elle  lui  offrit  ses  bagues  et  ses  pier- 
reries pour  rompre  ce  voyage,  et  même  de  voler 
celles  de  sa  mère,  si  les  siennes  ne  suffisoient 
pas.  Mais  Caderousse,  qui  prévoyoit  que  cela 
feroit  trop  de  bruit  dans  le  monde ,  et  qui  d'ail- 
leurs de  son  naturel  n'étoit  pas  si  escroc  que  la 
plupart  des  gens  de  la  cour,  la  remercia  de  ses 
offres.  Ils  se  séparèrent  ainsi  fort  satisfaits  Tun 
de  l'autre,  ou  pour  mieux  dire  fortcontens  des 
témoignages  réciproques  qu'ils  s  etoient  donnés 
de  leur  amitié.  Il  promit  de  revenir  bientôt,  et 
elle  n'en  douta  point,  sachant  le  sujet  qui  le 
laisoit  partir.  Mais  elle  eut  la  délicatesse  de  lui 
dire,  qu  elle  étoit  fâchée  de  n'avoir  point  un  peu 
de  part  dans  son  retour,  et  que  le  roi  l'eût  tout 
entière.  Il  lui  répondit  là-dessus  ce  que  devoit 
dire  un  homme  qui  avoit  de  l'esprit,  et  qui  étoit 
amoureux,  et  elle  eut  lieu  de  s'en  contenter. 
Comme  l'argent  est  extrêmement  rare  dans  les 
m,  *  i5 
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provinces,  il  eut  âe  là  peinte  k  ttonfér  celui  qu*i! 
tuiftA}(Àtj  et  ayarht  dfeiteuré  pltïs  longtemps 
ijtfH  n'avolt  cfà,  itarrtva  cependant  que  te  duc 
d'Aumont  àe  préseirta  pour  épôtfser  msLÛtltAc/t^ 
ééife  rfe"¥oitssî. 

Cetbît  ûft  bonimé,  hon-senlement  dTàne  an- 
ëien6e  hitrisoïr,  nrais  cpii  était  encore  diatmgû'é 
^zr  vhhc  gbuverrièmént  de  provî'rtcé  et  par  ifM 
grandfe  chargé.  If  étoit  premier  gentilhotiiÂedfl 
îà  chambré,  gotiverneur  du  Boiïlo'rmôîsVet  dùo 
et  pair  ;'^lrièn  que  c*eût  été  un  parti  ettrémeiktent 
àvantagcu'!^,  s-il  n'eût  eu  un  fils  de  soH  pMqjiief^ 
fit,  aVéfe  qùelcjtrés  filles.  W  àvoit  épdtfeé'^eii  j^e^ 
fiifèrë^^iVdtës;  éoniiné  nous  avoM;  dlf^  l^^fadaV  dà 
fhàVquîs'  dé'  Louvoie ,  qili  étoît  mot-te  bieur  misé* 
fàbfenreftt ,  ce  qu'il  faisoit  présumer  qu'il  né  M 
diat^gèrôît  jamais  de  femme.  Cette  danlè,  à  i!pA 
Hén  i^e  màWquûit  du  coté  de  la  magnificencei 
avait  un  chapblet  de  dîatnans  de  grand  prix,  cl 
lin  jour  qu'il  y  avoît  chez  elle  bcaucouj^  de  pcr* 
sonnes  de  qualité,  oïl  le  lui  prit  sur  tlne  td^lè. 
Ce  chapelet  se  trouvant  perdu,  elle  ne  sut  stn* 
nui  faire  tomlfer  son  soiipron,  et  comriie  elle 
avoit  une  curiosité  inconcevable  de  savoir  qui 
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Favoît  à&tohé ,  eWe  écouta  volontiers^  quelques 
projpositîôhs  qu*on  lui  fit  d'aller  iix  devin.  Elle  y 
fot  doiic,  et  le  devïii  la  renvoya  à  uii  prêtre  de 
fei  paroisse  de  Sâînt-SeVérrn ,  qui  noûrrissoït  dçs 
pigeons  au  haut  dé  s'a  maison,  quil  fit  parler 
lîéVa^nt  elle,'  après  qu''élle  eut  fait  uii  pàicte  avec 

Ibî^  par  leqûer elle  lui  promit,  dit-on,  aétrânges 

'■..•■ 

choses.  Ces  pigëôiis  lui  dirent  qu'elle  retrouve- 
iroît  son  chapelet  à  son  retour;  mais  elle  n  étbit 
guère  eii  état  de  ise  réjouir  de  leurs  promesses; 
èîlé  avoît  été  tellement  saisie  dé  frayeur,  qu'elle 
tô  Wit  au  lit' en  arrivant,  et  soit  que  Dieu  la  vou- 
lAt  jiunîr  de  sa  curiosité,  où  que  le  mal  d^énfant 
luVprît,  comrhe  on  le  publia  dans  le  monde 
jiblii*  eiti[iéchei^  qu  on  ne  glosât  sur  son  aventure, 
elle  eipiï*à  dans  des  douleurs  plus  aisées  à  con- 
èevdïf  qu'à  décrire. 

Uriè  Catastrophe  st  extraordinaire  fut  rentre- 
tien  de  tout  Paris  pendant  quelques  semaines; 
Itiais  comme  il  renaît  à  tous  momèhs  dans  cette 
grùhde  ville  des  choses  qui  font  oublier  cëllek 
^i  se  sont  passées  peu  auparavant,  l'on  rie  s'en 
reissôûvint  plus  que  dans  sa  famille,  à  qui  ce  mal- 
htùretix  accident  devoir  avoir  fait  aliâgî plus  dlm- 
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pression.  Son  mari^  entre  autres,  en  fut  si  tou- 
ché qu'on  crut  qu'il  alloit  renoncer  au  monde. 
Mais  comme  c'étoit  un  grand  pas  à  Êiire  à  un 
homme  de  sa  condition ,  il  se  contenta  de  vivre 
d'une  autre  manière  qu'il  n'avoit  fait;  et  ce  fut 
si  exemplairement,  que  chacun  en  fut  édifié. 
Cela  fit  présumer ,  comme  j'ai  dit  ci-devant,  qu'il 
ne  songeroit  point  à  un  autre  mariage,  et  en  effet 
il  auroit  parié  lui-même  qu'il  n'y  auroit  jamais 
songé,  principalement  ayant  un  fils  pour  soute- 
nir sa  maison  ;  mais  à  peine  eut-il  vu  mademoi- 
selle de  Toussi ,  que  ses  résolutions  s'en  allèrent 
en  fumée.  Il  la  fit  demander  en  mariage  aussitôt; 
et  la  maréchale  de  La  Mothe  la  lui  accorda  vo- 
lontiers, parce  qu*encore  une  fois,  la  gardé  d'une 
telle  marchandise  est  toujours  dangereuse. 

Ce  ne  fut  pas  pourtant  par  les  avantages  qoJelIe 
y  trouva;  car  quoiqu'il  eût  toutes  les  charges 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  elles  ne  regar- 
doient  que  son  fils  aine,  et  point  du  tout  ceox 
qui  pouvoient  venir  de  sa  fille.  Mademoiselle  de 
Toussi  ne  fit  aucun  effort  pour  s'opposer  à  ce 
mariage,  quoiqu'elle  aimât Caderousse et  qu'elle 
se  fut  flattée  jusque  là  de  Tépouser  si  sa  femme 
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venoît  à  mourir.  Cependant,  pour  lui  montrer 
que  toute  prête  à  changer  de  condition^  elle  ne 
changeoit  point  de  sentiment ,  elle  lui  écrivit  de 
se  hâter  de  venir,  s'il  vouloit  recueillir  le  fruit 
de  ses  promesses. 

Caderousse,  qui  avoit  fait  son  argent,  prit  la 
poste  aussitôt  avec  les  lettres  de  change  dans  sa 
poche:  il  trouva  que  le  mariage  n'étoit  pas  encore 
achevé,  et  la  première  chose  qu'il  fit  fut  de  voir 
sa  maîtresse ,  à  qui  il  tâcha  de  persuader  de  lui 
donner  la  préférence  sur  le  duc  d'Aumont,  c'est- 
à-dire,  qu'il  pût  passer  devant  lui,  quand  ce 
viendroit  le  moment  de  la  posséder.  Mais  elle  le 
blâma  de  sa  délicatesse,  et  lui  dit  qu'il  dcvoit 
être  plus  que  content  de  ce  qu'elle  faisoit.  Cade- 
rousse ne  demeura  pas  sans  réplique  ;  cependant 
tout  ce  qu'il  put  dire  né  fut  pas  capable  de  la 
persuader ,  et  à  deux  jours  de  là  le  duc  d'Aumont 
l'épousa. 

Le  roi  leur  fit  l'honneur  non-seulement  de 
signer  à  leur  contrat  de  mariage ,  en  faveur  du- 
quel il  fit  un  présent  considérable  à  la  mariée , 
nais  il  assista  £ncore  à  la  bénédiction  nuptiale. 
Cependant  la  dame  ne  se  vit  pas  plus  tôt  en  U- 


S^3o  mSTOIHE  AM017B£US£ 

bertç  j  q^ii'e^e  écrivit  un  ^illet'à  son  amant,  pour 
voir  la  différence.  Ce  fut  Tembarras  de  trouver 
q^uejqu'un  à  cjui  se  fier  pour  le  Jui  r^ettre  entre 
les  mains.  Après  y  avoir  bien  songé ,  elle  s'avisa 
d'écrire  à  Catherine ,  femme  de  chambre  de  ma- 
dame de  JBonelle;  et  lui  manda  qu  elle  devoit  de 
l'argent  4u  jeu  à  M.  de  Caderousse ,  et  qu'elle  la 
prioit  de  lui  donner  en  main  propre  la  lettre 
qu'ejle  trouveroit  dans  la  sienne ,  par  laquelle 
elle  Jui  faisoit  excuse  si  elle  ne  le  payoit  pas  sitôt. 
Elle  envoya  ses  deux  lettres  par  un  de  ses  la- 
quais ;  et  Catherine  croyant  de  bonne  foi  que 
celle  qu'elle  devoit  rendre  ne  contenoit  autre 
chose  que  ce  qu'elle  lui  demandoit,  el}e  la  donna 
à  Caderousse,  qui  ne  manquoit  pas  de  venir 
jouer  toutes  les  après-dinées  chez  madame  de 
Bonelle.  Il  fut  fort  surpris  d'abord  ,  ne  pouvant 
comprendre  comment  la  duchesse  se  servoit 
d'une  personne  si  suspecte  ;  mais  ayan);  vu  ce 
que  la  )eUre  contenoit ,  il  changea  son  étonne- 
ment  en  admiration,  et  jugea  qu'une  femme  qui 
ayoit  Tesprit  si  présent  dans  les  commencemens 
seroit  admirable,  si  elle  pouvoit  jamais  joindre 
à  un  si  grand  naturel  une  expérience  de  quelques 
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années.  Cependant,  comfnp  ciMe  lettre  /ètfiiif 
conçue  en  termes  fort  amoureux,  Ufst  hop  q^^ 
le  lectçur  n'en  spit  pas  privé.  . 
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DE    CADEA0US6E. 


a  Ne  VOUS  étonnez  pas  si  je  me  sers  deCailie« 
»  rine  pour  vous  faire  savoir  de  me&  nouvelles* 
»  Elle  croit  ne  vous  rendre  qu'une  lettre  de  com^-* 
ipliment  sur  une  affaire  que  jq  lui  ai  inventée 
.»à  plaisir,  au  lieu  qu'elle  vous  en  rendra  une 
»  où  je  vous  ouvre  tout  mon  cœiir.  Bon  Dieu  ^ 
»  la  pauvre  chose  qu'un  mari  qu'on  n'aime  pointî 
»  et  qu'il  y  a  de  différence  entre  un  hoivfme  et 
»  un  homme  I  Mais  n'est-ce  point  que  je  m'abuse  ii 
•  Déguisez-vous  ce  soir  comme  l'amour  voua 
»  l'inspirera  ;  mon  mari  sera  à  Versailles  ^  et  c'est 
:à  un  temps  trop  favorable  pour  vous  et  pour! 
3i  moi  pour  ne  le  pas  employer  comjne  il  faut.  » 

Caderousse  n'eut  garde  de  manquer  au  rende^r 
vous.  Il  ne  se  déguisa  pas  autrefflpqt,  sipqn  qu'il, 
prit  un  habit  fort  commun;  et  njontant  à  cfievs^l. 
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comme  s'il  fut  revenu  de  Versailles,  il  s'en  vînt  à 
rhôtel  d'Aumont,  et  dit  au  suisse  que  c'étoitun 
dès  vingt-cinq  violons  du  roi,  qui  venoit  de 
sa  part  trouver  le  duc  pour  quelque  bagatelle 
qui  regardoit  l'opéra.  Or  c'étoit  une  chose  assez 
ordinaire  que  ces  sortes  de  commissions;  carie 
duc ,  à  cause  de  sa  charge  de  premier  gentil- 
homme de  la  chaml^re,  avoit  la  surintendance 
de  tous  les  divertissemens.  Le  suisse  lui  répondit 
que  son  maître  étoit  allé  à  Versailles  ;  de  quoi 
feignant  n  être  pas  content ,  il  demanda  à  parler 
à  la  duchesse.  On  le  fit  monter,  sans  qu'on  se 
doutât  de  rien;  et  il  lui  parla  à  Foreilie,  comme 
s'il  avoit  eu  quelque  chose  de  particulier  à  lui 
dire.  Après  cela  il  feignit  de  s'en  retourner;  mais 
au  lieu  de  traverser  la  cour ,  il  entra  dans  une 
salie  basse ,  où  il  se  mit  à  un  coin ,  jusqu'à  ce 
que  la  duchesse  se  fut  défaite  adroitement  de  ses 
laquais  ,  sous  prétexte  de  messsge.  Étant  alors 
remonté  en  haut,  elle  le  cacha  dans  un  cabinet, 
où  elle  lui  donna  du  pain  et  des  confitures,  de 
peur  qu'il  ne  mourut  de  faim.  Cependant  on 
avoit  emmené  par  son  ordre  le  cheval  sur  lequel 
il  étoit  venu  ;  et  le  suisse ,  qui  alloit  et  venoit 


dans  la  cour,  s'imagina  que  le  maître  étoit  sorti 
sans  qu'il  s'en  fût  aperçu.  La  duchesse  eut 
grande  impatience  que  la  nuit  ne  fût  venue  pour 
contenter  ses  désirs  amoureux,  et  encore  plus 
le  pauvre  prisonnier ,  qui  n'osoit  presque  se  re- 
muer. Elle  arriva  enfin  au  grand  contentement 
de  l'un  et  de  l'autre  ;  et  après  que  la  duchesse  fut 
au  lit,  et  que  ses  femmes  se  furent  retirées,  elle 
se  releva  pour  lui  aller  ouvrir  la  porte. 

Mais  sur  les  quatre  à  cinq  heures  du  malin , 
lorsqu'ils  commenroient  d'avoir  envie  de  dormir 
tous  deux ,  ils  entendirent  un  carrosse  à  six  che- 
vaux s'arrêter  à  la  porte  ,  et  l'on  commença  à 
heurter  comme  il  faut.  Elle  jugea  incontinent 
quec'étoit  son  mari,  et  se  crut  perdue.  Elle  n'eut 
le  temps  que  de  faire  rentrer  Carderousse  dans 
le  cabinet,  qui  se  crut  pareillement  en  grand 
péril.  Mais  leur  inquiétude  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  comme  elle  s'étoit  jeté  au  bas  du  lit  pour 
voir  ce  que  c*étoit  au  travers  des  vitres,  elle  vit 
aussitôt  quec'étoit  un  ami  de  son  mari,  qui  vc- 
noit  pour  le  prendre  ,  le  duc  lui  ayant  dit  qu'il 
n'iroit  à  Versailles  que  ce  jour-là.  Sa  crainte  s'é- 
tant  évanouie  par  ce  moyen ,  elle  fut  tirer  une 
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seconde  fois  son  amant  de  prison  ;  et  le  trouvl 
tremblap};  d'autre  chose  que  de  froid.  Il  lui  fallut 
plus  de  temps  qu'à  elle  pour  se  rassurer. 

Cependant  ^  comme  il  f^^isoit  djéjà  grai^d jp^^f 
U  fallut  songer  à  le  faire  sortir;  mais  ce  fui  )a 
difficulté  ;  et  ils  trouvèrent  que  ce  seroit  hasar- 
der beaucoup,  de  sorte  qu ils  aimèrent  mieux 
attendre  jusque  sur  la  brune.  Mais  le  dup  d'Au- 
mont  revint  de  Versailles  une  demi-heure  au- 
paravant,  et  rompit  leurs  mesures.  Je  laisse  à 
penser  si  son  arrivée  eut  de  quoi  augmenter  le 
froid  du  pauvre  amoureux  transi.  Le  dup  d'Au- 
mont  voulut  se  faire  un  grand  mérite  auprès  de 
sa  femme  d'être  revenu  sitôt,  et  ne  manqua 
pas  de  hii  dire  que  ce  n'étoit  que  pour  Tamour 
d'elle.  Mais  elle  lui  auroit  bien  répondu ,  à, 
elle  eût  osé ,  qu'elle  lui  eût  été  bien  plus  obli- 
gée s'il  eût  demeuré  où  il  étoit.  Cependai^ty 
le  duc  d'Aumont,  qui  savoit  ce  que  c'étoît;  que 
de  vivre,  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'enivrer  dj8 
son  vin,  et  s'étant  couché  de  bonne  heure ,  il 
laissa  sa  femme  en  repos  toute  la  nuit,  pendant 
que  Carderousse  faisoit  le  pied  de  grue  dans  le 
cabinet,  roulant  dans  sa  tête  mille  imaginations^ 
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que  là  jalousie  Igd  inspîroit ,  aussi  bien  que  la 
peur;  car  enfin,  comme  il  étoit arooureux ,  ce 
au'il  avoit  entendu  lui  rçvenoif  à  tous  momens 
à  Ja  pensée  ;  et  toute  la  consolation  qu'il  avoif; , 
c'est  qu'il  préparoit  des  reproches  à  la  çjuçh.esse. 
Mais  quelque  forte  que  fût  sa  passion ,  tout  son 
sang  se  glaçoit  quand  il  vçnoit  à  faire  réflexioi]L 
où  il  étoit,  et  le  peu  de  chose  qu'il  falloit  poujp 
le  perdre. 

Il  est  aisé  de  concevoir  que  la  nuit  lui  dura 
mille  ans  dans  de  si  funestes  pepsçes  ;  cepen-* 
dant,  quoiqu'il  n'eût  mangé  que  des  confitures 
ct4)U  un  doigt  de  vin ,  la  faim  étoit  ce  qui  lui 
&isoit  le  moins  de  peine ,  tant  il  est  vrai  que  le 
corps  ne  songe  guère  à  ses  fonctions  quand  lame 
se  trouve  abattue.  Pour  comble  de  malheur ,  le 
jour  étant  venu ,  le  duc  d'Aumont  ne  songea  ni 
k  se  lever  ni  à  sortir  ;  tellement  que  toute  son 
espérance  fut  remise  après-dîner.  Mais  il  sur- 
vint une  compagnie  qui  arrêta  le  duc  jusqu  ai} 
soir;  et  s'étant  ainusé  ensuite  à  causer  avec  sa 
femme ,  qui  n'ayoit  guère  l'esprit  libre  pour  lui 
répondre,  le  temps  se  passa  insensiblement ,  de 
soJTte  qu'il  entendit  qu  op  demandoit  à  couper* 
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Je  ne  sais  sî  cela  le  fit  ressouvenir  qu'il  y  avoit 
deux  jours  quil  faisoit  une  grande  abstinence; 
mais  enfin  la  faim  commença  à  le  presser  si  fort^ 
qu'il-  sentit  une  grande  foiblesse.  Il  lui  fallut 
néanmoins  essuyer  non-seulement  tout  ce  temps- 
là,  mais  encore  tout  le  lendemain,  le  duc  n'étant 
sorti  que  sur  le  soir  pour  s'en  retourner  à  Ver- 
sailles. 

D'abord  la  duchesse  vint  pour  se  jeter  à  son 
cou  :  mais  il  la  repoussa  avec  un  air  de  mépris , 
dont  étant  tout  étonnée ,  elle  lui  demanda  d'où 
venoit  ce  traitement,  et  si  c'étoit  là  la  récom- 
pense de  ce  qu'elle  faisoit  pour  lui.  —Vous  ne 
faites  rien  pour  moi,  répondit  froidement  Cade- 
rousse,  que  vous  ne  fassiez  pour  votre  mari ,  qui 
cependant  ne  vous  a  pas  donné  trop  de  marques 
de  son  amitié.  Je  vous  ai  entendu  soupirer,  per- 
fide que  vous  êtes,  et  vous  n'en  avez  pas  fait  da- 
vantage lorsque  je  vous  ai  témoigné  tout  ce  que 
je  sentois  pour  vous.  Mais  je  suis  assez  vengé  du 
peu  de  cas  qu'il  fait  de  vos  caresses  ;  et  n'avcz- 
vous  point  de  honte  d'aimer  déjà  qui  vous  aime 
si  peu?  La  duchesse  fut  surprise  de  ces  repro- 
ches ,  et  voulut  hii  nier  ce  qu'il  avoit  entendu  ; 
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mais  il  sut  bien  qu'en  juger  ;  et  après  en  avoir 
été  témoin  lui-même ,  il  n'eut  pas  la  complai- 
sance de  vouloir  lui  accorder  ce  qu'elle  disoit. 

Cette  petite  querelle  fit  qu'il  ne  voulut  ni 
boire  ni  manger ,  quoi  qu'elle  lui  pût  dire;  et 
voulant  s'en  aller ,  il  se  laissa  tomber  au  milieu 
de  la  chambre,  soit  de  foiblesse,  ou  qu'il  eût  trou- 
vé quelque  chose  sous  ses  pieds  qui  en  fût  cause. 
Cependant ,  il  n'auroit  peut-être  jamais  eu  la 
force  de  se  relever,  si  la  duchesse  ne  fût  accou- 
rue à  son  secours  ;  mais  s'étant  jetée  à  son  cou, 
elle  lui  demanda  si  après  toutes  les  alarmes 
qu'elle  venoit  d'avoir,  il  étoit  encore  résolu  de 
la  désespérer.  ^-  C'est  vous  qui  me  désespérez , 
madame ,  répondit  Caderousse ,  et  je  croyois 
que  vous  ayant  donné  mon  cœur,  je  ne  devois 
pas  partager  le  vôtre  avec  un  mari,  qui,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit ,  vous  aime  si  peu ,  qu'il  y  a 

deux  jours  qu'il  est  avec  vous,  et  cependant 

Elle  ne  lui  donna  pas  le  temps  d'achever,  et 
soupira  tant  pour  lui ,  qu'il  n'eut  plus  lieu  de  se 
plaindre. 

Un  si  doux  moment  pensa  être  cependant  le 
dernier  de  sa  vie,  la  foiblesse  où  il  étoit  le  fit 
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èi^aYibuh'  lorsqu'il  île  pensoit  être  que  pâmé  ,  et 

là  duchesse  s'apefcevant  que  delà  duroit  trop 

lobg-téfn^s  pour  être  naturel,  elle  se  débarrassa 

lé  ftiîeux  qû'efle  put  pour  courir  au  secours. 

Et  lé  fut  promptement  chefcfiér  une  bouteille 

d'èaÏÏ  de  Hongrie',  et  lui  ayaVit  froïté  le  creux 

des  mâïns ,  les  tempes  et  les  narines  ,  fl  revînt 

étïûû  à  lui,  mais  si  foible ,  qu'il  avoit  de  la pèinè 

a  se  soutenir.  Quoiqu'elle  Téût*  déjà  voulii  Voir 

dehors,   elle  ne  le  voulut    pas   laisser   sortir 

liéanmôinis  qu'il  h*eût  pris  quelque  chose  ;  et  ce 

qui  vérioit  de  se  passer  l'ayant  rendu  plus'trâi- 

«      ■  ■  •  ■       ■     . 

tal)Ie  qu'auparavant,  il  prit  un  bouilloii  qliriili 

fiï  beaucoup  de  bien.  Il  mangea  outré  cela  tout 
au  moins  pour  quatre  sous  de  pain,  un  grandpôt 
de  confitures ,  une  douzaine  de  noix  confites,  di 
bùl*  une  bouteille  de  vin.  Avec  ce  secours ,  il 
prit'  des  forces  pour  pouvoir  s'en  aller;  mais  dé 
peur  que  lé  suisse  ne  Tapcrçût ,  il  fit  ube'  sta- 
tion dans  la  salle  en'  bas,  comme  il  avoit Éiiléiî 
arrivant  ;  pemlâul  laquelle  la  duchesse  fit  mon* 

■ 

ter  le  suisse  sous  prétexte  de  lui  dire  éêux 
qu'elle  vouîoit  qu'il  laissât  entrer,  et  cent  qu'elle 
xie  vouîoit  pas  qui  eutrassant. 
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L'etabarras  où  ils  s'êtoient  trouvés  fut  cause 
qu'ils  ne  songèrent  .pas  à  prendre  des  mesurer 
pôù'r  se  revoir  sitôt.  Mais  la  maison  de  madame 
de  Bôftèlïe  étant  un  lieu  propre  à  se  donner 
fendez  -  vous ,  quoiqu'elle  ne  le  crût  pas,  îH 
i^imaginèrént  tous  deux  qu'y  pouvant  aller 
^afnd  ils  voudroienf ,  il  leur  seroit  aisé  de  s'é'' 
^aHéif ,  et  de  se  dire  tout  ce  qu'ils  auroient  sur 
lé  cœiïr.  Cependant  la  femme  de  Caderousse  ; 
qui  n'avôit  point  eu  de  ses  nouvelles  depuis^ 
frois  jours ,  eii  étant  en  peine ,  envoya  partout 
ôiï  il  avoit  coutume  d'aller ,  pour  voir  si  on  lîé 
lùï  en  appreodroit  point  ;  et  n'en  pouvant  sa- 
voir d'aucuii  endroit,  le  bruit  courut  à  la  cour 
él  à  la  ville  qu'il  falloit  qu'il  se  fut  allé  bath-é; 
S'il  avoit  eu  la  moindre  affaire ,  c'en  étoit  assez 
pour  le  perdre ,  les  ordonnances  ne  pouvant 
être  plus  rigoureuses  qu'elles  ne  l'étoient  à  cet' 
égard.  Mais  comme  on  saVoit  qu'il  étoit  sage ,  ce^ 
briiit  s'évanouit  bientôt  pour  faire  place  à  un 
autre  ;  qui  fut  qu'ilTalloit  qu'il  se  fût  engagé  ai^ 
jeu.  Le  changement  qui  parut  sur  son  visage  / 
lorsqu'il  fiil  revenu  chez  lui,  donna  encore  plus-^ 
decôuleur  à  ce  faux  bruit, 
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On  s'imagina  donc  qu'il  avoit  fait  quelque 
perte  considérable  ^  et  sa  femme  n'osoit  presque 
lui  demander  d'où  il  venoit ,  de  peur  de  l'affli- 
ger. Elle  lui  lâcha  pourtant  quelques  paroles , 
qui  firent  voir  son  soupçon  ;  et  cela  fournit  un 
prétexte  à  Caderousse ,  qui  ne  savoit  presque  où 
en  trouver  après  une  si  longue  absence.  U  parut 
dès  le  lendemain  chez  madame  de  Bonelle ,  où 
Ton  fut  surpris  de  le  voir  si  changé.  La  mar- 
quise de  Bambures  y  qui  avec  la  passion  du  jeu 
avoit  encore  celle  de  l'amour  jusqu'à  l'excès, 
entendant  dire  à  tout  le  monde  qu'il  falloit  qu'il 
eût  été  bien  piqué  pour  jouer  trois  jours  entiers^ 
sans  que  ses  amis  l'eussent  pu  voir; — C'est,  dit- 
elle,  qu'il  n'avoit  que  faire  de  témoins  au  jeu 
qu  il  jouoit.  Chacun  se  prit  à  rire  de  cette  saillie; 
mais  Caderousse  en  rougit ,  ce  qui  fut  remarqué 
particulièrement  du  marquis  de  Fervaques  ,  fils 
de  madame  de  Bonelle. 

Ce  n'étoit  pas  néanmoins  un  homme  qui  fut 
sorcier;  au  contraire,  il  avoit  extrêmement  à  se 
plaindre  de  la  nature,  qui  lui  avoit  donné  un  fort 
grand  corps,  mais  un  fort  petit  esprit.  Sur  ces 
entrefaites,  la  duchesse  d'Aumont  entra,  et  après 
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que  celles  qui  ne  l'a  voient  pas  encore  été  voir, 
lui  eurent  fait  compliment  sur  son  mariage, Fer- 
vaques  se  mit  auprès  d'elle,  et  lui  demanda  si  ce 
n'étoit  point  elle  qu'on  devoit  accuser  de  la  dis- 
parition de  Çaderousse.  Comme  il  n'y  a  rien  qui 
soit  à  l'épreuve  de  la  vérité,  elle  ne  se  put  em- 
pêcher de  rougir,  et  pour  peu  d'esprit  qu'il  eût 
eu ,  il  eût  bientôt  reconnu  qu'il  l'avoit  touchée 
sensiblement.  Mais  il  avoit  dit  cela  à  tout  hasard, 
tellement  que  ne  faisant  point  de  réflexion  à  l'in- 
térêt qu'elle  y  prenoit,  il  se  contenta  de  lui  dire 
que,  quelque  mérite  qu'eût  Çaderousse,  il  seroit 
trop  heureux  si  une  pareille  fortune  lui  arrivoit; 
que  comme  il  n'y  avoit  personne  qui  en  connût 
le  prix  si  bien  que  lui,  cela  Tobligeoit  à  ne  la 
désirer  que  pour  lui  même;  qu'il  y  avoit  déjà 
plus  de  deux  ans  qu'il  en  étoit  amoureux  sans 
lui  en  avoir  jamais  osé  parler;  mais  que  venant 
d'épouser  un  homme  qui  avoit  beaucoup  plus 
d'âge  qu'elle,  il  avoit  cru  que  s'il  manquoit  ce 
temps-là^  il  manque  roi  t  une  occasion  qui  ne  se 
rencontreroit  peut-être  jamais  si  favorable.  La 
duchesse  d'Aumont  avoit  toujours  cru  son  cou- 
sin un  peu  fou;  mais  comme  elle  ne  le  croyoit 
iir.  16 
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ni  niiez  hardi,  ni  assez  spirituel  pour  lui  oser 
faire  jamdis  une  déclaration  comme  celle-là  >  elle 
en  fut  toute  suprise  et  lui  demanda  s'il  avoit  ap* 
pth  ce  qu'il  lui  venoît  de  dire  depuis  qu'il  voyoît 
la  comtesse  d'Olonne.  Fervaques  rougit  à  ce  dîs- 
côttrs,  et  se  trouva  bien  embarrassé,  car  il  étoit 
vrai  qu'il  sacrifioit  depuis  plusieurs  mois  à  cette 
vieille  médaille.  Néanmoins,  quoique  la  chose 
f&t  publiqite,  il  prit  le  parti  d'abord  de  la  nier; 
mais  voyant  que  la  duchesse  étoit  trop  bien  in- 
struite pour  prendre  le  change,  il  crut  avancer 
grandement  ses  affaires  en  lui  sacrifiant  deux  ou 
trois  de  ses  lettres  qu'il  avoit  dans  sa  poche.  Cest 
pourquoi  ne  se  retranchant  plus  sur  la  négative^ 
ifiais  sur  ce  qu'il  n'avoit  aucun  dessein  en  la 
Voyant,  il  les  lui  montra  aussitôt,  et  voulut fo* 
bf  rger  à  les  lire  malgré  elle.  I^a  duchesse ,  qui  ni 
prenoît  aucun  intérêt  à  cette  vieille  idole,  s'en 
défendit  ;  mais  Fervaques  ne  cessant  de  l'iUiportn- 
fler,  Itii  en  présenta  une  toute  ouverte  eu  elle  M 
se  put  empêcher  de  lire  ces  paroles  : 
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LETTRE    DE    MADAME    d'oLONITE   AU     MARQUIS    DR 

FERYAQUES. 

«  Il  y  a  si  long-temps  que  je  suis  séparée  du 
»  commerce  du  monde  que  je  vaux  bien  une  fille 
»  de  ce  temps-ci.  Vous  m'en  pouvez  croire  sur 
»  ma  parole,  moi  qui  ai  assez  d'expérience  pour 
»  juger  de  toutes  choses.  Cependant  il  ne  tien- 
»  dra  qu'à  vous  de  vous  en  éclaircir;  et  vous  me 
»  dîtes  hier  trop  de  douceurs,  jusqu'à  m'offrir 
»  votre  bourse,  pour  ne  pas  faire  tous  les  pas  qui 
»  me  peuvent  faire  paroître  reconnoissante.  Ne 
9  jugez  pas  que  ce  que  j'en  fais  soit  pour  avoir 
»  lieu  d'accepter  vos  offres.  Quoique  vous  soyez 
»  plus  riche  que  moi,  j'ai  encore  mille  pistoles  à 
«votre  service;  mais  il  me  semble  qu'entre  gens 
I»  comme  nous,  on  se  doit  aimer  but  à  but;  et 
»  qu'à  moins  que  d'être  dans  le  besoin ,  on  ne 
»  doit  jamais  faire  des  démarches,  ni  l'un  ni 
»  l'autre,  qui  puissent  faire  croire  qu'on  soit  plus 
»  intéressé  qu'amoureux.  » 

La  duchesse  d'Aumont  avoît  voulu  d'aborcl 
rendre  la  lettre,  ne  croyant  pas  qu'après  ce 
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qu'elle  contenoit  à  Touverture,  une  honnête 
femme  pût  la  lire  sans  s'attirer  quelque  reproche. 
Mais  enfin  la  curiosité  Tavoit  emporté  par-des- 
sus toute  sorte  de  considération,  de  sorte  qu'elle 
ne  rebuta  point  la  seconde  que  Fervaques  lui 
présenta,  et  qui  étoit  du  même  style.  Voici  ce 
qu'elle  contenoit  : 

UEITTRE    DU   MADAME   n'oLOIfflE   AU   MARQUIS  DE 

FERVAQUES. 

a  Pour  un  homme  qui  va  à  la  guerre,  et  qui 
D  est  même  capitaine  dans  la  gendarmerie ,  vous 
2)  avez  bien  peu  de  hardiesse.  Attendez-vous  que 
»  je  vous  aille  prier?  et  pour  vous  avoir  dit  que 
}>  j'avois  des  mesures  à  garder  dans  le  monde  > 
9  est-ce  vous  dire  que  vous  n'avez  rien  à  esp^ 
3>  rer?  J'enrage  que  vous  m'obligiez  malgré  moi 
j>k  faire  un  personnage  que  fai  toujours  haï, 
9>  c'est-à-dire ,  à  vous  moréginer  comme  un  jeune 
»  homme.  Venez  pourtant  tout  présentement; 
»  l'on  vous  apprendra  à  vivre,  puisque  vous  ne 
»  le  savez  pas.  Mais  apportez  du  moins  plus  de 
»  courage  que  vous  n'en  aviez  hier  au  soir.  » 
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-*Ah!  la  folle  ;  dit  en  même  temps  la  duchesse 
d'Âumont;  et  quand  prétend-elle  devenir  sage, 
si  ce  n'est  à  l'âge  qu'elle  a?  —  Elle  n'est  point 
encore  si  âgée,  ma  cousine,  dit  Fervaques,  et 
elle  n'a  pas  plus  de  trente-cinq  ans.  —  J'en  suis 
bien  ravie, mon  cousin ,  lui  répondit  la  duchesse, 
et  que  vous  la  trouviez  à  votre  gré.  —  Moi,  point 
du  tout,  répliqua  Fervaques,  qui  s'avisa,  mais 
un  peu  tard,  qu'il  venoit  de  dire  une  sottise;  et 
pour  lui  prouver  qu'il  la  voyoit  sans  attache- 
ment, il  lui  fit  confidence  qu'elle  le  vouloit  ma- 
rier avec  mademoiselle  de  La  Ferté,  sa  nièce,  à 
qui  elle  donneroit  tout  son  bien.  Cette  conver- 
sation interrompit  celle  qu'il  avoit  commencée; 
mais  comme  il  y  vouloit  revenir  à  toute  heure, 
la  duchesse  lui  dit  qu'on  voyoit  bien  qu'il  avoit 
beaucoup  profité  sous  une  si  bonne  maîtresse, 
et  qu'il  n'étoit  plus  besoin  de  l'accuser  de  timi- 
dité. 

Cependant  Caderousse  s'étoit  mis  au  jeu  ;  mais 
voyant  que  leur  conversation  duroit  si  long- 
temps,  il  étoit  sur  les  épines,  et  faisoit  mille 
fautes  qu'il  n'avoit  pas  accoutumé  de  faire.  La 
marquise  de  Rambures,  qui  étoit  auprès  cje  Uû 


y  prit  g^rc)e,  et  que  de  temps  en  temps  il  jetoit 
d^$  peillades  à  Tendroit  où  étoit  la  duchesse. 

f 

Qu^nd  elle  eut  remarqué  cela  deux  ou  trois  fois* 
—  Voulez -vous  parier,  lui  dit-elle  à  l'oreille, 
gue  JQ  vous  dis  maintenant  pourquoi  nous  ne 
yoiis  avons  point  vu  depuis  trois  jours,  et  pour- 
quoi vous  ne  prenez  pas  garde  à  votre  jçu  ?  Il 
pe  fit  que  sourire  à  ce  discours,  comme  s'il  eût 
voulu  dire  qu'elle  y  seroit  bien  empêchée;  mais 
elle  se  rapprocha  en  même  temps  de  lui,  et  lui 
dit  que  la  duchesse  d'Aumont  en  étoit  cause. 
Cela  le  déconcerta  encore  plus  qu'auparavant;  il 
PC  sut  que  lui  répondre,  et  c'en  fut  assez  à  cette 
dame,  qui  étoit  habile  dans  le  métier,  pour  lui 
Élire  juger  que  ce  qu'elle  en  pensoit  étoit  véri- 
table.—Vous  voyez ,  lui  dit-elle  en  même  teinpSy 
que  je  suis  mieux  informée  que  vous  ne  penses; 
^ais  que  cela  ne  vous  alarme  pas,  j'en  userai 
bien,  et  je  veux  commencer  à  vous  rendre  ser- 
vice. En  même  temps  elle  dit  à  la  duchesse 
d'Aumont  que  cela  étoit  bien  vilain  de  quitter 
la  compagnie  pour  être  si  long-temps  tête  à 
tête  avec  un  homme;  qu'elle  s'en  scandalisoit 
toute   la  première,  et  que  si   elle   ne  venoit 


auprès  d'elle  elle  ne  le  lui  pardonperoit  jamais. 
Celadéfrayala  conversation  quelques  morneni;, 
et  la  duchesse  ne  pouvant  plus  demeurer  auprès 
de  Fervaque3  après  ce  reproche,  elle  se  viqt 
mettre  à  côté  d'elle,  c'est-à-dire  auprès  de  C^dQ- 
rousse.  S'il  eût  osé,  il  lui  eût  dit  de  n'en  ricfP 
faire  après  ce  qui  venait  de  se  passer;  mais 
comme  c'eût  été  donner  trop  de  marques  de  leur 
intelligence,  il  se  contenta  de  garder  un  cprlftip 
sérieux  qui  fit  encore  juger  à  la  marquise  de  R^i9< 
bures  que  leurs  affaires  étoieht  en  meilleur  état 
qu'elle  ne  croyoit.  La  duchesse  d'Aumont,  qui 
ne  savoit  point  ce  qui  s'étoit  dit  tout  bas,  fut 
surprise  du  peu  d'accueil  que  lui  faisoit  Cade- 
rousse,  et  s'en  trouva  si  piquée,  qu'elle  s'en 
alla  beaucoup  plus  tôt  qu'elle  n'auroit  fait.  Ce- 
pendant elle  avoit  trop  de  choses  sur  le  ccqvir 
pour  n'en  rien  témoigner,  de  3orte  qu'elle  }^i 
écrivit  un  billet.  Mais  faisant  réflexion  que,  «i 
elle  se  servoit  encore  de  Catherine,  elle  ppurrpit 
se  douter  à  la  fin  de  la  vérité ,  elle  le  mit  d^qs 
sa  poche ,  résolue  de  le  mettre  elle-même  le  leq-» 
demain  dans  celle  de  son  amant,  quand  elle  le 
trouveroit  chez  sa  tante.  En  effet  elle  le  fit  ^i 


•». 
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adroitement  que  personne  ne  s'en  seroit  aperçu, 
si  la  mar(juise  de  Rarobures,  qui  avoit  quelque 
dessein  sur  Caderousse,  ne  les  eût  observés  de 
si    près  9  qu'il    étoit  impossible  que    rien   lui 

I 

échappât.  Elle  vit  donc  tout  ce  manège;  mais 
devant  que  Caderousse  sût  ce  qui  étoit  arrivé^ 
elle  fouilla  dans  sa  poche  sous  prétexte  de  pren- 
dre son  peigne,  et  prit  la  lettre  qu'elle  cherchoit. 
Par  malheur  pour  la  duchesse  elle  étoit  alors 
dans  un  coin  avec  Fervaques,  qui  lui  contoit 
des  folies;  et  elle  ne  put  prendre  garde  à  ce  qui 
se  passoit.  Elle  affectoit  même  de  ne  pas  regar- 
der de  ce  côté-là  et  d'être  fort  attachée  à  sa  con- 
versation, pour  se  venger  de  Caderousse,  qui 
en  effet  s'en  désespéroit.  Enfin ,  le  jeu  étant  fini, 
chacun  prit  parti  de  son  côté;  et  Caderousse  s*é- 
tant  offert  à  ramener  les  dames,  elles  le  prirent 
au  mot,  si  bien  que  la  marquise  de  Rambures, 
qui  ne  s'en  étoit  pas  encore  allée,  de  peur  que 
ces  deux  amans  ne  se  parlassent,  n'ayant  plus 
rien  qui  l'arrêtât,  monta  promptement  en  car- 
rosse, et  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivée  chez  elle, 
qu'elle  ouvrit  sa  lettre.  Elle  étoit  conçue  en  ces 
termes  : 


■  •»■■      'l. 
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XETTBE   DE    LA.   DUCHESSE    d'aUMCMTT    AU    DUC  D» 

CADEROUSSE, 

«  Je  ne  croyois  pas  être  si  dégoûtante  qu'on 
»se  dût  rebuter  de  moi  dès  la  première  fois; 
»  mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire  après  votre 
»  procédé,  et  me  fuir  comme  vous  me  fuyez  est 
»  assez  m'en  dire  pour  me  repentir  toute  ma 
»  vie  d'avoir  été  folle,  et  pour  me  rendre  sage  à 
»  l'avenir.  Dans  le  dépit  où  je  suis ,  je  croirois  que 
»  je  ne  vous  aime  plus ,  si  je  n'avois  un  peu  trop 
»  de  penchant  à  la  vengeance.  Je  n'ai  jamais  tant 
»  souhaité  d'être  aimable  que  je  le  fais  mainte* 
»nant,pour  vous  donner  un  peu  de  jalousie. 
»  Mais,  hélas!  que  je  suis  simple!  on  n'est  jaloux 
»  que  de  ce  qu'on  aime,  et  si  je  ne  m'abuse,  vous 
»  me  verriez  entre  les  bras  de  toute  la  terre  sans 
»  en  avoir  aucun  chagrin.  » 

Cette  lettre  parloit  trop  bon  françois  pour 
laisser  aucun  lieu  de  douter  de  la  vérité.  Ainsi 
la  marquise  de  Rambures  voyant  tout  ce  qui  en 
étoit|  conçut  fort  peu  d'espérance  de  son  des- 
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sein ,  ayant  à  brouiller  des  gens  qui  étoient  si 
bien  ensemble.  Néanmoins  comme  elle  étoit  ma- 
licieuse jusqu'à  être  méchante ,  elle  résolut  de 
faire  de  son  mieux,  quand  même  elle  n'en  devroit 
pas  profiter.  Pour  cet  effet  elle  fit  écrire  une 
lettre  y  comme  si  c'eut  été  Caderousse,  et  ayant 
travesti  un  de  ses  laquais ,  qu'elle  employoit  dans 
ses  affaires  les  plus  secrètes,  elle  l'envoya  à  l'hô- 
tel d'Aumont  avec  ordre  de  rendre  cette  lettre 
en  main  propre  à  la  duchesse.  Le  laquais  s'ac- 
quitta fort  bien  de  sa  commission ,  et  la  duchesse, 
qui  n'avoit  jamais  vu  de  l'écriture  de  Caderousse, 
s'étant  méprise  aisément  au  caractère ,  elle  y  lut 
ces  paroles  y  qui  l'accablèrent  de  désespoir  : 

lettre  du  duc  de  caderousse  x  la.  bucskis 

d'aumobt, 

a  Je  vous  ai  aimée,  parce  que  j'ai  eu  4c  Fei- 
»  time  pour  VOUS,  mais  je  ne  vous  aime  plus 
»  maintenant,  parce  que  je  cesse  devouseMiner. 
»  Cela  ne  vous  doit  pas  surprendre  dans  le  pro- 
»  cédé  que  vous  tenez  aujourd'hui.  Tout  vous  ^t 
D  bon  jusqu'à  votre  cousin  Fervaques»  et  U  vous 
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»  inoporte  peu  que  vous  trouviez  de  l'esprit, 
3^  pourvu  que  vous  trouviez  un  corps  qui  vous 
»  rende  service.  Prenez  garde  néanmoins  à  vous 
»  méprendre;  quoique  ce  soit  parler  contre  moi 
»  que  de  vous  parler  conlre  les  gens  de  grande 
»  taille  y  la  sienne  ne  promet  pas  qu'il  puisse  du- 
»  rer  long-temps;  d'ailleurs,  c'est  avoir  trop  d'af- 
»  faires  que  d'être  obligé  de  contenter  en  même 
»  temps  la  comtesse  d'Olonne,  » 

Il  est  aisé  de  concevoir  quel  fut  le  désespoir 
de  la  duchesse  à  la  lecture  d'une  lettre  si  crue  ; 
et  ne  doutant  point  qu'elle  ne  vînt  de  Caderousse, 
ïion-$eulemcnt  elle  le  haït  mortellement,  mais 
$1  elle  en  eût  cru  sa  passion,  elle  auroit  été  en- 
core de  ce  pas  lui  arracher  le  cœur.  Elle  n'eut 
garde  avec  des  sentimens  si  envenimés  de  se 
trouver  à  son  ordinaire  chez  madame  de  Bopelle, 
et  Caderousse  n'y  voyant  point  Fer  vaques,  s'ima- 
;gina  quils  étoient  ensemble;  ce  qui  le  jeta  dans 
une  jalousie  inconcevable.  Pour  achever  son  dés- 
espoir, il  arriva  que  le  duc  d'Aumont,  qui  étoit 
l'evenu  de  la  cour,  voyant  sa  femme  dans  upe 
mélancolie  surprenante,  crut  la  divcrlir  en  la 
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menant  lui-même  à  TOpéra,  et  le  hasard  ayant 
voulu  que  Fervaques  s'y  fût  trouvé ,  il  se  mit 
dans  sa  loge ,  où  il  lui  dit  mille  pauvretés.  Tout 
cela  fut  rapporté  le  soir  même  à  Caderousse;  ce 
qui  fut  suffisant  pour  lui  persuader  que  ses 
soupçons  n'étoient  que  trop  véritables.  Epris  de 
dépit  et  de  jalousie,  il  la  chercha  partout  pour 
lui  pouvoir  dire  ce  qu'il  avoit  sur  le  coeur;  mais 
comme  elle  le  fuyoit  avec  beaucoup  de  précau- 
tion ,  il  lui  fut  difficile  de  trouver  ce  qu'il  cher- 
choit.  Il  la  rencontra  néanmoins  un  jour  chez 
la  reine ,  et  se  préparoit,  à  lui  faire  tous  les  re* 
proches  qu'il  croyoit  être  en  droit  de  lui  fiEÛrei 
quand  la  duchesse  le  regardant  avec  un  mépris 
et  une  colère  qui  étoient  capables  de  glacer 
l'homme  le  pluà  amoureux  du  monde  :  — 
Ne  m'approchez  jamais  ,  lui  dit-elle  y  si  vous 
ne  voulez  que  je  vous  dévisage.  Elle  s*esquiva  en 
même  temps ,  et  il  ne  la  put  jamais  joindre,  parce 
qu'elle  avoit  pris  tout  exprès  la  duchesse  de  Qré» 
qui  par-dessous  le  bras  j  avec  qui  elle  s'en  tHoit 
Un  traitement  si  extraordinaire  eut  de  quoi  le 
surprendre,  lui  qui  croyoit  que  tous  les  sujets 
de  plainte  étoient  de  son  côté.  Cependant  la  mar- 
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quise  de  Rambures^  après  avoir  si  bien  réussi 
dans  le  projet  qu  elle  avoit  fait  de  les  brouiller 
ensemble  I  fit  son  possible  pour  venir  à  bout  du 
reste.  C'est  pourquoi  elle  le  pria  de  venir  chez 
elie^  où  on  devoit  jouer,  et  afin  quil  y  fût  attiré 
par  la  bonne  compagnie ,  elle  dit  la  même  chose 
à  tous  les  gens  de  la  cour.  L'assemblée  fut  bien« 
tôt  des  plus  nombreuses,  mais  non  pas  des  mieux 
choisies.  La  marquise  de  Rambures ,  qui  s'enca- 
nailloit  aisément,  y  souffrit  de  certaines  gens 
qui  n'avoient  point  d'autre  caractère  que  celui 
de  joueurs,  et  à  qui  Ton  imputoit  même  de  savoir 
jouer  avec  adresse.  Cela  rebuta  bien  d'honnêtes 
gensd'y  aller,  et  à  plusforteraison  d'avoir  quelque 
pensée  pour  elle;  car,  d'ailleurs,  bien  loin  d'avoir 
quelques  charmes,  on  pouvoit  bien  dire  qu'elle 
étoit  des  plus  laides.  Avec  toutes  ces  méchantes 
qualités ,  elle  avoit  encore  celle  d'être  déjà  vieille. 
Aussi  Caderousse  étoit  bien  éloigné  de  penser  à 
ce  qu'elle  songeoit,  et  si  ce  n'est  que  madame  de 
Bonelle  s'en  étoit  allée  en  Normandie  après 
avoir  perdu  tout  son  argent,  et  qu'il  n'y  avoit 
point  d'autre  endroit  où  l'on  jouât  à  Paris,  il 
n'auroit  pas  seulement  mis  le  pied  chez 'elle. 
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Comme  îl  n'en  vènoît  point  à  ce  qu'elle  vou- 
loity  et  qu'elle  étoit  impatiente  de  son  naturel, 
elle  lui  dit  un  soir,  comme  il  venoit  de  quitter 
le  jeu,  qu'il  vînt  dîner  le  lendemain  avec  elle, 
et  qu'elle  avoit  quelque  chose  à  lui  dire.  Il  le 
lui  promit;  ne  se  doutant  point  de  la  vérité,  et 
îl  trouva  qu'elle  s'étoît  parée  extraordinaire-* 
tnent  ;  ce  qui  l'obligea  à  lui  demander  si  cfétoit 
qu'elle  se  marioit  ce  jour-là.  —  Je  n'en  sais  rien, 
lui  dit-elle.  Je  ne  suis  pas  une  si  méchante  for- 
tune que  vous  croyez;  j'ai  eu  quatre  cent  mille 
francs  en  mariage:  j'ai  un  bon  douaire;  et  quel- 
que dégoûté  que  vous  soyez ,  il  y  en  a  bieïi  ijuî 
voudroient  m'avoir  qui  ne  m'auront  pas.  Jcj  ne 
dis  pas  cela  pour  vous  ;  continua-t-elle  en  Lisant 
encore  plus  de  minauderies  qu'elle  n*eh  AriAi 

m 

fait  auparavant;  je  voudrois  avoir  dix  millibliiî 
ils  seroient  à  votre  service,  aussi  bien  qdë  éodt 
ce  que  j'ai.  Et  se  jetant  à  son  cou  en  vàhÀt 
temps  pour  lui  montrer  qu  elle  étoit  de  b<liinè 
foi,  elle  le  surprit  assez  pour  être  qudquei 
momens  sans  lui  rien  dire. 

Comme  il  n'étoit  pas  un  de  ces  héros  de  ro- 
man qui  se  font  un  scrupule  de  regarder  seule- 
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ment  une  autre  personne  que  leur  maîtresse, 
il  reçut  ses  caresses. 

Cependant  Ton  servit  à  manger ^  et  elle  prit 
aoin  de  lui  mettre  sur  son  assiette  tout  ce  qu'il 
y  ervoitde  meilleur.  Elle  eut  soin  aussi  de  ne  l'en** 
tretBnir  que  de  choses  agréables ,  ne  sachant 
fiéantnoins  si  tout  cela  seroit  capable  de  pro- 
diilHs  un  bon  effet.  Et  à  la  vérité,  quoiqu'il  pa- 
M|t  réjoiii  de  la  conversation  9  et  que  d'ailleurs 
ft'lnlt  quantité  de  bons  morceaux  dans  son 
tentre,  il  n'y  avoit  que  lui  qui  s'enflât. 
■  Comme  on  étoit  près  d'apporter  le  dessert , 
dt  qu'il  étoit  plus  embarrassé  que  jamais  par  la 
MllcLusion  du  repas  qui  s'approchoit,  un  de 
ses  laquais  entra,  qui  lui  dit  que  sa  femme 
étoit  extrêmement  mal,  et  que  s'il  la  vouloit 
y(At  encore  avant  de  mourir ,  il  se  devoit  hâter 
àé  venir  au  logis.  Quoique  cette  nouvelle  l'affli- 
geât, comme  elle  le  tiroit  d'un  grand  embarras,  il 
n'y  fut  pas  si  sensible  qu'il  auroit  été  le  matin* 
K  0e  leva  en  même  temps,  et  priant  la  marquise 
de  Fexcuser  s'il  la  quittoit  si  brusquement,  il 
monta  en  carrosse,  et  s'en  fut  chez  lui,  où  il 
trouva  que  les  choses  n'étoieht  pas  tout*à*fait 
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si  désespérées  que  le  laquais  les  avoit  £sdtes. 
Sa  femme,  qui  avoit  eu  une  grande  foiblesse, 
en  étoit  revenue,  et  son  mal,  qui  étoit  à  pro- 
prement parler  une  certaine  langueur  que  les 
médecins  appellent  phtbysie,  donnant  lieu  de 
croire  que  son  heure  n'étoit  pas  encore  si  pro- 
che j  il  eut  de  quoi  se  consoler.  Je  ne  saurois 
dire  au  vrai  s'il  en  rendit  grâces  au  ôd;  mais 
toujours  le  remercia-t-il  de  ce  que  cet  accident 
avoit  servi  à  le  tirer  d'affaire.  Cependant,  comme 
il  se  doutoit  bien  que  la  marquise  ne  manquèrent 
pas  d'envoyer  savoir  des  nouvelles  de  sa  femme, 
il  donna  ordre  non-seulement  qu'on  dît  à  ceux 
qui  viendroient  de  sa  part  qu  elle  étoit  toujours 
bien  malade,  mais  qu'il  l'étoit  aussi  lui-même. 
Pour  cet  effet ,  il  s'empêcha  de  sortir  de  qnd* 
ques  jours,  pendant  lesquels  elle  l'en voya  visiter, 
et  elle  y  seroit  encore  venue  elle-même,  si  die 
n'eût  craint  d'apprêter  un  peu  trop  à  parler  dans 
le  monde. 

Un  contretemps  si  fâcheux  donna  beaucoup 
de  chagrin  à  cette  dame,  qui  étoit  pleine  de  vi- 
vacité, comme  je  crois  déjà  l'avoir  dit,  et  qui 
de  plus  n'avoit  point  de  repos  jusqu'à  ce  qu  die 
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eût  exécuté  le  dessein  qu'elle  pouvoit  avoir 
conçu  une  fois.  Elle  se  dit  néanmoins  |  pour  se 
consoler ,  que  labat^ment  où  elle  avoit  vu  Ca* 
derousse  étoit  un  commencement  de  la  maladie 
qui  venoit  de  le  saisir;  et  cela  servit  à  lui  ôter 
quelque  soupçon  qu'elle  avoit  eu,  que  c'étoit 
peut-être  par  quelque  dégoût  qu'il  avoit  pris 
pour  sa  personne. 

Tels  étoient  les  sentimens  de  l'un  et  de  Tautre^ 
lorsque  la  maladie  de  la  duchesse  de  Caderousse 
empirant  tout  d'un  coup,  fit  songer  sérieuse* 
ment  à  son  mari  qu'il  en  seroit  peut-être  déli- 
vré avant  deux  jours.  En  effet,  elle  rendit  l'es- 
prit vingt-quatre  heures  après  entre  ses  bras , 
le  priant,  s'il  l'avoit  jamais  aimée,  d'avoir  soin 
de  leurs  enfans ,  et  de  ne  se  jamais  remarier.  Il 
le  lui  promit,  résolu  de  lui  tenir  parole ,  et  il  fut 
même  bien  aise  qu'elle  eût  exigé  cela  de  lui,  pré* 
voyant  que  la  marquise  de  Rambures,  se  fon- 
dant sur  son  bien  plutôt  que  sur  son  mérite , 
pourroit  le  solliciter  de  l'épouser. 
]  D'abord  que  le  grand  deuil  fut  passé,  ou  pour 
mieux  dire,  qu'il  se  fut  écoulé  quelques  jours, 
pendant  lesquels  c'est  la  coutume  de  contrefaire 
III.  1 7 
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Fâfïligé  d'une  chose  dont  on  a  souvent  beau- 
cùiip  de  joie  y  il  parut  dans  le  monde  ccnnme 
auparavant ,  et  tâcha  d'avoir  quelque  conversa- 
f ion  avec  la  duchesse  d'Aumont  y  pour  savoir 
êtoû  venoit  sa  colère.  Mais  elle  eut  encore  plus 
de  soin  de  le  fuir  qu'il  n'en  eut  de  la  chercher , 
tellement  que  ses  peines  furent  inutiles.  H  re- 
tourna aussi  chez  madame  de  Bamhures ,  €pn 
îe  reçut  plus  froidement  qu'à  l'ordinaire,  de 
quoi  il  ne  s'étonna  pas  grandement,  parce  qa*il 
la  savoit  bizarre  et  fantasque.  Mab  quand  il 
voulut  faire  le  tendre,  elle  lui  dit  que  la  force 
de  Famitié  qu'elle  avoit  pour  lui  lui  avoit  fait 
passer  autrefois  par-dessus  toute  sorte  de  con- 
sidération ;  mais  que  si  ses  feux  étoient  aqsii 
ardens  qu'il  le  vouloit  faire  paroitre ,  il  en  pou- 
volt  chercher  faccom plissement  par  des  déùn 
légitimes.  Ce  retour  auroit  eu  de  quoi  Tafiffiger, 
s^it  eût  été  fort  amoureux  ;  mais  y  ayant  plus  de 
débauche  à  son  fait  que  de  passion ,  il  prit  la 
chose  en  raillerie ,  et  lui  dit  qu'il  étoit  aûr  que 
te  qu'elle  en  faisoit  n'étoit  que  pour  l'éprouver^ 
qu'elle  savoit  à  quoi  sa  femme  l'avoit  obligé 
en  mourant;  et  qu'elle  vouloit  voir  nosdouN 
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i(*îl  sêroît  homme  de  parole.  —  A  quoi  vous  a-t- 
tUedonc  obligé,  monsieur  ?  lui  répliqua- 1- elle. 
*A-  A  ne  me  jamais  remarier,  madame^  lui  répon- 
élMl  ;  et  vous  ne  voudriez  pas  que  je  faussasse 
fnon  serment.  Je  ne  sais  si  elle  avoit  connois- 
iânceou  non  de  cette  circîonstance;  quoi  qu'il 
m  soit,  elle  traita  cela  de  bagatelle  ;  et  pour  lui 
rendre  le  change ,  elle  lui  dit ,  que  M.  de  Ram- 
bures  l'avoit  priée  de  même  en  mourant  d'être 
tage;  que  son  exemple  la  remettoit  dans  le  birn 
chemin,  dont  elle  n'étoit  ^orOe  qu«  pour  l'amour 
de  lui,  et  qu'elle  lui  en  auroit  obligation  toute 
•a  vie. 

Elle  disoittout  cela  d'un  si  grand  sang- froid, 
^e  son  air  valoit  encore  mieux  que  ses  paroles. 
Cependant  Caderousse  ne  la  pressa  qu'autant 
quHl  se  crut  obligé  de  le  faire  pour  son  hon- 
neur, et  il  fut  même  ravi  de  son  refus ,  quand  il  fit 
réflexion  que  cela  l'eût  mis  en  concurrence  avec 
plusieurs  gens  d'épée  ,  un  conseiller ,  deux  hom- 
mes de  finance,  et  même  quelques  bourgeois. 
La  marquise ,  qui  avoit  coutume  de  succomber 
1  la  première  tentation ,  se  fit  un  grand  mérite 
ftft  elie'-ikiéme  de  s£i  résistance;  elle  crut  que  cela 
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lui  feroit  faire  réflexion  à  ce  qu  il  auroit  à  £eiire, 
et  que  vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  jointes  à 
une  si  grande  vertu ,  étoient  capables  de  le  rem- 
barquer, quelque  répugnance  qu'il  eût  à  un 
second  mariage.  Sur  ce  pied-là,  elle  alla  tête 
levée  partout,  et  pour  commencer  à  £iire  la 
réformée,  elle  se  mit  à  médire  de  toul  le 
monde. 

Cependant  l'on  continuoit  toujours  à  jouer 
chez  elle ,  et  Caderousse  ne  laissoit  pas  d'y  Te* 
uir  ;  mais  il  ne  lui  disoit  plus  rien ,  ce  c{ui  la  £sd« 
soit  enrager.  Elle  n'étoit  pas  plus  heureuse  ma 
jeu  qu'en  amour;  et  si  elle  gagnoit  une  fbify 
elle  perdoitqpatre  ;  ce  qui  la  désespéroit  pareil- 
lement. Tous  ces  sujets  de  chagrin  la  rendcneiil 
plus  bizarre  qu'à  l'ordinaire ,  et  par  conséquent 
encore  plus  désagréable;  tellement  bien  que 
loin  que  Caderousse  songeât  à  se  mettre  hktn 
avec  elle,  tout  son  but  ne  fut  que  de  lui  gagner 
son  argent.  Le  jeu  de  la  bassette  étoit  alors  ez« 
trémement  en  vogue  à  Paris.  Les  femmes  vo- 
loieut  leurs  maris  pour  y  jouer;  les  enfiuiSi 
leurs  pères  ;  et  jusqu'aux  valets,  qui  venoient 
regarder  par^dessus  l'épaule  des  jouteurs,  etki' 
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prioient  de  mettre  une  annéç  de  leurs  gages  sur 
une  carte.  Madame  de  Rambures  y  étoit  encore 
plus  chaude  que  tous  les  autres  ;  et  quoiqu'on 
lui  vînt  donner  tous  les  matins  des  leçons  pour 
savoir  la  suite  des  cartes ,  ou  elle  ne  Tavoit  pas 
bien  retenue  jusque-là ,  ou  son  malheur  étoit 
plus  grand  que  sa  science. 

Un  jour  donc  que  Caderousse  étoit  venu  de 
meilleure  heure  que  les  autres ^  comme  la  saison 
n'étoit  plus  de  parler  d'amour ,  elle  lui  parla  de 
jouer ,  et  en  étant  tombés  d'accord  j  elle  se  mit 
k  tailler  tête  à  tête.  D'abord  elle  gagna  quelque 
chose  ;  mais  la  fortune  changeant  tout  à  coup ,  il 
lui  fit  un  nombre  infini  d'alpiou  et  de  va-tout, 
tellement  qu'en  moins  de  rien  il  lui  gagna  non- 
seulement  tout  l'argent  comptant  qu  elle  avoit , 
mais  encore  trois  mille  pistoles  sur  sa  parole. 
Une  si  grosse  perte  lui  ôta  le  mot  pour  rire 
qu'elle  atoit  au  commencement  du  jeu  ;  et  en- 
tendant venir  du  monde  y  elle  n'eut  le  temps 
que  de  dire  à  Caderousse  qu'elle  le  paieroit  le 
lendemain,  et  qu'elle  le  prioit  seulement  de 
n'en  point  parler. 

La  compagnie  étant  entrée,  et  tous  les  joueurs 
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étant  venus  les  uns  après  li^  autres^  on  demanda 
/des  cartes}  mais  la  marquise ,  qui  n'avoit  plus 
4'argent ,  s*excusa  de  jouer  sur  un  grand  mal  de 
tête.  Le  chevalier  Cabre,  petit  homme  de  Mar* 
seille ,  qu'on  avoit  vu  arriver  à  Paris  sans  chaus- 
ses et  sans  souliers ,  mais  qui ,  par  S09  savoir- 
faire  y  étoit  alors  plus  opulent  que  If»  autres^ 
s'offrit  de  tailler  à  sa  place.  Chacun  le  prit  au 
mot,  et  ayant  choisi  des  croupiers,  TâprèHliAée 
se  passa  dans  l'exercice  ordinaire. 

Comme  Caderousse  sortoit,  lu  marquise  Far* 
réta  et  lui  dit  qu'il  trouveroit  le  lendemain  son 
lurgent  prêt,  mais  qu'il  vint  de  bonne  heure, 
parce  qu'elle  vouloit  avoir  sa  revanche.  li  lui 
répondit  que  la  chose  ne  pressoit  pas,  et  qu'ciit 
ne  devoitpas  s'incommoder  j  mais  die  lui  fit 
promettre  qu'il  viendroit  à  deux  heures,  et  pom 
lui  tenir  parole  elle  sortit  dès  huit  heures  dil 
matin ,  et  fut  mettre  des  pierreries  et  de  U  vais- 
selle d'argent  en  gage  chez  Alvarès,  fiiiileux 
joaillier,  pour  quatre  mille  pistoles. CiMlerousta 
ne  manqua  pas  au  rendez-vous ,  et  fut  psyÀilV 
bord  ;  après  quoi  elle  se  fit  apporter  des  cartel» 
et  mit  les  mille  pistoles  qui  lui  resloient  dans 
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la  banque.  Elles  ne  lui  durèrent  pas  long-|:eu)ps| 
la  fortune  ayant  continué  de  favoriser  Cade^v 
rousse ,  il  les  lui  gagna  en  deux  ou  trois  tailles  | 
et  lui  demandant  à  jouer  sur  parole  ,  elle  perflit 
encore  vingt  mille  écus. 

Ce  fut  alors  qu'elle  commença  à  faire  réflexion 
rar  sa  folie;  et  les  cartes  lui  tombant  des  mains, 
elle  s'assit ,  se  mit  à  pleurer,  et  enfin  à  faire 
tontes  les  grimaces  qu'une  femme  extréinemeaS 
affligée  est  capable  de  faire.  Caderousse  la  regar^! 
doit  de  tous  ses  yeux  pour  voir  à  quoi  cela  al?a^-p 
liroit ,  car  enfin  il  prétendoit  n'avoir  pas  joué 
]pOQr  rien  ;  aussi ,  après  avoir  serré  l'argent  qjii'i\ 
ihroit  déjà  touché: — Au  moins^  madame,  lui  ditr 
A',  il  vous  souviendra,  s'il  vous  plaît  ^  que  vau^ 
mdevez  vingt  mille  écus.— Je  le  sais  bien)  mpnr 
•ieiir,lui  répondit-elle,  mais  je  ne  suis  pas  en  état 
de  vous  les  payer  sitôt.  L'argent  que  vous  empor- 
tes vient  de  ma  vaisselle  d'argent  et  de  me&  pier- 
reries ;  et  à  moins  que  nous  ne  nous  accoaimor 
ëîoDs,  je  ne  sais  que  devenir, — Quoi  !  madame^ 
lui  repartit  Caderousse,  est-ce  que  vous  préte^^i- 

4ez  quelque  diminution  ? Ce  n'est  pas  à  qMoi 

^  pense,  répliqua  la  marquise  ;  entre  gen$  co^nip 
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BOUS,  cela  n'est  guère  en  usage.  Mais,  si  vous 
vouliez  écouter  une  proposition ,  j'ai  ma  fille 
aînée ,  qui  sera  un  bon  parti ,  je  me  lierai  les 
mains,  et  vous  y  trouverez  bien  autant  votre 
compte  qu'à  vous  faire  payer  de  ce  que  je  vous 
dois.  Caderousse,  qui  ne  se  souvenoit  de  ce 
qu'il  avoit  promis  à  sa  femme  qu'à  regard  de 
madame  de  Rambures ,  c'est-à-dire  qu'à  Fégard 
de  sa  personne ,  qui  étoit  perdue  de  réputatioD , 
étant  bien  éloigné  d'être  dans  les  mêmes  senti* 
mens  pour  sa  fille ,  qui  n'avoit  pas  encore  été  en 
état  de  se  laisser  corrompre ,  lui  répondit  que 
c'étoit  une  chose  à  quoi  il  falloit  qu'elle  pensât 
plus  sérieusement,  et  à  quoi  il  devoit  penaeraussi 
lui-même  ;  que  la  nuit  leur  porteroit  coiiseil  à 
l'un  et  à  l'autre ,  et  qu'il  la  verroit  le  lendemain» 
Elle  eut  de  la  peine  à  le  laisser  aller,  ou  plutétà 
lui  laisser  emporter  son  argent. 

Aussi  lui  dit-elle  que ,  s'il  se  résolvoit  d'ao* 
cepter  sa  proposition ,  il  se  donnât  bien  de 
garde  d'en  faire  un  méchant  usage  ^  qu'elle  $*at« 
tendoit  qu'il  le  lui  rendit,  et  qu'à  moins  que  de 
cela  il  n'y  auroit  rien  à  faire.  Caderouase  loi 
dit  qu'elle  dormît  en  repos  là-dessus;  et  faisant 
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réflexion  à  la  chose,  il  la  trouva  si  avantageuse, 
qu'il  fut  dès  le  lendemain  matin  dire  à  ma- 
dame de  Rambures  que,  si  elle  avoit  parlé  de 
bonne  foi ,  il  étoit  prêt  de  passer  le  contrat. 

Madame  de  Rambures ,  qui  n'avoit  point 
dormi  de  toute  la  nuit ,  de  crainte  qu'il  ne  la  re- 
battit encore  de  la  dernière  volonté  de  safemme, 
fut  ravie  de  se  voir  à  la  veille  de  ravoir  son 
argent  ;  et  envoyant  quérir  à  l'heure  même  son 
notaire ,  le  contrat  fut  dressé  sans  appeler  au- 
cuns parens.  En  effet ,  il  n'y  avoit  guère  d'ap- 
parence qu'ils  eussent  consenti  à  une  chose  si 
désavantageuse  pour  mademoiselle  de  Rambu* 
reSy  laquelle  étoit  une  grosse  héritière ,  et  d'une 
des  meilleures  maisons  de  Picardie. 

La  chose  étant  arrêtée  de  la  sorte ,  madame  de 
Rambures  lui  dit  que  c'étoit  au  moins  à  condi-- 
tion  qu'il  seroit  fidèle  à  sa  fille ,  et  qu'il  ne  re- 
verroit  plus  la  duchesse  d'Aumont.  £t  comme  il 
vouloit  toujours  lui  nier  qu'il  eût  jamais  été  bien 
avec  elle ,  elle  lui  dit  qu'elle  ne  parloit  pas  sans 
savoir  ;  que ,  sans  rappeler  le  passé  y  elle  avoit 
pris  assez  d'intérêt  en  lui  pour  s'éclaircir  de  leur 
intrigue  ;  et  là-dessus  lui  contant  tout  ce  que 
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BOUS  avôtis  rapporté  ci-devatit ,  elle  le  mit  datrt 
un  si  grand  étonnement ,  qu'il  eut  peine  à  croire 
ce  qu'il  entehdoit. 

11  falloit  qu'elle  prît  ce  tempe-là  pour  Itd  filtre 
un  tel  aveu ,  car  dans  un  autre  il  ne  lui  ailroit 
jamais  pardonné  cette  tromperie.  Gepeùàênî  il 
lui  demanda  si  elle  avoit  encore  la  lettre  de  là 
duchesse  ;  et  ayant  su  qu'oui ,  il  la  pria  éb  la  lui 
rendre  y  lui  promettant  moyennant  cela ,  et 
moyennant  aussi  qu'elle  gardât  le  secret  y  de  ntt 
lui  en  jamais  rien  témoigner. 

La  marquise  lui  promit  l'un  et  l'autre  ;  et  Idl 
ayant  rendu  la  lettre ,  il  s'en  fut  trouver  la  do* 
chesse  d'Aumont ,  à  qui  après  avoir  fait  on  rédt 
sincère  de  tout  ce  qui  s*étoit  passé ,  il  dit  qoH 
étoit  sur  le  point  d'épouser  mademoiselle  de  Bâm- 
bures ,  qui  étoit  un  mariage  avantageait  pour 
lui  ;  que  néanmoins  le  procédé  de  la  mère  étoit 
si  cruel ,  qu'il  romproit  toutes  choses  ai  cela  li 
satisfaisoit;  qu  elle  venoit  de  lui  rendre  sa  leètare; 
qu'il  la  lui  rapportoit,  avec  protestatiiili  qUll 
n'avoit  jamais  été  homme  à  lui  faire  une  réponse 
pareille  à  celle  qu'elle  avoit  reçue  ;  que  bien  loin 
de  là  9  il  l'avoit  toujours  autant  aimée  et  apMnt 
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ftrtimée  que  quand  elle  avoit  eu  die  la  bbhté  pour 
lui;  qu'il  ne  disoit  point  cela  par  intérêt ^  étant 
à  la  reiile  d'épouser  une  femme  avec  laquelle  il 
•*«fiforceroit  de  bien  vivre ,  mais  pour  lui  faire 
iculement  connoitre  la  vérité.  Madame  d'Au- 
tÊbnt  trouva  ce  procédé  fort  sincère ,  mais  fort 
peu  galant.  Faisant  mine  néanmoins  d'en  être  là 
plus  contente  du  monde ,  elle  lui  répondit  qu'elle 
scroit  au  désespoir  de  s'opposer  à  son  bonheur; 
qu'elle  souhaitoit  qu'il  eût  toute  sorte  de  conte&<- 
lement  dans  son  mariage  «  et  qu'elle  le  prioit 
seulement  d'épargner  la  réputation  de  celles 
^piiavoient  eu  de  la  considération  pour  lui. 
•;  Madame  d'Aumont  étoit  en  l'état  que  noua 
muons  de  dire ,  quand  le  marquis  de  Biran  fit 
deatetn  de  l'aimer.  Son  entreprise  n'étoit  pas 
di^ffîciie  dans  le  fond ,  puisqu'die  avoit  déjà  été 
lenaible;  cependant,  à  bien  examiner' toutes 
dioses,  elle  l'étoit  plus  qu'on  ne  pensoit  ;  Car  soit 
'^'^lÉe  cette  dame  eut  du  chagrin  de  l'affaire  de 
fikderousse  9  ou  qu'elle  voulût  plaire  à  son  mari 
tpd  continuoit  dans  sa  dévotion  ^  elle  s'y  étoit 
jilée  elle-même  9  ou  du  moins  elle  en  &isoit 
MOBblant  ;  de  sotm  que  Ici^  daines  dé  la  cour  la 
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lui  feroit  faire  réflexion  à  ce  qu  il  auroit  à  £eiire^ 
et  que  vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  jointes  à 
une  si  grande  vertu ,  étoient  capables  de  le  rem- 
barquer, quelque  répugnance  qu'il  eut  à  un 
second  mariage.  Sur  ce  pied-là ,  elle  alla  tête 
levée  partout,  et  pour  commencer  à  &ire  la 
réformée,  elle  se  mit  à  médire  de  tout  le 
monde. 

Cependant  l'on  continuoit  toujours  à  jouer 
chez  elle ,  et  Caderousse  ne  laissoit  pas  d'y  ve* 
uir  ;  mais  il  ne  lui  disoit  plus  rien ,  ce  iqvd  la  fifû- 
soit  enrager.  Elle  n'étoit  pas  plus  heureuse  au 
jeu  qu'en  amour  ;  et  si  elle  gagnoit  une  fbisy 
elle  perdoitqpatre  ;  ce  qui  la  désespéroit  pareil- 
lement. Tous  ces  sujets  de  chagrin  la  rendoÎMl 
plus  bizarre  qu'à  l'ordinaire,  et  par  conséqoiDt 
encore  plus  désagréable;  tellement  bien  qae 
loin  que  Caderousse  songeât  à  se  mettre  bica 
avec  elle,  tout  son  but  ne  fut  que  de  lui  gagner 
son  argent.  Le  jeu  de  la  bassette  étoit  alors  ez« 
trémement  en  vogue  à  Paris.  Les  femmes  vo- 
loieut  leurs  maris  pour  y  jouer;  les  enfiuMi 
leurs  pères;  et  jusqu'aux  valets,  qui  venoient 
regarder  par-dessus  l'épaule  des  joueurs,  etki 
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prioient  de  mettre  une  année  de  leurs  gages  sur 
une  carte.  Madame  de  Rambures  y  étoit  encore 
plus  chaude  que  tous  les  autres;  et  quoiqu'on 
lui  vînt  donner  tous  les  matins  des  leçons  pour 
savoir  la  suite  des  cartes ,  ou  elle  ne  Tavoit  pas 
bien  retenue  jusque-là ,  ou  son  malheur  étoit 
plus  grand  que  sa  science. 

Un  jour  donc  que  Caderousse  étoit  venu  de 
meilleure  heure  que  les  autres ,  comme  la  saison 
n'étoit  plus  de  parler  d'amour ,  elle  lui  parla  de 
jouer  j  et  en  étant  tombés  d'accord  ^  elle  se  mit 
à  tailler  tête  à  tête.  D'abord  elle  gagna  quelque 
chose  ;  mais  la  fortune  changeant  tout  à  coup ,  il 
lui  fit  un  nombre  infini  diulpiou  et  de  va-tout, 
telleroent  qu'en  moins  de  rien  il  lui  gagna  non- 
seulement  tout  l'argent  comptant  qu  elle  avoit , 
nais  encore  trois  mille  pistoles  sur  sa  parole. 
Une  si  grosse  perte  lui  ôta  le  mot  pour  rire 
qu'elle  atoit  au  commencement  du  jeu  ;  et  en- 
tendant venir  du  monde  y  elle  n'eut  le  temps 
que  de  dire  à  Caderousse  qu'elle  le  paieroit  le 
lendemain,  et  qu'elle  le  prioit  seulement  de 
n'en  point  parler. 

La  compagnie  étant  entrée,  et  tous  les  joueurs 
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étant  venus  les  uns  après  Iq$  autres»  on  dmnanda 
des  cartes}  mais  la  marquise ,  qui  n'avoit  plus 
4'argent ,  s'excusa  de  jouer  sur  un  grand  mal  de 
tête.  Le  chevalier  Cabre,  petit  homme  de  Mar* 
seille ,  qu'on  avoit  vu  arriver  à  Paris  sans  chaus- 
ses et  sans  souliers ,  mais  qui ,  par  son  savoir- 
faire  y  étoit  alors  plus  opulent  que  les  autres, 
s'offrit  de  tailler  à  sa  place.  Chacun  le  prit  au 
mot  9  et  ayant  choisi  des  croupiers,  Taprès-^née 
se  passa  dans  l'exercice  ordinaire. 

Comme  Caderousse  sortoit,  1^  marquise  Far- 
réta  et  lui  dit  qu'il  trouveroit  le  lendemain  son 
argent  prêt,  mais  qu'il  vint  de  bonne  heure, 
parce  qu'elle  vouloit  avoir  sa  revanche.  li  lui 
répondit  que  la  chose  ne  pressoit  pas,  et  qu'dk 
ne  devoit  pas  s'incommoder  ;  mais  elle  lui  fit 
promettre  qu'il  viendroit  à  deux  heures,  et  poor 
lui  tenir  parole  elle  sortit  dès  huit  heures  du 
matin ,  et  fut  mettre  des  pierreries  et  de  U  vai^ 
selle  d'argent  en  gage  chez  Alvarès,  fiimeux 
joaillier,  pour  quatre  mille  pistoles. Caderousse 
ne  manqua  pas  au  rendez- vous ,  et  fut  payé  d'à* 
bord  y  après  quoi  elle  se  fit  apporter  des  cartes, 
et  mit  les  mille  pisloles  qui  lui  resloient  dans 
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la  banque.  Elles  ne  lui  durèrent  pas  long-tenops} 
la  fortune  ayant  continué  de  favoriser  Cade*» 
rousse ,  il  les  lui  gagna  en  deux  ou  trois  taiUes  | 
et  lui  demandant  à  jouer  sur  parole  ,  elle  perflit 
encore  vingt  mille  écus. 

Ce  fut  alors  qu'elle  commença  à  faire  réflexion 
sur  sa  folie;  et  les  cartes  lui  tombant  des  maires, 
elie  s'assit^  se  mit  à  pleurer^  et  enfin  à  faire 
tontes  les  grimaces  qu'une  femme  extréipemei^ 
affligée  est  capable  de  faire.  Caderousse  la  regar-: 
doit  de  tous  ses  yeux  pour  voir  à  quoi  cela  al^Ai^'r 
liroit,  car  enfin  il  prétendoit  n'avoir  pas  joué 
pour  rien  ;  aussi ,  après  avoir  serré  l'argent  jqfCi\ 
àvoit  déjà  touché: — Au  moins,  madame,  lui  dit? 
11^  il  vous  souviendra,  s'il  vous  plaît  ^  que  vau^ 
aildevez  vingt  mille  écus.— Je  le  sais  bien^  mpnr 
mear,lui  répondit-elle,  mais  je  ne  suis  pas  en  état; 
devons  les  payer  sitôt.  L'argent  que  vous  empor- 
tez vient  de  ma  vaisselle  d'argent  et  de  mes- pier- 
reries ;  et  à  moins  que  nous  ne  nous  accoaimo^ 
dions,  je  ne  sais  que  devenir,— Quoi  !  madame^ 
lui  repartit  Caderousse,  est-ce  que  vous  prétei^if- 
dez  quelque  diminution  ?  —  Ce  n'est  pas  à  qMiOi 
^  pense,  répliqua  la  marquise  ;  entre  genç  copiflip 
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BOUS,  cela  n'jest  guère  en  usage.  Mais,  si  vous 
vouliez  écouter  une  proposition ,  j'ai  ma  fille 
aînée ,  qui  sera  un  bon  parti ,  je  me  lierai  les 
mains,  et  vous  y  trouverez  bien  autant  votre 
compte  qu'à  vous  faire  payer  de  ce  que  je  vous 
dois.  Caderousse,  qui  ne  se  souvenoit  de  ce 
qu'il  avoit  promis  à  sa  femme  qu'à  Fégard  de 
madame  de  Rambures ,  c'est-à-dire  qu  a  Fégard 
de  sa  personne,  qui  étoit  perdue  de  réputatioD , 
étant  bien  éloigné  d'être  dans  les  mêmes  senti- 
mens  pour  sa  fille ,  qui  n'avoit  pas  encore  été  en 
état  de  se  laisser  corrompre  ,  lui  rq)ondit  que 
c'étoit  une  chose  à  quoi  il  falioit  qu'elle  pensât 
plus  sérieusement,  et  à  quoi  il  de  voit  penaeraussi 
lui-même  ;  que  la  nuit  leur  porteroit  conseil  à 
l'un  et  à  l'autre ,  et  qu'il  la  verroit  le  lendemaiiL 
Elle  eut  de  la  peine  à  le  laisser  aller,  ou  plutétà 
lui  laisser  emporter  son  argent. 

Aussi  lui  dit-elle  que ,  s'il  se  résolvoit  d'ac* 
cepter  sa  proposition ,  il  se  donnât  bien  de 
garde  d'en  faire  un  méchant  usage  ^  qu'elle  $*at« 
tendoit  qu'il  le  lui  rendit,  et  qu'à  moins  que  de 
cela  il  n'y  auroit  rien  à  faire.  Caderousse  loi 
dit  qu'elle  dormît  en  repos  là-dessus;  et  faisant 
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réflexion  à  la  chose,  il  la  trouva  si  avantageuse, 
qu'il  fut  dès  le  lendemain  matin  dire  à  ma- 
dame de  Rambures  que,  si  elle  avoit  parlé  de 
bonne  foi ,  il  étoit  prêt  de  passer  le  contrat 

Madame  de  Rambures,  qui  n'avoit  point 
dormi  de  toute  la  nuit ,  de  crainte  qu'il  ne  la  re- 
battit encore  de  la  dernière  volonté  de  sa  femme, 
fut  ravie  de  se  voir  à  la  veille  de  ravoir  son 
argent  ;  et  envoyant  quérir  à  l'heure  même  son 
notaire,  le  contrat  fut  dressé  sans  appeler  au- 
cuns parens.  En  effet ,  il  n'y  avoit  guère  d'ap- 
parence qu'ils  eussent  consenti  à  une  chose  si 
désavantageuse  pour  mademoiselle  de  Rambu- 
res, laquelle  étoit  une  grosse  héritière ,  et  d'une 
des  meilleures  maisons  de  Picardie. 

La  chose  étant  arrêtée  de  la  sorte ,  madame  de 
Rambures  lui  dit  que  c'étoit  au  moins  à  condi-- 
tion  qu'il  seroit  fidèle  à  sa  fille ,  et  qu'il  ne  re- 
verroit  plus  la  duchesse  d'Aumont.  £t  comme  il 
^ouloit  toujours  lui  nier  qu'il  eût  jamais  été  bien 
avec  elle ,  elle  lui  dit  qu'elle  ne  parloit  pas  sans 
savoir;  que,  sans  rappeler  le  passé,  elle  avoit 
pris  assez  d'intérêt  en  lui  pour  s'éclaircir  de  leur 
intrigue  ;  et  là-dessus  lui  contant  tout  ce  que 
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lui  feroit  faire  réflexion  à  ce  qu  il  auroit  à  £eiire^ 
et  que  vingt-cinq  mille  livres  de  rente ,  jointes  à 
une  si  grande  vertu ,  étoient  capables  de  le  rem- 
barquer, quelque  répugnance  qu'il  eut  à  un 
second  mariage.  Sur  ce  pied-là ,  elle  alla  tête 
levée  partout,  et  pour  commencer  à  &ire  la 
réformée  y  elle  se  mit  à  médire  de  tout  le 
monde. 

Cependant  l'on  continuoit  toujours  à  jouer 
chez  elle ,  et  Caderousse  ne  laissoit  pas  d'y  Te- 
nir ;  mais  il  ne  lui  disoit  plus  rien ,  ce  qui  la  £û- 
soit  enrager.  Elle  n'étoit  pas  plus  heureuse  m 
jeu  qu'en  amour;  et  si  elle  gagnoit  une  ibis, 
elle  perdoitqpatre  ;  ce  qui  la  désespéroit  pareil* 
1  ement.  Tous  ces  sujets  de  chagrin  la  rendoient 
plus  bizarre  qu'à  l'ordinaire ,  et  par  conséquent 
encore  plus  désagréable;  tellement  bien  qne 
loin  que  Caderousse  songeât  à  se  mettre  bien 
avec  elle,  tout  son  but  ne  fut  que  de  lui  gagner 
son  argent.  Le  jeu  de  la  bassette  étoit  alors  ex- 
trêmement en  vogue  à  Paris.  Les  femmes  vo- 
loieut  leurs  maris  pour  y  jouer;  les  enfiuMy 
leurs  pères  ;  et  jusqu'aux  valets,  qui  venoient 
regarder  par*des6us  l'épaule  des  joueurs,  et  les' 
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prioient  de  mettre  une  année  de  leurs  gages  sur 
une  carte.  Madame  de  Rambures  y  étoit  encore 
plus  chaude  que  tous  les  autres;  et  quoiqu'on 
lui  vînt  donner  tous  les  matins  des  leçons  pour 
savoir  la  suite  des  cartes  ^  ou  elle  ne  l'avoit  pas 
bien  retenue  jusque-là ,  ou  son  malheur  étoit 
plus  grand  que  sa  science. 

Un  jour  donc  que  Caderousse  étoit  venu  de 
meilleure. heure  que  les  autres^  comme  la  saison 
n'étoit  plus  de  parler  d'amour,  elle  lui  parla  de 
jouer ,  et  en  étant  tombés  d'accord ,  elle  se  mit 
à  tailler  tête  à  tête.  D'abord  elle  gagna  quelque 
chose  ;  mais  la  fortune  changeant  tout  à  coup ,  il 
lui  fit  un  nombre  infini  d^alpiou  et  de  va-tout, 
tellement  qu'en  moins  de  rien  il  lui  gagna  non- 
seulement  tout  l'argent  comptant  qu'elle  avoit , 
mais  encore  trois  mille  pistoles  sur  sa  parole. 
Une  si  grosse  perte  lui  ôta  le  mot  pour  rire 
qu'elle  atoit  au  commencement  du  jeu  ;  et  en- 
tendant venir  du  monde ,  elle  n'eut  le  temps 
que  de  dire  à  Caderousse  qu'elle  le  paieroit  le 
lendemain  9  et  qu'elle  le  prioit  seulement  de 
n'en  point  parler. 

La  compagnie  étant  entrée,  et  tous  les  joueurs 
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étant  venus  les  uns  après  Ify  autresfoa  demanda 
/des  cartes)  mais  la  marquise ,  qui  n'avoit  plus 
4*argent ,  s'excusa  de  jouer  sur  un  grand  mal  de 
tête.  Le  chevalier  Cabre,  petit  homme  de  Har* 
seille ,  qu'on  avoit  vu  arriver  à  Paris  sans  chaus* 
$es  et  sans  souliers ,  mais  qui ,  par  son  savoir- 
faire ,  étoit  alors  plus  opulent  que  1m  autres, 
s'offrit  de  tailler  à  sa  place.  Chacun  le  prit  au 
mot,  et  ayant  choisi  des  croupiers,  l'apré^-diiiée 
se  passa  dans  l'exercice  ordinaire. 

Comme  Caderousse  sortoit,  lu  marquise  Tar* 
réta  et  lui  dit  qu'il  trouveroit  le  lendemain  son 
lu'gent  prêt,  mais  qu'il  vint  de  bonne  heure i 
parce  qu'elle  vouloit  avoir  sa  revanche.  0  lui 
répondit  que  la  chose  ne  pressoit  pas,  «t  qu'dlt 
ne  devoit  pas  s'incommoder  ;  mais  elle  lui  fit 
promettre  qu'il  viendroit  à  deux  heuresi  et  pour 
lui  tenir  parole  elle  sortit  dès  huit  heures  dil 
matin ,  et  fut  mettre  des  pierreries  et  de  la  Tais- 
selle  d'argent  en  gage  chez  Alvarès,  fiimeuv 
joaillier,  pour  quatre  mille  pistoles.  CfHlerousie 
ne  manqua  pas  au  rendez- vous,  et  futpsyéd^Sr 
bord  j  après  quoi  elle  se  fit  apporter  des  caries, 
et  mit  les  mille  pistoles  qui  lui  resloient  dans 


la  banque.  Elles  ne  lui  durèrent  pas  long-temps} 
la  fortune  ayant  continué  de  favoriser  Cade^y 
rousse  ^  il  les  lui  gagna  en  deux  ou  trois  tailles  | 
et  lui  demandant  à  jouer  sur  parole ,  elle  perflit 
encore  vingt  mille  écus. 

Ce  fut  alors  qu'elle  commença  à  faire  réflexion 
rar  sa  folie;  et  les  cartes  lui  tombant  des  mainsi 
^e  s'assit  ^  se  mit  à  pleurer,  et  enfin  à  faire 
tontes  les  grimaces  qu'une  femme  extréjiQemeQ$ 
aflOigée  est  capable  de  faire.  Caderousse  la  regard- 
doit  de  tous  ses  yeux  pour  voir  à  quoi  cela  abo^t 
tirait ,  car  enfin  il  prétendoit  n'avoir  pas  joué 
pour  rien  ;  aussi ,  après  avoir  serré  l'argent  qa'i} 
inroit  déjà  touché: — Au  moins,  madame,  lui  dit? 
fl^  il  vous  souviendra,  s'il  vous  plaît  ^  que  vqu^ 
aÉidevez  vingt  mille  écus.— Je  le  sais  bien^  mpnr 
aieur^lui  répondit-elle,  mais  je  ne  suis  pas  en  élat; 
devons  les  payer  sitôt.  L'argent  que  vous  empor* 
tesvient  de  ma  vaisselle  d'argent  et  de  mes. pier- 
reries ;  et  à  moins  que  nous  ne  no?is  accopamo^ 
dtio&s,  je  ne  sais  que  devenir. — Quoi  !  madame^ 
Itai  repartit  Caderousse,  est-ce  que  vous  préteçir 
4ez  quelque  diminution  ?  —  Ce  n'est  pas  u  qMoi 
§e{kense,  répliqua  la  marquise  ;  entre  gW5  cojnfpp 
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nous,  cela  n'est  guère  eu  usage.  Mais,  si  vous 
vouliez  écouter  une  proposition,  j'ai  ma  fille 
aînée ,  qui  sera  un  bon  parti ,  je  me  lierai  les 
mains,  et  vous  y  trouverez  bien  autant  votre 
compte  qu'à  vous  faire  payer  de  ce  que  je  vous 
dois.  Caderousse,  qui  ne  se  souvenoit  de  ce 
qu'il  avoit  promis  à  sa  femme  qu'à  l'égard  de 
madame  de  Rambures ,  c'est-à-dire  qu'à  Fégard 
de  sa  pei*sonne,  qui  étoit  perdue  de  réputation, 
étant  bien  éloigné  d'être  dans  les  mêmes  senti- 
mens  pour  sa  fille ,  qui  n'avoit  pas  encore  été  en 
état  de  se  laisser  corrompre  ,  lui  répondit  que 
c'étoit  une  chose  à  quoi  il  falloit  qu'eUe  pensât 
plus  sérieusement,  et  à  quoi  il  devoit  penseraussi 
lui-même  ;  que  la  nuit  leur  porteroit  conseil  à 
l'un  et  à  l'autre ,  et  qu'il  la  verroit  le  lendemain* 
Elle  eut  de  la  peine  à  le  laisser  aller,  ou  plutôt  k 
lui  laisser  emporter  son  argent. 

Aussi  lui  dit-elle  que ,  s'il  se  résolvoit  d'ac- 
cepter sa  proposition ,  il  se  donnât  bien  de 
garde  d'en  faire  un  méchant  usage  ^  qu'elle  s*at<* 
tendoit  qu'il  le  lui  rendit,  et  qu'à  moins  que  de 
cela  il  n'y  auroit  rien  à  faire.  Caderousse  loi 
dit  qu'elle  dormît  en  repos  là-dessus  ;  et  faisant 
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Inflexion  à  la  chose,  il  la  trouva  si  avantageuse, 
qu'il  fut  dès  le  lendemain  matin  dire  à  ma- 
dame de  Rambures  que,  si  elle  avoit  parlé  de 
bonne  foi ,  il  étoit  prêt  de  passer  le  contrat. 

Madame  de  Rambures,  qui  n'avoit  point 
dormi  de  toute  la  nuit ,  de  crainte  qu'il  ne  la  re- 
battît encore  de  la  dernière  volonté  de  sa  femme, 
fut  ravie  de  se  voir  à  la  veille  de  ravoir  son 
argent  ;  et  envoyant  quérir  à  l'heure  même  son 
notaire,  le  contrat  fut  dressé  sans  appeler  au- 
cuns parens.  En  effet  3  il  n'y  avoit  guère  d'ap- 
parence qu'ils  eussent  consenti  à  une  chose  si 
désavantageuse  pour  mademoiselle  de  Rambu« 
nsy  laquelle  étoit  une  grosse  héritière,  et  d'une 
des  meilleures  maisons  de  Picardie. 

La  chose  étant  arrêtée  de  la  sorte ,  madame  de 
Rambures  lui  dit  que  c'étoit  au  moins  à  condi* 
tion  qu'il  seroit  fidèle  à  sa  fille ,  et  qu'il  ne  re- 
Terroit  plus  la  duchesse  d'Aumont.  £t  comme  il 
vouloit  toujours  lui  nier  qu'il  eût  jamais  été  bien 
avec  elle ,  elle  lui  dit  qu'elle  ne  parloit  pas  sans 
savoir  ;  que ,  sans  rappeler  le  passé ,  elle  avoit 
pris  assez  d'intérêt  en  lui  pour  s'éclaircir  de  leur 
intrigue  ;  et  là-dessus  lui  contant  tout  ce  que 
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SOUS  avôtis  rapporté  ci-devant ,  elle  le  mit  dans 
un  si  grand  étonnement ,  qu'il  eut  peine  à  croire 
ce  qu'il  entehdoit. 

Il  falloit  qu  elle  prit  ce  temp^-là  pour  lui  fiiire 
un  tel  aveu ,  car  dans  un  autre  il  ne  lui  adroit 
jamais  pardonné  cette  tromperie.  Cependant  il 
lui  demanda  si  elle  avoit  encore  la  lettré  de  là 
duchesse  ;  et  ayant  su  qu'oui ,  il  la  pria  dé  la  lui 
rendre  j  lui  promettant  moyennant  cela ,  et 
moyennant  aussi  qu'elle  gardât  le  secret  y  de  nb 
lui  en  jamais  rien  témoigner. 

La  marquise  lui  promit  l'un  et  l'autre  ;  et  loi 
ayant  rendu  la  lettre ,  il  s'en  fut  trouver  la  du* 
chesse  d'Aumont ,  à  qui  après  avoir  fait  iin  récit 
sincère  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé ,  il  dit  qnH 
étoit  sur  le  point  d'épouser  mademoiselle  de  RÉm» 
bures ,  qui  étoit  un  mariage  avantageuic  ^ùat 
lui  ;  que  néanmoins  le  procédé  de  la  mère  étoit 
si  cruel ,  qu'il  romproit  toutes  choses  si  dUat  là 
satJsfaisoit;  qu'elle  venoit  de  lui  rendre  sa  lettre; 
qu'il  la  lui  rapportoit,  avec  protestatidtt  <{tt11 
n'avoit  jamais  été  homme  à  hn  faire  une  réponse 
pareille  à  celle  qu'elle  avoit  reçue  ;  que  bien  loin 
de  là)  il  Tavoit  toujours  autant  aimée  et  apttnt 
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ftrtiœée  Itjue  quand  elle  avoit  eu  àé  la  bbnté  potit* 
hii;  qu'il  ne  disoit  point  cela  par  intérêt,  étant 
à  la  retiie  d'épouser  une  femme  avec  laquelle  il 
•WfForceroit  de  bien  vivre ,  mais  pour  lui  faire 
seulement  connoître  la  vérité.  Madame  d'An- 
«Ibnt  trouva  ce  procédé  fort  sincère  j  mais  fort 
p0U  galant.  Faisant  mine  néanmoins  d'en  être  la 
plus  contente  du  monde,  elle  lui  répondit  qu'elle 
MToit  au  désespoir  de  s'opposer  à  son  bonheur; 
qta'dle  souhaitoit  qu'il  eût  toute  sorte  de  conten- 
tement dans  son  mariage,  et  qu'elle  le  prioit 
seulement  d'épargner  la  réputation  de  celles 
«pli  avoient  eu  de  la  considération  pour  lui. 
>^  :Madame  d'Aumont  étoit  en  l'état  que  nous 
Tenons  de  dire ,  quand  le  marquis  de  Biran  fit 
dessein  de  l'aimer.  Son  entreprise  n'étoit  pas 
dîi^dle  dans  le  fond ,  puisqu'elle  avoit  déjà  été 
sensible  ;  cependant ,  à  bien  examiner  toutes 
dioses,  elle  l'étoit  plus  qu'on  ne  pensoit  ;  car  soit 
"HfÊi^  cette  dame  eût  du  chagrin  de  l'affaire  de 
fiftderousse ,  ou  qu'elle  voulût  plaire  à  son  mari 
0pii  continuoit  dans  sa  dévotion  ^  elle  s'y  étoit 
J0iée  «lie-même  ^  au  du  moins  elle  en  &isoit 
s«mblsiit  ;  de  soM»  que  Iq^  dames  de  la  coui'  la 
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citoient  à  leurs  filles ,  et  les  maris  k  lenrs  femmeiy 
comme  un  exemple  de  vertu.  Biran ,  qui  avcrit  eu 
plusieurs  commerces  qui  lui  avoient  appris  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  trompeur  que  les  apparences,  ne 
s'étonna  point  des  discours  qu'elle  lui  tint  à  la 
première  entrevue ,  non  plus  que  de  loi  voir  im 
habit  à  grandes  manches ,  tel  qu'en  portent  tocH 
tes  les  femmes  qui  son  bien  aises  de  faire  accroire 
qu'elles  sont  dévotes.  Elle  lui  dit  qu'elle  ne  sa- 
voit  si  elle  le  devoit  voir,  lui  qui  étoit  perda  de 
réputation  dans  le  monde  ;  qu'il  aimoit  égale* 
ment  le  vin  et  les  femmes,  et  que,  pour  on 
honune  de  condition,  il  menoit  une  vie  si  débor» 
dée  y  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  pareille  ;  qu*dle 
avoit  ouï  faire  mille  histoires  de  lui ,  mais  tontes 
si  désavantageuses  y  qu'elle  ne  pouvoit  s'en,  tes» 
souvenir  sans  horreur;  que  c'étoit  domnegs 
qu'il  employât  si  mal  son  esprit ,  lui  qui  en  avoit 
tant,  et  qui  auroit  pu  se  procurer  quelque  booM 
fortune  ;  que  toutes  les  dames  le  dévoient  Mr 
comme  la  peste,  lui  qui  n'en  voyoit  pas  WÊb 
qu'il  n'allât  dire  aussitôt  tout  ce  qu'il  savoitet 
tout  ce  qu'il  ne  savoit  pas  ;  que  l'indiscrétioa 
étoit  la  plus  méchante  qualité  qtf  un 
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put  avoir ,  et  que  tous  ceux  comme  lui ,  qui  en 
étoient  entachés ,  n'étoient  bons  qu'à  pendre. 
•  Bitttn  la  laissa  dire  tout  ce  qu'elle  voulut; 
mais  après  qu'elle  eut  soulagé  son  petit  cœur ,  il 
loi  dit  qu'il  ne  s'étonnoit  pas  que  la  médisance 

(eût  si  peu  épargné  ;  qu'il  ne  vouloit  pas  nier 
qu'il  n'eût  fait  de  petits  tours  de  jeunesse  ,  mais 
que  ce  qui  les  avoit  fait  éclater,  c^est  qu'il  étoit 
en  compagnie  de  gens  qui  faisoient  trophée  de 
leurs  débauches  ;  que  s'ils  l'eussent  voulu  croire , 
elles  n'auroient  pas  passé  les  murailles  où  elles 
àvoient  été  faites ,  mais  que,  pour  son  malheur» 
ils  ne  s'étoient  pas  trouvés  de  son  sentiment  ; 
qu'il  vouloit  dorénavant  se  séparer  d'eux,  et  me- 
ner une  vie  plus  conforme  à  son  inclination  ; 
qu'il  lui  avouoit  que  son  penchant  étoit  pour  les 
dames ,  et  même  pour  la  pluralité,  mais  qu'il  ne 
vouloit  plus  avoir  d'attache  que  pour  une  seule 
personne  ;  c'est  pourquoi  il  la  choisiroit  telle 
qu'elle  en  vaudroit  la  peine. 

Biran  crut  en  avoir  assez  dit  de  ce  premier 
ooup;  et  retournant  la  voir  fort  souvent,  il  l'ac- 
coutuma peu  à  peu  à  la  laideur  de  son  visage  ; 
car  pour  être  fils  d'une  femme  qui  avoit  passé 
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en  son  temps  pour  une  fort  belle  ^rsonM  f  et 
d'un,  père  qui  avoit  eu  bonne  mine ,  il  atoit  un 
nez  si  épouvantable  j  qu'un  chien  de  Boidogne 
qui  en  auroit  un  pareil  seroit  regardé  tfte  ad* 
miration.  Quoi  qu'il  en  soit ,  son  esprit  suppléa 
bientôt  à  ce  défaut.  La  duchesse ,  qui  se  finioit 
un  plaisir  merveilleux  de  ses  saillies ,  oublia  dans 
un  moment  sa  dévotion  ;  et  quoiqu'dle  se  fiât 
fait  un  grand  mérite  auprès  de  sou  mafi  de 
courre  souvent  les  églises ,  elle  n'eut  plua  de  soin 
db  lui  donner  ce  contentement.  Gcnmne  Bîiwi 
étoit  homme  à  découvrir  bientôt  lès  sentiiiiena 
d'une  femme ,  il  s'aperçut  dans  un  moment  de 
ce  qui  se  passoit  dans  son  cœur;  et  ne  Tonlàiik 
pas  être  long*temps  sans  voir  ce  qu'il  avoît  k  es- 
pérer de  ses  services,  il  lui  écrivit  cette  leflies 


lettrb  bu  marquis   de  birav  a  ijt  d 

d'aumoitt. 


«  11  VOUS  doit  être  bien  glorieux  d'avoir  réduit 
»  un  débauché  à  la  raison.  Je  n'avois  jamais eiflié 
9  que  je  n^en  eusse  fait  une  déclaration  à  h 
»  même  heure;  l'on  aYoit  beau  me  direque  ech 


M  inarquoit  peu  d'amitié,  je  ne  suivois  que  mon 
9  penchant ,  et  je  le  suivrois  peut*  être  encore  si 
É  j%  n'étois  tombé  entre  vos  mains.  Cependant  f 
9  quelque  considération  qu'on  ait  pour  les  gens, 
9  to  n'est  point  obligé  à  un  silence  perpétuel.  Il 
:i^  y  a  un  mois  que  je  vous  vois  sans  vous  l'avoir 
9  osé  dire,  et  vous  devez  être  si  contente  de  ce 
9  triomphe  j  que  vous  n'en  devez  pas  exiger  un 
p  plus  grajid.  » 

9  La  duchesse  d'Aumont,  malgré  toute  sa  dé* 
Votioo,  avoitbien  reconnu  que  Biran  n'étoît  pas 
insensible.  Pour  faire  la  prude,  elle  s'étpit  de- 
{fmndé  plusieurs  fois  à  elle-même  comment  elle 
pn  qserpit  quand  il  viendroit  à  se  découvrir. 
|fais,  quoiqu'elle  eût  fait  résolution  de  l'éprou- 
ver long-temps  devant  que  de  lui  faire  connoître 
la  moindre  chose,  ellq  ne  se  put  empêcher  de 
lui  f^re  cette  réponse. 

ftlfcPOKSE  DE  Lk  DUCHESSE  n'AtlMONT   AU  MAKQUIS 

DE  BIRAIC. 

tt  Je  ne  sais  à  quoi  attribuer  les  sentimens  que 
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»  j'ai  pour  tous.  Je  sais  bien  que  je  ne  vcNis  aime 
»  pas  assez  pour  dire  que  votre  déclaration  me 
9  plait  ;  mais  aussi  je  ne  vous  hais  pas  assez  pomr 
»  m'en  offenser.  Après  m'étre  bien  examinée,  je 
»  ne  puis  croire  autre  chose ,  sinon  qu'il  entre 
»  un  peu  de  vanité  dans  mon  fait.  Je  sens  que  je 
»  serois  ravie  de  faire  dire  que  vous  seriez  de- 
»  venuhounéte  homme  auprès  de  moLCestdonc 
i>  à  vous  à  voir  si  vous  voulez  changer  de  vie; 
j>  car  sans  cela ,  je  ne  saurois  me  résoudre  à  vous 

»  voir,  et  je  vous  dirai  franchement  que  voiÉ 
9  pouvez  prendre  parti  ailleurs.  » 

Cen  étoit  assez  dire  à  un  homme  intelligent 
pour  lui  faire  voir  qu'il  étoit  heureux.  Aussi 
Biran  ne  manqua  pas  de  lui  aller  assurer  à 
l'heure  même  qu'il  ne  vouloit  plus  vivre  que 
de  la  manière  qu'elle  lui  ordonneroit.  Cepenh 
dant,  comme  il  étoit  jeune  et  toujours  amoa* 
reuxyil  s'exprima  avec  tant  d'agrément,  qu  après 
qu'elle  eut  tiré  promesse  qu'il  seroit  plus  discret 
qu'il  n'avoit  été  avec  les  autres,  elle  lui  permit 
d*espérer.  Biran  lui  baisa  la  main  en  signe  de  rc« 
merclment,  et  ne  s'en  tint  pas  là. 
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Cette  entrevue  fut  suivie  de  beaucoup  d'au» 
très.  Le  duc  ne  s'aperçut  nullement  de  ce  com« 
merce,  et  fut  au  contraire  si  infatué  de  sa  fetnme, 
qu'il  commença  lui-même  à  prôner  sa  vertu. 
Cependant  les  trois  amis  se  demandoient  souvent 
des  nouvelles  de  leurs  maîtresses ,  en  quoi  il  n'y 
eut  que  le  chevalier  de  Tilladet  qui  fut  de  bonne 
foi;  car  il  dit  tout  d'un  coup  sans  se  laisser  don- 
ner de  la  gêne,  que  la  duchesse  de  La  Ferté  étoit 
la  meilleure  femme  du  monde,  et  de  la  meilleure 
composition;  que  cependant  il  ne  croyoit  pas 
^'elle  l'obligeât  à  être  constant,  et  qu'en  fait 
de  femmes  la  meilleure  ne  valoit  rien. 

Biran  et  Roussi  trouvèrent  qu'il  avoit  raison 
M  beaucoup  de  choses ,  et  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  les  dégoûtât  de  leurs  maîtresses.  Cependant, 
comme  elles  compensoient  tous  leurs  défauts 
par  quelque  chose  d'assez  engageant,  ils  ne  vou- 
lurent pas  tout-à-fait  se  régler  sur  lui.  On  de- 
manda à  Roussi  en  quels  termes  il  en  étoit  avec 
la  sienne,  à  quoi  il  répondit  qu'il  étoit  assez 
malheureux  pour  en  être  maltraité.  Le  chevalier 
de  Tilladet  s'écria  là-dessus  que  cela  étoit  impos- 
sible,  qu'elle  étoit  de^trop  bonne  race,  et  qu'il 
iiu  1 8 
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l^iif  vfmloit  doDoer  le  çhangf;.  £a  efiCpt ,  la  dame 
B'éloit  pas  si  cruelle  qu'il  le  vouloit  £4re  accroire, 
itt  qiioiqu'il  ii'en  eut  pas  encore  tiré  les  demîè- 
jes  faveurs,  elle  lui  avoit  fait  cpnaprenc^re  qu'il 
M  tenoit  pas  ^  elle,  et  qu  elle  w  maiiqueroit  pas 
d^s  qu'elle  le  pour  roi  t. 

Ce(te  ^ame,  quiétoitde  belle  taille  |  au  corps 
4^  fer  prèS|  qu'elle  portoit  comme  ses  deux 
tœurs^  et  dont  le  visage  étoit  d'ailleurs  extrême- 
ment agréable  y  avou  un  mari  le  plus  cpntre&it 
4e  |ous  les  bommes.  Esope ,  qu'on  nouf  repré- 
sente comme  un  magot,  étoit  uu  ange  auprès  de 
lui  ;  car  il.est  de  la  taille  d'un  nain ,  avec  le  nez  ft 
les  lèvres  horribles.  Si  Ton  examine  le  rwte, 
p'e^  encore  pis,  si  cela  se  peut  dire  :  il  est  botHU 
devant  et  derrière ,  il  a  les  bras  plus  courts  Fun 
que  l'autre,  et  jusqu'aux  jambes,  on  ne  voit  fiap 
en  lui  qui  ne  fasse  peur. 

La  duchesse  de  La  Ferté  étoit  la  plus  mécoÊ^^ 
tente  des  trois  sœurs.  Le  chevalier  de  TlUfidvt 
tâchoit  à  faire  comprendre  à  Tallard  que  la  coiih 
tesse  de  Mare  ne  lui  donneroit  jamais  l'amour 
qu'ils  avoient  eu  ensemble;  mais  lui,  qui  se  fài- 

f  oit  un  plaisir  de  débusquer  le  ùh  du  preqwr 
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prince  du  sang»  bien  loin  de  Fécouter,  persistoit 
dans  son  entreprise  où  il  eut  un  si  heureux  suc- 
ces  que  le  duc  d'Enghien ,  jaloux  de  se  voir  en 
concurrence  avec  lui ,  résolut  de  (juitter  la  com- 
tesse. 

Comme,  selon  ce  qu'en  dit  Bussi,  qui  est  un 
excellent  auteur  en  ces  sortes  de  choses,  le  nom- 
bre touche  beaucoup  une  femme,  celle-ci  fit  ce 
qu'elle  put  pour  le  retenir;  mais  le  ducd'£nghien 
sachant  qu'elle  avoit  envoyé  la  nuit  même  un 
Courier  à  Tallard ,  à  qui  elle  mandoit  des  choses 
extrêmement  tendres,  il  s'en  fut  chez  elle,  où 
ajoutant  àl'air  chagrin  qu'il  a  naturellement,  celui 
qu'il  avoit  par  accident,  il  lui  dit  qu'elle  étpit  iq- 
digne  de  l'amour  d'un  prince  comme  lui;  qu'elle 
savoit  que  depuis  qu'il  l'aimoit,  il  avoit  eu  au- 
tant de  complaisance  pour  elle  que  si  c'eût  été 
une  reine  ;  qu'il  s'en  étoit  brouillé  avec  madame 
la  duchesse ,  qui  étoit  la  meilleure  femme  du 
monde  ;  que  monsieur  le  prince ,  son  père,  n'en 
avoit  pas  été  plus  content;  qu'il  lui  avoit  prédit 
plusieurs  fois  ce  qui  lui  arrivoit  aujourd'hui; 
mais  qu'il  avoit  toujours  été  si  aveuglé,  qu'il  n'en 
.  avoit  voulu  rien  croire;  qu'elle  vcrroit  si  Tallard 
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ferait  pour  elle  ce  qu'il  avoit  Êiit;  que  ce  n'étoit 
pas  pour  le  lui  reprocher;  mais  que  les  marques 
de  son  amour  avoient  paru  si  éclatantes,  que 
Corneille  le  jeune  avoit  pris  sujet  de  là  pour  faire 
sa  pièce  de  l'inconnu.  En  effet,  c'étoît  le  duc 
qui  lui  avoit  fourni  une  partie  de  sa  matière  par 
les  fêtes  qu'il  avoit  données  à  sa  maîtresse;  et  le 
poêle  n'y  avoit  ajouté  qu'un  peu  d'intrigue. 

La  comtesse  nia  fortement  le  commerce  qu'elle 
avoit  avec  Tallard,  et  prenant  le  parti  de  la  dis- 
simulation, parti  assez  ordinaire  aux  femmes,* 
elle  lui  dit  que  c'étoit  comme  cela  qu'en  usoient 
ceux  qui  vouloient  se  dégager  ;  que  les  prétextes 
ne  manquoient  jamais;  mais  que  la  difficulté 
étoit  de  justifier  ce  qu'on  disoit.  Elle  en  alloit 
dire  bien  davantage,  si  le  duc  d'Enghien  per- 
dant patience  9  n'eût  tiré  une  lettre  de  sa  poche, 
que  ses  bienfaits  lui  avoient  fait  recouvrer  des 
mains  de  ceux  qu'elle  employoit  dans  ses  amours» 
et  la  lui  faisant  voir,  il  lui  demanda  tout  en  co* 
1ère  si  c'étoit  là  un  prétexte ,  ou  une  vérité.  Il 
est  aisé  de  juger  de^a  confusion  à  cette  vue;  elle 
demeura  un  quart  d'heure  comme  s'il  lui  eût 
coupé  la  langue  ;  pendant  quoi  le  duc  ne  discon* 
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linua  point  ses  reproches.  Enfiny  las  de  tant  par- 
ler,  il  passa  aux  effets,  qui  furent  de  casser  des 
porcelaines  dont  il  lui  avoit  fait  présent.  Elle  se 
jetla  sur  lui  pour  l'empêcher  de  faire  un  plus 
gr^nd  désordre;  ce  qulTirrita  encore  davantage. 
En  effet,  il  fit  réflexion  dans  ce  moment  qu'une 
femme  qui  avoit  été  si  insensible  à  tout  ce  qu'il 
lui  avoit  dit  et  qui  Tétoit  si  fort  à  une  perte  de  si 
petite  conséquence,  ne  Favoit  jamais  aimé  que 
par  intérêt. 

Ainsi  il  recommença  à  se  venger  sur  ce  qu'il 
lui  avoit  donné,  et  ce  fut  un  si  grand  fracas , 
qu'on  n'en  avoit  jamais  vu  de  pareil.  La  comtesse 
voyant  tant  d'emportement,  lui  dit  qu'elle  s'en 
plaindroit  au  roi ,  et  qu'il  n'entendoit  pas  qu'on 
traitât  de  la  sorte  une  femme  de  sa  qualité.  Mais 
lui  qui  étoit  fier  au-delà  de  l'imagination  ,  lui  fit 
réponse  qu'il  ne  savoit  à  quoi  il  tenoit  qu'il  ne 
lui  fît  couper  la  jupe.  Si  elle  eût  eu  autant  de 
force  que  de  courage,  elle  l'auroit  dévisagé  après 
ces  paroles.  Aussi  se  jeta-t-elle  sur  lui  toute  fu- 
rieuse; et  le  duc  fut  obligé  de  lui  donner  un 
soufflet  pour  se  dégager  de  ses  mains. 

Il  sortit  ensuitei  pour  n'être  pas  obligé  de  re-^ 
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commencer  un  combat  si  indécent;  mais  à  peine 
ftit-il  hors  de  sa  chambre ,  que,  presque  aussi 
tranquille  que  si  de  rien  n'eût  été,  elle  ne  son- 
gca  qu'à  faire  tirer  les  meubles  d'un  logis  au  cul- 
de-sac  de  Saint-Thomas  du  Louvre,  qu*il  lui 
avoit  meublé,  et  où^ls  se  voyoient  souvent. Elle 
monta  donc  promptement  en  carrosse;  mais  le 
duc  après  s'en  être  allé  à  l'hôtel  de  Condé ,  ayant 
fait  réflexion  qu'elle  aimoit  assez  son  profit  pour 
se  les  vouloir  approprier,  s'y  en  fut  lui-même, 
et  la  trouva  déjà  qui  déménageoit.  Ce  fut  un 
sujet  de  nouvelle  querelle  ;  mais  elle  ne  dura  pas 
tout-à-fait  tant  que  l'autre;  car  la  comtesse  ne 
se  tenant  pas  si  forte  en  cet  endroit ,  qu'elle  fiii- 
soit  chez  le  maréchal  son  père,  fut  obligée  de 
filer  doux,  bien  fichée  néanmoiusqu'unesibonm 
proie  lui  échappât. 

Ce  fut  ainsi  que  finit  l'intrigue  du  duc  d'En* 
ghien  et  de  la  comtesse  de  Mare.  Ce  qui  obligea 
le  maréchal  de  Grancé  de  retrancher  une  partie 
de  ses  domestiques  pour  l'entretien  desquels  le 
duc  fonrnissoit  à  l'appointement.  Car  ce  bon- 
homme ,  qui  n'avoit  pas  l'esprit  trop  bien  tim- 
bré ,  s'étoit  mis  en  tête  que  le  duc  d'Oriéans ,  qui 
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aimoit  sa  cadette,  Tépoùseroît,  et  que  le  diié 
tfEnghîen  feroit  la  même  chose,  s'il  J>oiiVoit  de*' 
venir  veuf.  Sur  ce  pied-là  c'ctoit  urte  chose  ft 
voir  que  sa  maison;  rien  n'y  mahquoit  que  tfk* 
voir  des  officiers  par  quartier;  et  hok^  de  cfela 
Ton  y  faisoit  tout  atissî  bonne  chère  qu'on  pdu* 
voit  faire  chez  le  roi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  affaire  s*étant  tèrhai- 
née  de  la  sorte ,  Tallard  prit  la  place  du  duc  c^Êh- 
ghîen  ;  ce  qui  fit  perdre  espérance  au  chetalier 
de  Tilladet  de  la  posséder  entièrement.  La  du- 
chesse de  La  Ferté,  qui  savoît  que  c'étoit  larai^ 
80h  pour  laquelle  il  n'en  usoit  pas  avec  elle 
comme  elle  l'y  croyoit  obligé ,  fiit  ravie  die  cet 
obâiacte;  et  comme  elle  étoit  plus  emportée  que 
sa  sœur  Yantadour ,  elle  lui  continua  ses  faveurs^ 
qttoiqu'elle  eût  autant  de  lieu  qu'elle  de  les  lui 
refuser.  En  effet,  elle  s'étoît  brouillée  avec  soii 
mari,  qui  étoit  im  bon  ivrogne,  et  qui  sans 
prendre  garde  qu  ri  ne  pouvoit  rien  dlris  conths 
eiHe ,  qui  ne  rejaillit  sur  lui,  étoit  lé  premier  à  cîi 
faire  des  médisances. 

Tfllâdet,  faute  de  mieux,  entretint  cette  in- 
trigué pendant  quelque  tempâ,  et  lis  hàsaré 
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ayant  voulu  qu'elle  devînt  grosse  de  son  fait , 
ce  fut  une  étrange  alarme.  Comme  Tilladet  n*a- 
voit  pas  pour  elle  cet  amour  délicat  qutfait  qu*OQ 
craint  pour  la  personne  aimée,  il  lui  dit,  quand 
elle  lui  fit  confidence  de  cet  accident,  qu'elle  avoit 
tort  de  s'en  mettre  en  peine,  que  son  man 
n'étoit  pas  plus  à  craindre  pour  elle  que  le  niaré* 
çhal  son  père  l'avoit  été  pour  sa  femme ,  qu^elle 
avoit  eu  un  enfant  du  duc  de  Longueville  dans 
le  temps  qu'elle  ne  couchoit  point  avec  lui, 
qu'elle  ne  s'en  portoit  point  plus  mal  pour  cela, 
ni  qu'elle  n'en  alloit  pas  moins  la  tête  levée. 

Ces  raisons  ne  satisfirent  point  la  duchesse 
de  La  Fer  té  ;  au  contraire ,  elle  se  scandalisa  «de 
lui  voir  des  sentimens  si  indifférens  ;  et  ayant 
pleuré  et  gémi  pendant  ime  heure,  elle  trouva 
moyen  de  l'attendrir,  ce  qui  étoit  une  chose 
extraordinaire  pour  lui.  Cependant  comme  il 
n'étoit  pas  un  homme  de  grand  expédient ,  il  lui 
avoua  franchement  qu'il  ne  savoit  quel  em* 
plâtre  y  mettre;  mais  que  si  elle  vouloit ,  il  avoit 
des  amis  qui  étoicnt  assez  éveillés  pour  l'assister 
au  besoin.  D'abord  que  la  duchesse  l'entendit 
parler  de  la  sorte,  elle  fit  encore  plus  de  cris 
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qu'elle  n'avoit  fait  auparavant  ;  elle  lui  demanda 
s'il  étoit  étoit  fou  de  vouloir  dire  ces  sortes  de 
choses  à  personne ,  et  si  ce  n'étoit  pas  propre* 
ment  la  vouloir  perdre. 

Tilladet,  pour  lui  faire  quitter  tout  d'un  coup 
ces  vaines  frayeurs,  crut  qu'il  n'étoit  point  be- 
soin de  finesse  avec  elle ,  et  lui  avoua  ingénue* 
ment  que  son  amour  n'étoit  point  un  coup  de 
rétoile,  mais  une  chose  préméditée  entre  Biran, 
Roussi  et  lui.  Il  la  fit  trembler ,  quand  elle  vint 
à  faire  réflexion  que  son  secret  étoit  entre  les 
mains  de  gens  accoutumés  à  ne  céler  que  ce  qu'ils 
ne  savoient  pas.  Elle  en  fit  de  grands  reproches 
à  Jilladet  qui,  bien  loin  de  lui  dire  quelque 
chose  pour  la  consoler,  lui  soutint  que  le  seul 
moyen  de  la  tirer  d'affaire ,  étoit  de  leur  faire 
part  encore  de  ce  qui  se  passoit.  Enfin ,  après 
bien  des  paroles  de  part  et  d'autre,  la  duchesse 
qui  ne  pouvoit  être  dans  un  pire  état  que  celui 
où  elle  se  trouvoit,  consentit  à  tout ,  si  bien  que 
Tilladet  dit  à  Biran  et  à  Roussi  dans  quel  em** 
barras  ils  étoient. 

Toute  l'affaire  roula  sur  Biran ,  qui  étoit  plus 
intrigant  que  l'autre.  Aussi  Tilladet  ne  lui  eut 
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pas  plus  tôt  fait  son  rapport,  qu'il  lui  dit  qu^I  y 
trouveroît  bientôt  un  remède.  Celui  qu'il  trouva 
fut  de  faire  une  partie  de  débauche  avec  le  doc 
de  La  Ferté,  qui  étoit  de  ses  amis,  c'est-à-dire 
ami  de  cour,  car  je  ne  prétends  pas  que  ce  mot 
signifie  ce  qu'il  devroit  signifier.  La  Ferlé,  qui 
étoit  toujours  prêt  pour  ces  sortes  de  choêes, 
acceptalerendez-vous^quiétoitàr^///a/ice,dans 
la  rue  des  Fossés  au  faubourg  Saint-Germaio. 
Roussi  fut  de  la  débauche  avec  le  duc.de  Yen- 
tadour  et  Biran  ,  qui  ailoit  à  ses  fins,  et  qui  en 
auroit  joué  une  douzaine  comme  eux:  il  leur  dit, 
quand  il  les  vit  en  pointe  de  vin,  que  leur  exein* 
pie  ne  leur  donnoit  point  d'envie  de  se  marier, 
que  leurs  femmes  portoient  le  haut  de  diaatte, 
et  qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  coudierareé 
elles  quand  ils  vouloient. 

Yantadour,  écumant  de  la  bouche  comme  mi 
cheval  qui  se  joue  de  son  mors,  se  trouva  cho- 
qué de  ces  paroles,  et  lui  répliqua  que,  s'il  se 
couchoit  pas  avec  sa  femme ,  c'étoit  parce  quH 
en  avoit  de  plus  belles.  Mais  Biran  lui  contredi* 
sant  tout  exprès,  il  le  mit  tellement  en  colère, 
qu'il  jura  qu'il  ne  seroit  pas  plus  tôt  dies  loi ,  qall 
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ou  qu*elle  lui  obéiroit.  Pour  ce  qui  est  du  duc  de 
La  FetXéj  il  n'avoit  pas  été  si  long-lemps  sans 
faire  paroître  son  extravagance.  C'étoit  un  plai- 
sir de  voir  la  passion  de  ces  deux  l^ommes,  qtii 
étoien  t  aussi  fous  Fun  que  l'autre  :  raaisce  qui  étoit 
encore  plus  plaisant,  c'est  que  Biran  et  Roussi 
fatsoient  mine  de  n'en  vouloir  rien  croire  ;  eft 
quoi  celui-ci  jouoit  d'autant  mieux  son  person- 
nage ,  qu'il  espéroit  qu'une  pareille  action  l'ai- 
loit  mettre  au  comble  de  sa  joie. 

Ils  quittèrent  ces  deux  ducs  en  leur  faisant 
ainsi  la  guerre;  et  ceux-ci,  en  étant  encore  tout 
remplis  en  arrivant  chez  eux,  montèrent  d'a- 
bord dans  la  chambre  de  leurs  femmes ,  où  ils 
débutèrent  par  desjuremens.  La  duchesse  de 
La  Ferté  qui ,  en  conséquence  des  avis  que  Bi- 
ran avoit  donnés  à  Tilladet ,  avoit  été  avertie 
par  lui  de  tout  le  manège ,  fit  semblant  de  trem« 
bler  à  sa  voix,  et,  quoique  son  ordinaire  fût  de 
parler  plus  haut  que  lui ,  elle  ne  sonna  mot  en 
cette  occasion.  La  Ferté,  qui  se  faisoit  un  point 
d'honneur  de  tenir  parole  à  Biran  et  à  Roussi , 
la  Voyant  ai  souple^  se  coticfaa  auprès  d'Hic.  La 
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duchesse ,  qui  savoit  jouer  son  rôle ,  fit  la  pleu- 
reuse, se  plaignit  qu'il  ne  la  recherchoit  gae 
lorsqu'il  revenoit  de  débauche  ;  après  quoi  son 
mari  ne  demandant  qu'à  dormir,  il  passa  tonte 
la  nuit  d'une  pièce ,  pendant  que  de  son  coté 
elle  eut  sujet  d'avoir  plus  de  repos. 

Cependant  Roussi  étoit  aux  écoutes  pour  sa- 
voir ce  qu'il  avoit  à  espérer  de  ses  petits  soins  ; 
mais  il  avoit  manqué  à  une  chose,  qui  étoit 
d'avertir  sa  maîtresse,  tellement  que  le  duc 
de  Yantadour  s'y  étant  pris  aussi  brutale- 
ment avec  elle  que  La  Ferté  avoit  pu  &ire 
avec  sa  femme ,  elle  ne  voulut  jamais  le  souf- 
frir. Le  petit  bossu  jura  et  pesta  de  bonne  sorte; 
mais  s'étant  aguerrie  à  tout  cela  depuis  qu'elle 
étoit  avec  lui,  elle  le  laissa  dire,  et  ne  fit  que  ce 
qu'elle  voulut. 

Boussi  sachant  de  quelle  manière  la  chose 
s'étoit  passée ,  lui  en  sut  non-seulement  mauvais 
gré,  mais  pensa  encore  se  brouiller  avec  elle.  U 
lui  reprocha  que  c'étoit  le  considérer  bien  peu 
que  d'avoir  trouvé  une  si  belle  occasion  ^  et  ne 
s'en  être  pas  servie.Eile  ne  put  disconvenir  de  Tun 
mais  nia  l'autre  fortement ,  rejetant  sur  lui  toute 
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la  faute  )  dans  laquelle  elle  lui  assura  qu^elle  ne 
seroit  jamais  tombée ,  s'il  lui  eût  fait  part  de  ce 
qui  se  passoit.  Il  fallut  bien  qu'il  s'en  contentât^ 
et  de  la  petite  oie,  qu'elle  lui  continua  en  atten- 
dant mieux.  Cependant,  quoique  ce  fût  quelque 
chose  de  beau  que  ce  qu'elle  lui  donnoit,  comme 
Fappélit  croît  en  mangeant ,  la  duchesse ,  qui 
avoit  peur  des  suites,  n'eut  pas  plus  tôt  commis 
la  faute  qu'elle  s'en  repentit.  Elle  s'en  prit  à  ses 
yeux  ;  mais  Roussi  lui  remontrant  qu'elle  retrou- 
veroit  l'occasion  qu'elle  avoit  perdue  avec  son 
mari 9  la  consola  tellement,  qu'elle  se  résolut  de 
s'abandonner  à  la  Providence.  Il  eut  donc  tout 
ce  qu'il  souhaita  ce  jour-là ,  et  quelques  autres 
suivans.  Mais  le  duc  de  Vantadour,  qui  avoit 
passé  sa  fantaisie  ailleurs ,  ne  lui  ayant  rien  dit^ 
la  crainte  du  tablier  fit  qu'elle  se  priva  d'un 
plaisir  où  elle  étoit  encore  plus  sensible  qu'une 
autre. 

Ce  fut  de  grandes  alarmes  jusqu'au  temps 
qu^elle  put  avoir  des  marques  de  sa  stérilité.  Mais 
enfin  ayant  vu  ce  qu'elle  désiroit  de  voir,  tout  se 
calma,  à  la  réserve  de  son  amour.  En  effet, 
comme  elle  avoit  éprouvé  des  forces  qui  n'étoient 
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p£is  ordinaires,  la  privatioii  d'un  tel  plaisir  lui 
fit  tant  de  peine ,  que  pour  avoir  une  çoaver-» 
ture,  e\l^  témoigna  à  tout  le  monde  que,  puisque 
Dieu  lui  avoit  donné  un  mari,  elle  seroit  bien 
aise  de  vivre  dorénavant  fivec  lui  en  naeilleore 
intelligence.  Quoiqu'on  ait  toujours  du  penchant 
à  juger  mal  de  son  prochain ,  on  crut  qu'une  si 
grande  résignation  étoit  l'effet  des  conversations 
fréquentes  qu'elle  avoit  avec  la  duchesse  d'A.u- 
mont ,  car  celle-ci  étoit  toujours  regardée comoie 
une  béate;  et  Biran,  qui  avoit  accoutumé  d'être 
indiscret  y  avoit  été  si  sage  à  son  égard ,  que  per- 
sonne ne  se  doutoit  de  leur  intrigue.  En  e£fet| 
il  eut  été  difficile  de  la  soupçonner  sans  passer 
pour  médisant  ;  car  elle  ne  se  contentoit  plus 
d'ensevelir  les  morts ,  elle  alloit  encore  les  mettre 
en  terre;  ce  qui  lui  donnoit  une  si  grande  répu- 
tation, que,  si  elle  fut  morte  dans  ce  moment  | 
on  Fauroit  sans  doute  canonisée. 

L'avocat  dont  il  a  été  parlé  dans  cet  ouvrage, 
sachant  que  la  duchesse  de  Vantadour  fiiisoît 
tant  d  avances  pour  se  raccommoder  avec  son 
mari ,  voulut  en  avoir  le  mérite.  Il  les  vit  sépa* 

rément  l'un  et  l'autre  ^  et  leur  ayant  &it  trouver 
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)H>ii  qu^il  l^ur  donnât  à  manger,  il  emprunta 
une  çoaison  à  un  village  au-dessous  de  Mont- 
oi2)rtre,  où  il  leur  fit  bonne  chère.  Plusicii^irs 
litres  personnes  s'y  trouvèrent  au9si|  et  \p 
louèrent  fort  de  son  repas ,  qui  avoit  été  mieux 
tpprété  qu'il  ne  fut  payé;  car  au  bout  de  six 
s^QÎs ,  le  traiteur  fut  obligé  de  lui  £aire  donner 
i^l^nation,  et  s'il  ne  l'eut  menacé  de  lui  fair^ 
^l^fiter  son  carrosse,  il  ne  l'auroit  pas  contenté 
•Uôt. 

€ia  suitç  de  ce  repas  eut  le  succès  pour  lequel 
il  avoit  été  fait.  Le  duc  et  la  duchesse  se  rappro* 
chèrent  9  ensuite  de  quoi  elle  songea  à  faire  ve- 
nir son  amant ,  avec  qui  il  lui  étoit  permis  main* 
l^ni^qt  de  se  divertir  tout  à  son  aise.  Par  mal* 
heur  pour  elle,  il  étoit  allé  àLa  Ferté-^ur-Jouare, 
terre  qu'a  son  père  aux  environs  de  la  ville  de 
Meaux.  Ainsi  elle  fut  obligée  de  presser  son  re- 
tour par  une  lettre  dont  voici  la  copie  : 

I.ETTAE   DR   LA  DUCHESSC   DK   VAKTADOTJR    AU 

COHT£  DE   ROUSSI. 

a  yQU3  ne  me  direz  plus  que  je  ne  vous  aime 
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3>  pas.  Je  me  viens  de  raccommoder  avec  moA 
3>  magot  pour  Tamour  de  vous  ;  et  comme  je 
]>  crois  être  entre  les  bras  d'un  singe ,  quanÂ  je 
»  suis  obligée  de  le  soufFrir,  je  crains  à  tous  mo- 
»  mens  qu'il  ne  m'étouffe.  Jugez  s'il  est  sacrifice 
x>  plus  sanglant  que  le  mien.  Cependant  vovsm'a- 
3>bandonnez  lorsque  j'ai  le  plus  besoin  de  con- 
»  solation ,  et  de  plus  vous  m'abandonnez  sans 
»  me  le  dire.  Si  vous  ne  revenez  bientôt,  je  vais 
D  mourir.  Mais  qu'importe?  aussi  bien  n'ai- je 
»  plus  guère  à  vivre  y  et  je  sens  bien  que ,  si  j^e 
»  meurs  de  tristesse,  je  mourrai  du  moins  de 
»  joie  quand  je  vous  tiendrai  entre  mes  bras.» 

La  fin  de  cette  lettre  étoit  tropiouchante  pour 
lie  pas  monter  promptement  à  cheval.  Boossi 
prit  la  poste;  elle  ne  lui  donna  point  de  repos 
qu'il  ne  lui  eût  promis  une  nouvelle  entrevue; 
et  celle-ci  fut  suivie  de  plusieurs  autres. 

Les  affaires  de  ces  trois  amans  étoient  en  cet 
état  quand  Biran  se  brouilla  avec  la  dudiesse 
d'Âumont.  Comme  il  avoit  un  régiment  de  cava* 
lerie ,  et  qu'en  temps  de  paix  comme  en  temps 
de  guerre  le  roi  o'exemptoit  personne  de  fiûj 
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ton  devoir,  il  fut  obligé  d'aller  faire  un  tour  à  la 
garnison,  où  ayant  vu  la  femme  de  La  Grange, 
intendant  des  troupes,  il  en  devint  amoureux, 
ou,  pour  mieux  dire,  il  chercha  à  passer  son 
tiemps  avec  elle.  Cette  petite  femme,  à  qui 
mille  officiers  avoient  inspiré  la  vanité,  ne  se 
vit  pas  plus, tôt  un  amant  de  la  trempe  de  Biran , 
qu'elle  méprisa  tous  les  autres  ;  et  ayant  peur 
qu'un  homme  de  la  cour  ne  se  rebutât  si 
elle  le  faisoit  languir,  elle  ne  le  fit  attendre 
que  jusqu'à  ce  qu'il  lui  demandât  quelques 
Ëiveurs. 

I^  duchesse  d'Âumont,  qui  avoit  admiré  plu- 
sieurs fois  la  constance  qu'il  avoit  eue  pour  elle, 
n^en  étoit  pas  si  bien  assurée  qu'elle  n'eût  pris 
.  des  mesures  pour  être  avertie  s'il  retournoit  à 
son  penchant.  Ainsi,  ayant  su  peu  de  jours  après 
ce  qui  se  passoit ,  elle  entra  dans  une  jalousie 
qni  ne  lui  laissa  plus  de  repos.  Elle  lui  écrivit 
donc  en  des  termes  qui  témoignoient  son  res- 
Sentiment.  Mais  quoique  Biran  l'aimât ,  elle  avoit 
tort  d'être  absente;  et  toute  charmante  qu'elle 
étoit ,  il  se  contenta  de  lui  donner  de  belles  pa* 
iples,  pendant  qu'il  continua  avec  l'autre  son 
ni,  19 
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petit  commerce ,  qui  dura  tant  qu'il  fut  ab^gé 
d'être  à  la  garnison. 

Ainsi  f  n'ayant  point  changé  de  conduite,  il 
outra  tellement  la  duchesse,  que  quand  il  fut  de 
retour  elle  ne  le  voulut  plus  voir.  Ce  fut  alors 
qu'il  reconnut  le  tort  qu'il  avoit  eu  de  préféi^ 
une  petite  bourgeoise ,  plus  laide  que  )>ellé|  à 
une  femme  de  qualité  toute  charmante.  CfspeiiT 
daut  son  repentir  ne  fut  pas  capable  de  )ui  {sàr^ 
obtenir  sa  grâce ,  si  bien  qu'il  lui  prit  fantaisie 
de  retourner  à  la  garnison ,  pour  insulter  celle 
qui  étoit  cause  de  son  malheur.  Voilà  sans  doute 
une  résolution  bien  bizarre  pour  un  homme 
(l'esprit ,  et  qui  venoit  de  témoigner  tant  de  t^o^ 
dresse  à  une  femme;  mais  ne  voyant  que  ee 
moyen-là  pour  regagner  la  confiance  de  Timtre, 
il  arriva  auprès  de  la  petite  La  Grange ,  ^  qoi^ 
pour  premier  compliment,  il  débuta  que  ne 
pouvant  pas  être  toujours  à  son  régimei^ti  et 
étant  obligé  d'en  laisser  le  soin  au  lieuteojiDt  d^ 
sa  compagnie,  il  préteudoit  qu'il  veillât .  aiiss^ 
bien  sur  sa  conduite  que  sur  celle  de  ses  cava* 
Irers ,  eu  lui  promettant  le  partage  pour  récom^ 
pense,  -, 
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,  Il  est  ai$é  de  juger  l'effet  quis  fît  ce  coiop))meit^ 

suF  upe  personne  cjui  se  ressQUVçnqit  tfavoiy 

été  traitée ,  i|  n'y  avoit  pas  encore  Ipngrtemps  | 

çoipnie  si  e)Ie  eût  été  aimé^.  Elle  s'en  trouva  si 

5^rprise  ^  qu  elle  auroit  cru  que  c'eût  été  xii^ 

sopge ,  si  Biran  ^  pour  ne  lui  laisser  aucun  lieu 

de  dputer  de  la  vérité ,  n'eût  lâché  en  mémQ 

tpinps  son  lieutenant  après  elle.  Comme  ce  pro-i 

cédé  était  e:ç:trêmement  cl^oquant ,  elle  voulut 

prendre   son  sérieux^   mais  Biran  prenant  Id 

sien ,  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  par^i  i^ 

prendre  ,  sinon  qu'il  révéleroit  à  son  mari  tout 

pequi  s'étoit  passé  entre  eux.  Ce  f ut  l^ien  poui^ 

la  faire  tomber  de  fièvre  en  chaud  mal;  ^'il  m'est 

Pfermis  de  parler  de  la  sprte.  Elle  lui  demanda 

s'il  étoit  fou  ou  ivre.  Mais  voyant  qu'il  n'étoit  njb 

l'un  ni  l'autre,  et  qu'il  çontinuoit  toujours  sur  Iç 

même  ton  ,  elle  eut  recours  aux  pleurs ,  qui  nq 

le  touchèrent  guère.  Cependant,  comme  il  crut 

que  c'étoit  vouloir  exiger  trop  d'elle  tout  en  ui| 

moment ,  il  se  relâcha  à  lui  accorder  un  délai  de 

vingt-quatre  heures,  pendant  lesquelles  il  dit  au 

lieutenant  de  faire  ses  affaires. 

c 

Jamais  on  n'avait  ouï  parler  d'une  coudum 

m  À 
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comme  celle-là ,  et  c'étoit  ce  qui  désespéroit  la 
petite  La  Grange;  mais  se  voyant  entre  ses  mainSi 
la  crainte  qu'il  n'exécutât  ses  menaces  là  fit  ré- 
soudre, non  pas  à  faire  ce  qu'il  disoit,  mais  à 
tâcher  de  gagner  le  lieutenant,  afin  qu'il  lui  fit 
accroire  tout  ce  qu'elle  voudroit.  Elle  lui  promit 
pour  cela  non-seulement  la  protection  de  son 
tnari,  mais  encore  une  assez  bonne  somme. 
Mais  celui-ci ,  qui  étoit  pitoyable  comme  un 
homme  de  guerre,  lui  fit  réponse  qu'elle  se 
trompoit  si  elle  le  croyoit  capable  de  mentir  à 
son  colonel  ;  et  comme  il  avoit  pris  ses  manières 
depuis  le  temps  qu'il  le  hantoit ,  il  ajouta  qu'elle 
avoit  tort  de  faire  tant  la  réservée,  qu'elle  avoit 
peut-être  accordé  des  faveurs  à  gens  qui  ne  le 
.valoient  pas ,  et  qu'il  lui  coi^seilloit  en  bon  tmi 
d'en  user  plus  honnêtement  si  elle  vouloit  qu'on 
en  usât  bien  avec  elle. 

S'il  est  vrai  ce  que  la  médisance  rapporte,  il 
faut  croire  qu'elle  fit  réflexion  à  un  discours  si 
pressant.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  lieutenant  se  vantai, 
après  être  sorti  d'avec  elle,  qu'elle  s'étoit  rendue 
à  la  raison;  et  on  y  «njouta d'autant  plus  de  foi^ 

^u'il  parla  de  certaines  circonstances  de  $esbeaa«« 


poitilj  qu'il  rte  fe'étoit  pas  loué  à  dte  pbub  fiaritis 
le  ittétier  de  porteur  de  chaise. 
.  Getk  étoit  assez  dire  pour  faire  mburib  de  doui 
leur  une  femme  amoureUsiB.  Aussi  le  prit-eHe  à 
cœur  tellement,  qu'elle  devint  sèche  comme  un 
bâton;  et  le  chagrin  rongeant  tous  les  jours  soti 
esprit  de  plus  en  plus,  enfin  elle  acheva  sies 
jours  ^  qu'elle  ne  pouvoit  plus  passer  aussi  bien 
dans  le  monde  arec  honneur.  Quand  elle  se  vit 
à  l'extrémité,  elle  envoya  chercher  Cabre}  et  sa* 
chant  qu'il  refasoit  de  venir,  elle  y  renvoya  une 
seconde  fois  ^  le  priant  de  ne  lui  point  reftisér 
cette  grâce.  La  petite  Salle,  qui  ne  Taimoit  que 
parce  qu'il  se  laissoit  voler  quand  il  tailloit  à  la 
bassettc,  lui  dit  que  cela  étoit  vilain  de  refuser. 
i^ne  femme  en  l'état  où  elle  étoit  ;  et  l'ayant 
obligea  monter  en  carrosse,  elle  y  entra  aveo 
lui,  résolue  de  l'attendre  à  la  porte. 

Caderousse  étoit  dans  la  maison ,  et  le  voyant 
venir,  il  crut  que  son  dessein  étoit  d'achever  de 
la  piller;  à  quoi  il  n'avoit  pas  perdu  de  temps' 
pendant  qu'il  Tavoit  vue^  si  l'on  en  croit  la  re- 
nommée. Quoi  qu'il  en  soitj  comme  l'întéi'éi: 
riffd  tout  h  mOfi^de  arde^it^  lui  <qui.  n'^i^oit; 


•■ 
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point  à  dégainer  fit  le  brave,  et  se  postant  sur 
une  porte  9  lui  demanda  à  qui  il  en  vouloit.  Ca* 
bre  lui  dit  nettement  : — Aâiadame  de  Rambores. 
A  quoi  l'autre  ayant  répondu  un  peu  en  colère , 
qu'il  ne  l'avoit  que  trop  vue ,  et  que  ce  n'étoit 
plus  le  temps ,  le  discours  s'échavdÙL  de  sorte  que 
s'il  ne  fut  survenu  des  valets,  ils  auroient  peut- 
être  tiré  l'épée.  Cabre  jugea  à  propos  de  ne  pat 
avoir  affaire  à  cette  populace;  mais,  quelque 
sage  que  fut  ce  conseil ,  on  le  poursuivit  jusqu'à 
son  carrosse,  où  la  vue  de  madame  Salle,  qui 
étoit  connue  pour  ce  qu'elle  étoit^  ezdta  plutôt 
les  injures  qu'elle  ne  les  apaisa. 

Pendant  que  cela  se  passoit,  le  duc  de  Roque* 
lanre  vint  à  mourir  de  chagrin ,  et  l'on  voulut 
que  ce  fut  pour  avoir  fait  une  méchante  affidre, 
en  achetant  le  comté  d'Astarac,  qui  appartenoit 
à  la  maison  d'Épemon,  et  pour  avoir  perdu 
cinquante  mille  écus  au  jeu.  Comme  néanmoins 
il  étoit  gouverneur  de  Guienne,  et  que  ce  gou- 
vernement lui  avoit  beaucoup  valu,  ses  aflEurei 
se  trouvèrent  encore  en  assez  bon  état  pour 
faire  désirer  à  plusieurs  filles  des  plus  huppées 
de  la  cour  de  pouvoir  épouser  le  marquis  do  K* 


^ 


ran.  Mais  c'étoit  an  roi  à  le  marier;  et  il  ne  sut 
pas  plus  tôt  la  mort  de  son  père,, qu'il  lui  fit 
proposer  que  s'il  vouloit  songer  à  mademoiselle 
de  Laval  ^  fille  d'honneur  de  madame  la  dau- 
phine,  il  lui  donneroit  deux  cent  mille  francs, 
et  le  brevet  de  duc.  Ces  offres  étoient  trop  avan« 
tageuses  pour  les  refuser.  La  demoiselle  étoit 
d  une  des  premières  maisons  de  France ,  aimable 
de  sa  personne  9  ayant  de  l'esprit  infiniment,  et 
enfin  revêtue  de  toutes  les  bonnes  qualités  que 
Ton  pouvoit  désirer.  Aussi  le  duc  du  Lude,  oncle 
de  Biran,  et  qui  lui  tenoit  lieu  de  père,  remer** 
cia  d'abord  le  roi  des  bontés  qu'il  avoit  pour  lui, 
et  sans  le  consulter,  l'assura  qu'il  seroit  disposé 
à  lui  obéir;  mais  l'ayant  trouvé,  il  fut  surpris  de 
ne  lui  pas  voir  pour  cette  affaire  toute  la  cha« 
leur  qu'il  dut  avoir,  et  lui  en  ayant  demandé  la 
raison  : — Parce  que  le  roi,  répondit  Biran ,  prend 
trop  de  soin  de  mademoiselle  de  Laval.  Ce  peu 
de  paroles  fit  comprendre  au  duc  du  Lude  qu'il 
falloit  qu'il  eût  ouï  quelque  chose  de  certains 
discours  qui  s'étoient  faits  à  la  cour  sur  ce  sujet. 
Mais  comme  ce  duc  ne  voyoit  rien  d'égal  au  bre- 
vet qoiétoit  proposé  par  ce  mariage,  il  fit  ce  qu'il 
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comme  celle-là ,  et  c'étoit  ce  qui  désespéroit  la 
petite  La  Grange;  mais  se  voyant  entre  ses  mainSi 
la  crainte  qu'il  n'exécutât  ses  menaces  là  fit  ré- 
soudre, non  pas  à  faire  ce  qu'il  disoit,  mais  à 
tâcher  de  gagner  le  lieutenant,  afin  qu'il  lui  fit 
accroire  tout  ce  qu'elle  voudroit.  Elle  lui  promit 
pour  cela  non-seulement  la  protection  de  son 
tuari,  mais  encore  une  assez  bonne  somme. 
Mais  celui-ci ,  qui  étoit  pitoyable  comme  un 
homme  de  guerre,  lui  fit  réponse  qu'elle  se 
trompoit  si  elle  le  croyoit  capable  de  mentir  k 
son  colonel  ;  et  comme  il  avoit  pris  ses  manièrei 
depuis  le  temps  qu'il  le  hantoit ,  il  ajouta  qu'elle 
avoit  tort  de  faire  tant  la  réservée,  qu'elle  avoit 
peut-être  accordé  des  faveurs  à  gens  qui  ne  k 
.valoient  pas ,  et  qu'il  lui  coi^seilloit  en  bon  ami 
d'en  user  plus  honnêtement  si  elle  vouloit  qi^oa 
en  usât  bien  avec  elle. 

S'il  est  vrai  ce  que  la  médisance  rapporte,  il 
faut  croire  qu'elle  fit  réflexion  à  un  discours  si 
pressant.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  lieutenant  se  vant!, 
après  être  sorti  d'avec  elle,  qu'elle  s'étoit  rendue 
à  la  raison  ;  et  on  y  ajouta  d'autant  plus  de  foi^ 

^u'il  parla  de  certaines  circonstances  de  sesbctit; 
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tés  cachées  I  dont  on  ne  pouvoit^  parler  si  assu^ 
rément  à  moins  que  de  les  avoir  vues.  Elle  crut 
après  cela  qu  elle  étoit  en  repos  du  côté  de  sou 
mari; mais  Biran,  poussant  les  choses  jusqu'à 
Textrémité,  lui  envoya  un  homme  exprès  à  un 
endroit  où  il  étoit  allé,  pour  l'avertir  que,  s'il 
vouloit  sauver  rhonneur  de  sa  femme  i  ilfalloit 
qu'il  revînt  en  diligence  y  autrement  qu'il  alloit 
faire  naufrage  dans  un  rendez-vous  qu'elle  avoit 
donné.  La  Grange  quitta  les  affaires  du  roi  pour 
les  siennes ,  mais  ce  fut  pour  essuyer  mille  rail-r 
leries  piquantes  qu'il  lui  fit,  de  sorte  que,  comme 
ii  n'étoit  pas  d'ailleurs  trop  prévenu  de  la  vertu 
de  sa  moitié,  il  commença  à  faire  méchant  mé« 
nage  avec  elle,  et  la  renvoya,  peu  de  temps 
après,  chez  ses  parens  ou  dans  un  couvent 

Biran  ayant  fait  cette  belle  manœuvre ,  s'eu 
retourna  en  poste  à  Paris ,  où  il  prouva  à  la  du- 
chesse d'Aumont  la  violence  de  son  amour  par 
le  tour  scélérat  qu'il  venoit  de  faire.  La  duchesse^ 
qui  n'étoit  pas  différente  de  la  plupart  des  fem-r 
mes  qui  aiment  le  sacrifice,  fut  ravie  de  celui-ci; 
et  après  s'être  fait  prier  quelques  mom^ns ,  ^llflf 
1«  remit  enfin  dans  seis  bonnes  grâces. 
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*  Eli  ce  temps -là,  Ton  cohtinùbit  tdnjotirs  a 
jouer  chez  la  marquise  de  Rambures^  où  lé  che- 
valier Cabre  is'étoit  si  bieii  introduit  >  qu'il  étoit 
devenu  le  tenant.  Caderousse,  qui  coniÉoissoit 
le  tempérament  de  la  dame,  en  étoit  au  déses- 
poir, par  l'intérêt  qu'il  étoit  obligé  àé  prendre  à 
SA  conduite,  après  être  entré  dans  sa  famille.  Ce- 
pendant il  n'y  pouvoit  que  faire ,  la .  marquise 
étant  d'un  âge  à  faire  plutôt  des  réprimandes  aux 
autres  qu'à  souffrir  quon  lui  en  fit.  En  effet, 
elle  n'étoit  pas  à  ignorer  qu'un  commerce  si  hon- 
teux la  ruinoit  de  réputation;  mais  sa  folie ^qni 
alloit  jusqu'à  l'excès,  fut  enfin  au-delà  de  toutes 
sortes  d'imagination.  Elle  devint  jalouse  de  ce 
petit  homme,  qui  voyoit  une  certaine  madame 
Salle,  femme  d'un  maître  des  comptes,  et  en-* 
tfore  quelques  autres  femmes.  Elle  s'emporta  ex- 
traordinairement  contre  lui,  lui  reprocha  sa 
naissance,  et  Thouneur  qu'elle  lui  faisoit.  Mais 
lui  qui,  depuis  qu'il  avoit  de  l'argent,  commen-^ 
çoit  à  se  donner  des  airs  de  qualité,  la  traitant 
mal  à  son  tour,  lui  dit  qu'un  homme  tel  qu'il 
étoit,  quand  il  avoit  de  l'honneur,  valcHt  mieux 
mille  fois  qu'une  femme  de  qualité  qui- la'eB  avoit* 


points  qu'il  f)e  ^'étoit  pas  loué  à  tih  pbub  f&itig 
le  luétiei*  de  porteur  de  chaise. 
•  G*ett  étoit  assez  dire  pour  faire  mburib  dé  doui 
leur  une  femme  amoureUsiB.  Aussi  le  prit-eHe  à 
cœur  tellement,  qu'elle  devint  sèche  comme  un 
bâton;  et  le  chagrin  rongeant  tous  les  jours  soti 
es(>rit  de  plus  en  plus,  enfin  elle  acheva  sies 
jours  ^qu'elle  ne  pou  voit  plus  passter  aussi  bien 
dans  le  monde  avec  honneur.  Quand  elle  se  vit 
à  l'extrémité,  elle  envoya  chercher  Cabre}  etsa^ 
chant  qu'il  refasoit  de  venir,  elle  y  renvoya  une 
seconde  fois,  le  priant  de  ne  lui  point  reftisér 
cette  grâce.  I^a  petite  Salle,  qui  ne  Taimoit  que 
parce  qu'il  se  laissoit  voler  quand  il  tailloit  à  la 
bassettc,  lui  dit  que  cela  étoit  vilain  de  refuseit 
i^ne  femme  en  l'état  où  elle  étoit  ;  et  l'ayant 
obligé  à  monter  en  carrosse,  elle  y  entra  aveo 
lui,  résolue  de  l'attendre  à  la  porte. 

Caderousse  étoit  dans  la  maison ,  et  le  voyant 
venir,  il  crut  que  son  dessein  étoit  d'achever  de 
la  piller;  à  quoi  il  n'avoit  pas  perdu  de  temps' 
pendant  qu'il  l'avoit  vue j  si-  l'on  en  croit  la  re- 
nommée. Quoi  qu'il  en  soit^  comme  llntéi^: 
TenA.  tout  le  mOfi^de  ardk^it^  lui  <qui.  n'^^oi(> 
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point  à  dégaîner  fit  le  brave,  et  se  postant  sur 
une  porte,  lui  demanda  à  qui  il  en  vouloit.  Ca^ 
bre  lui  dit  nettement  : — Aâiadame  de  Rambures. 
A  quoi  l'autre  ayant  répondu  un  peu  en  colère, 
qu'il  ne  l'avoit  que  trop  vue ,  et  que  ce  n'étoit 
plus  le  temps,  le  discours  s'échaufËEi de  sorte  que 
s'il  ne  fut  survenu  des  valets,  ils  auroient  peut- 
être  tiré  répée.  Cabre  jugea  à  propos  de  ne  pat 
avoir  affaire  à  cette  populace;  mais,  quelque 
sage  que  fut  ce  conseil ,  on  le  poursuivit  jusqu'à 
son  carrosse,  où  la  vue  de  madame  Salle,  qui 
étoit  connue  pour  ce  qu'elle  étoit^  excita  plutôt 
les  injures  qu'elle  ne  les  apaisa. 

Pendant  que  cela  se  passoit,  le  duc  de  Roque- 
laure  vint  à  mourir  de  chagrin ,  et  l'on  voulut 
que  ce  fut  pour  avoir  fait  une  méchante  affaire^ 
en  achetant  le  comté  d'Astarac,  qui  appartenoit 
à  la  maison  d'Épernon,  et  pour  avoir  perda 
cinquante  mille  écus  au  jeu.  Comme  néanmoins 
il  étoit  gouverneur  de  Guienne,  et  que  ce  gou- 
vernement lui  avoit  beaucoup  valu,  ses  aflEûres 
se  trouvèrent  encore  en  assez  bon  état  poiu* 
faire  désirer  à  plusieurs  filles  des  plus  huppées 
de  la  cour  de  pouvoir  épouser  le  marquis  do  Bi* 


It 
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ran.  Mais  c'étoit  au  roi  à  le  marier;  et  il  ne  sut 
pas  plus  tôt  la  mort  de  son  père,^qu'il  lui  fit 
proposer  que  s'il  voulpit  songer  à  mademoiselle 
de  Laval  ^  fille  d'honneur  de  madame  la  dau« 
phine,  il  lui  donneroit  deux  cent  mille  francs, 
et  le  brevet  de  duc.  Ces  offres  étoient  trop  avan« 
tageuses  pour  les  refuser.  La  demoiselle  étoit 
d'une  des  premières  maisons  de  France ,  aimable 
de  sa  personne ,  ayant  de  l'esprit  infiniment,  et 
enfin  revêtue  de  toutes  les  bonnes  qualités  que 
Ton  pouvoit  désirer.  Aussi  le  duc  du  Lude,  oncle 
de  Biran,  et  qui  lui  tenoit  lieu  de  père,  remer-* 
cia  d'abord  le  roi  des  bontés  qu'il  avoit  pour  lui, 
et  sans  le  consulter,  l'assura  qu'il  seroit  disposé 
à  lui  obéir;  mais  l'ayant  trouvé,  il  fut  surpris  de 
ne  lui  pas  voir  pour  cette  affaire  toute  la  cha« 
leur  qu'il  dut  avoir,  et  lui  en  ayant  demandé  la 
raison  : — Parce  que  le  roi, répondit  Biran,  prend 
trop  de  soin  de  mademoiselle  de  Laval.  Ce  peu 
de  paroles  fit  comprendre  au  duc  du  Lude  qu'il 
falloit  qu'il  eût  ouï  quelque  chose  de  certains 
discours  qui  s'étoient  faits  à  la  cour  sur  ce  sujet. 
Mais  comme  ce  duc  ne  voyoit  rien  d'égal  au  bre- 
vet qoiétoit  proposé  par  ce  mariage,  il  fit  ce  qu'il 
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put  pôùt*  M  iminUër  Fambitibb  ^i 
toit  lui-métné.  Biraii  voulut  encore  lui  cbiHiredii^ 
tïiBis  lui  se  fàchâtit  aussitôt  ^  lui  répliq^a-qi^  ne 
falloit  point  (Couvrir  d'un  prétexb  comme  celui-là 
un  nefus  qui  ne  procédoit  que  d'une  autre  pis- 
sion  ;  qu'il  étoit  averti  de  bonne  part  ^u'ii  vi^t>it 
tnademoiselle  de  Boisfranc  avec  asttdtiité;  s'il 
n  avoit  poiùt  de  honte  de  songer  à  iBtitrei*  dans 
la  famille  d'un  hotnme  qui  ne  devoit  son  bien 
qu'à  ses  rapines  et  à  ses  usures;  qu'il  ne  le  vou- 
loit  plus  voir  après  cela ,  et  que  s'il  ne  ^venoit 
avec  lui  9  tout  de  ce  pas^  remercier  le  rpi^  il  h'a* 
volt  que  faire  de  compter  jamiais  ni  sur  aoo  anii^ 
tié  ni  sur  sa  succession. 

Ce  qu'avoit  dit  le  duc  du  Lude  de  maâemoi^ 
selle  de  Boisfranc  étoit  vrai  :  Biran  l'aimoit  jde-i 
puis  un  mois  ou  deux.  La  duchesse  d'Auvrant 
en  avoit  été  si  jalousé^  qu'elle  n'avoit  pas  eraint 
d'éclater.  Cependant  Biran,  se  voyant  preiaé  de 
la  sorte  par  son  onde,  résolut  de  se  fitire  un 
mérite  auprès  de  la  duchesse  du  manâge  qu'on 
lui  proposoit.  C'est  pourquoi ,  comoie  ee  qa'il 
avoit  dit  du  roi  ïi'étoit  pas  capable  de  l'arréteri 
il  prit  le  parti  de  contenter  aom  onde^  et  ^tm; 


fut  avec  lui  rfemerfelët'  ce  ^fttlëè;  Il  ée  rfelîM  eh-> 
suite  dàhs  sa  maison  j  où  s'étâht  fait  donner  dU 
papier  et  de  l'iehcre,  Il  écrivit  eh  ces  tertaies  à  la 
duchesse  : 

•  •  •  . 

LETTRE    DtT    MAUQtTIS    DR    BIRAH    A    Li   DUGHESSR 

to'AtJMÔirT. 

«  Je  viens  de  remercier  le  roi  de  ce  qu'il  tn'à' 
»  choisi  pour  épouser  une  demoiselle  qu'il  n'a* 
»  pas  haïe.  C'est  vous  eh  dire  assez  poùt»  voUs 
M  apprendre  que  je  ne  l'aimerai  jamais,  et  qhe. 
»  vous  serez  toujours  ihaitr6i»se  dfe  mon  cœur. 
»  Si  vous  vous  étonnez  que  je  fasse  un  pas  comrtie  ■ 
»  celui-là,  prenez-vous-en  à  vous-même  et  non- 
»  pas  à  moi ,  qui  ne  cbois  pas  mahqiiét*  d'honhehr  • 
)î  pour  cela.  Je  veux  vous  ténioigner  que ,  bleh  • 
»  loin  d  aimipi*  mademoiselle  deBoisfranC)  comme 
»  vous  vous  êtes  imagihé,  je  nfe  me  marie  qtie- 
ii  parce  qu*on  le  veut^  où  plutôt  parce  que  j'é-^; 
»  pouse  une  personne  qui  ne  poul'm  jamais  vous; 
»  donner  de  jalousie.  »  .     . 

La  duchessejd^ument  trouvadiaiu  cette  lettre: 
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des  consolations  merveilleuses.— *  Ah!  le  paavre 
garçon!  s'écria-t-elle  aussitôt;  qui  eût. cru  qu'il 
eût  été  de  si  bonne  foi,  que  de  vouloir  être  uu 
sot  pour  l'amour  de  moi  !  £t  après  plusieurs  ex- 
clamations de  cette  sorte  ^  elle  eut  la  malice  de 
lui  demander  un  rendez-vous  pour  lelendemain, 
sachant  que  le  jour  d'après  il  devoit  être  marié. 
Biran,  que  je  nommerai  dorénavant  le   duc 
de  Roquelaure ,  puisqu'il  venoit  d'être  déclaré 
tel  par  le  roi ,  n'eut  garde  de  refuser  le  cartel  ;  et 
pour  lui  faire  voir  qu'il  ne  vouloit  vivre  que 
pour  elle ,  il  se  ménagea  si  peu ,  que  jamais  il 
n'avoit  fait  paroitre  tant  de  courage.  La  paix 
s'étant  faite  aisément  de  cette  manière,  elle  lui 
dit  qu'il  songeât  à  3e  conserver.  Il  le  lui  promit 
formellement;  et  comme  elle  avoit  pris  toutes 
ses  précautions  là-dessus ,  elle  crut  qu'il  lui  garde> 
roit  parole.  Néanmoins,  comme  c'étoit  du  fruit 
nouveau  pour  lui ,  et  que  les  jeunes  gens  ne  font 
pas  toujours  ce  qu'ils  promettent ,  il  n'eut  pas 
plus  tôt  mademoiselle  de  Laval  entre  les  bras, 
qu'il  la  traita  non  pas  comme  sa  femme,  mais 
comme  une  maîtresse  ;  mais  celle-ci  n*étoit  pas 
neuve  y  quoiqu'elle  en  fit  la  grimace. 
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Biran  étoit  trop  habile  pour  s'y  méprendre: 
néanmoins  9  comme  il  étoit  tout  aussi  bien  in- 
struit qu'elle  qu'il  falloit  garder  le  secret,  il  fei- 
gnit d'en  être  le  plus  content  du  monde  i  princi- 
palement aux  gens  qui  venoient  lui  faire  compli- 
ment sur  son  mariage. 

En  effet,  pour  insinuer  mieux  qu*il  avoît  l'es- 
prit libre ,  il  se  fit  coiffer  avec  des  cornettes  et 
des  fontanges;  et  tenant  la  place  de  sa  femme,  il 
t*eçut  des  dames  qui  la  venoient  voir;  si  bien 
que,  comme  il  n'y  avoit  pas  grande  clarté  dans 
la  chambre,  elles  s'en  seroient  retournées  sans 
prendre  garde  à* la  supercherie,  s'il  ne  les  eût 
désabusées  par  un  attouchement  qui  leur  étoit 
sensible. 

Ces  folies  ne  pouvant  pas  toujours  durer,  sa 
femme,  qui  n'étoit  pas  d'humeur  à  se  passer  de 
la  cour,  le  fit  ressouvenir  qu'il  y  avoît  quatre 
jours  qu'il  n'y  avoit  été.  Il  fut  ravi  que  cela  vînt 
d'elle,  pour  plus  d'une  raison;  car,  outre  qu'il 
n'étoit  pas  toujours  en  état  de  lui  rendre  service, 
il  étoit  bien  aise  de  se  conserver  pour  la  du- 
chesse d'Aumont,  avec  qui  il  avoît  résolu  d'cn- 
trelenir  commerce.  Il  se  trouva  qu'il  y  avoit  bal  cç 
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jour-là  à  Çdint- Germain;  mais  la  plupart  de 
ceux  qui  y  dansoieqt  ayant  oublié  à  sa  vue  qu'ils 
étoient  obligés  de  se  ménager,  ib  ramenèrent 
boire  à  une  lieue  de  là,  si  bien  qu'ils  n'étoient 
pas  encore  revenus  quand  le  roi  dit  qu'il  étoit 
temps  de  commencer.  On  fut  chercher  les  dan- 
seurs, et  ceux  qui  y  étoient  allés  leur  ayant  an- 
noncé la  volonté  du  roi,  ce  fut  la  chose  du  monde 
la  plus  pitoyable  quand  ils  vinrent  à  paroître 
devant  lui.  Le  roi,  voyant  ce  qui  en  étoit  causeï 
s'en  alla  plutôt  que  de  coutume,  et  Biran  n'osa 
paroître,  de  peur  qu'il  ne  l'accusât  d'avoir  été 
l'auteur  de  la  débauche.  D'ailleurs  il  n'étoit  pas 
plus  en  état  de  se  montrer  que  les  autres ,  prin- 
cipalement devant  un  prince  qui,  étant  extrême- 
ment sage  de  lui-même,  s'apercevoit  aussitôt 
des  moindres  excès.  La  nuit  ayant  dissipé  toutes 
les  exhalaisons  vineuses  qu'il  pouvoit  avoir,  il 
se  trouva  le  matin  au  lever  du  roi ,  qui-  lui  de- 
manda fort  obligeamment  de  ses  nouvelles,  etdc 
celles  de  sa  femme.  Il  lui  répondit  en  goguenar- 
dant.Ccpcndantcequ'ilavoitditau  roi  n'étoit  rien 
en  comparaison  de  ce  qu'il  dit  à  sa  femme.  Étant 

revenu  à  Paris,  elle  lui  demanda  quel  accueil  il 
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ayoit  reçu  j  sur  quoi  prenant  un  grand  sérieqx , 
il  lui  répondit  qu'il  avoit  tout  le  lieu  imaginable 
de  se  louer  de  sa  majesté;  qu'elle  ne  l'^voit  pais 
plus  tôt  vu,  qu'elle  lui  avoit  dit  fort  obligeam- 
ment qu'elle  ne  vouloit  plus  se  ressouvenir  dé 
ce  qu'avoit  fait  ]\J.  de  Biran,  et  que  ce  ne  seroit 
plus  que  de  ce  que  feroit  M.  de  Roquclaure. 

La  dame  fut  ravie  de  ce  qu'il  paroissoit  si  con- 
tent; et  ne  se  doutant  en  aiu:une  façon  pour- 
quoi il  avoit  dit  ces  paroles,  elle  lui  exagéra  la 
bonté  du  roi,  et  lui  demanda  si  l'on  pouvoit 
dire  les  choses  avec  plus  d'esprit  et  plus  de 
bonté.  Biran  avoua  que  cela  étoit  impossible  i 

et  après  avoir  encore  enchéri  par-dçssus,  il  lui 

•  / 
dit  qu'il  trouvoit  cette  pensée  si  juste,  qu'il  you- 

loît  s'en  servir  à  son  égard  ;  qu'il  lui  promettoit 
donc  qu'il  avoit  oublié  tout  ce  qu'avoit  fait  ma- 
demoiselle de  Laval,  et  qu'il  ne  se  mettroit  ja- 
mais  en  peine  que  de  ce  que  feroit  madame  de 
Roquelaure.  Si  la  duchesse  avoit  pu  retenir  sa 
langue  après  ce  reproche,  elle  l'eût  fait  sans 
doute  aux  dépens  d'une  parlie  de  son  sangj 
mais  n'y  ayant  plus  de  remède^  elle  tAcha  de 
cachçrla  confusion  où  elle  étoit» 
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pat  pour  M  ihsintier  Fambitibh  ciUi le  R>ttirte«tt- 
toit  lui-même.  Biraii  voulut  encore  tui  cblltl^iré; 
teais  lui  86  fâchant  aussitôt  ^  lui  répliqba  qu'il  ne 
falioit  point  couvrir  d'un  prétexte  comme  celui-là 
un  refus  qui  ne  procéctoit  que  d'une  autre  pltt- 
sion  ;  qu'il  étoit  averti  de  bonne  part  c^u'il  Tojùit 
mademoiselle  de  Boisfranc  avec  assiduité;  s^il 
n  avoit  point  de  honte  de  songer  à  entrer  dans 
la  famille  d'un  homme  qui  no  devoit  son  bien 
qu'à  ses  rapines  et  à  ses  usures;  qu'il  ne  le  von- 
loit  plus  voir  après  cela  ^  et  que  s'il  ne  venoit 
avec  lui,  tout  de  ce  pas,  remercier  le  roi^  il  h'a* 
voit  que  faire  de  compter  jamais  ni  sur  son  ami* 
tié  ni  sur  sa  succession. 

Ce  qu'avoit  dit  le  duc  du  Lude  de  mademoi-^ 
selle  de  Boisfranc  étoit  vrai  :  Biran  raimottile^ 
puis  un  .mois  ou  deux.  La  duchesse  d'Âimront 
en  avoit  été  si  jalousé,  qu'elle  n'avoit  pas  onint 
d'éclater.  Cependant  Biran,  se  voyant  pressé  de 
la  sorte  par  son  oncle ,  résolut  de  se  Élire  un 
mérite  auprès  de  la  duchesse  du  maciage  qu'on 
lui  proposoit.  C'est  pourquoi ,  comme  ce  qu'il' 
avoit  dit  du  roi  n'étoit  pas  capable  de  rarréter» 
il  prit  le  parti  de  contenter  son  onde^  et  s'en 


fut  avec  lui  rfeitiericiët'  ce  Jirttlëé;  Il  éb  rfelîM  éh-> 
suite  dàhîs  sa  maison  ^  où  s'étàht  fait  donner  dil 
ffàpier  et  de  Féhcrfe,  il  écrivît  eh  ces  terWes  à  la 
dtichèsse  : 

LETTRE    DtT    HàHQÛIS    DR    BIRAH    A    LÀ.   DUGHESSfi 

to'AtmoiTT. 

«  Je  viens  de  remercier  le  roi  de  ce  qu'il  h>'à 
»  choisi  pour  épouser  une  demoiselle  qu'il  n'a' 
»  pas  haïe.  C'est  vous  eh  dire  assez  J^oiit^  Votts 
»  apprendre  que  je  ne  l'aimerai  jamais,  et  que. 
»  vous  serez  toujours  hiaîtreàse  die  mon  cœuri 
ji  Sivous  vous  étonnez  que  je  fasse  un  pascômhie^ 
»  celui-là,  pren€z-vous-en  à  vous-même  et  non- 
»  pas  à  moi  y  qui  ne  crois  pas  manquer  d'honheUr 
a  pour  cela.  Je  veux  vous  témoigner  que ,  bieh  • 
»  loind*aimçr  mademoiselle deBoisfranC)  comme 
»  vous  vous  êtes  imaginé^  je  nie  me  marie  qûe^ 
yi  parce  qu*on  le  veut  j  ôli  plutôt  parce  que  j'é-^; 
»  pouse  ûrie  personne  qui  ne  poui^ra  jamais  vous; 
»  donner  de  jalousie.  » 

La  duchesse^'Aum^nt  trouvadàn» cette  lettre. 
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des  consolations  merveilleuses.— *  Ah!  le  pauvre 
garçon!  s'écria-t-eile  aussitôt;  qui  eût. cru  qu'il 
eût  été  de  si  bonne  foi,  que  de  vouloir  être  un 
sot  pour  l'amour  de  moi!  Et  après  plusieurs  ex- 
clamations de  cette  sorte ^  elle  eut  la  malice  de 
lui  demander  un  rendez-vous  pourlel^idemain, 
sachant  que  le  jour  d'après  il  devoit  être  marié. 
Biran,  que   je  nommerai  dorénavant  le  duc 
de  Roquelaure  y  puisqu'il  venoit  d'être  déclaré 
tel  par  le  roi  ^  n'eut  garde  de  refuser  le  cartel  ;  dt 
pour  lui  faire  voir  qu'il  ne  vouloit  vivre  que 
pour  elle ,  il  se  ménagea  si  peu  y  que  jamais  il 
n'avoit  fait  paroitre  tant  de  courage.  La  paix 
s'étant  faite  aisément  de  cette  manière^  elle  lui 
dit  qu'il  songeât  à  se  conserver.  Il  le  lui  prcnnît 
formellement;  et  comme  elle  avoit  pris  toutes 
ses  précautions  là-dessus  y  elle  crut  qu'il  lui  garde- 
roit  parole.  Néanmoins,  comme  c'étpit  dufimit 
nouveau  pour  lui ,  et  que  les  jeunes  gens  ne  font 
pas  toujours  ce  qu'ils  promettent ,  il  n'eut  pas 
plus  tôt  mademoiselle  de  Laval  entre  les  braS| 
qu'il  la  traita  non  pas  comme  sa  femme,  mais 
comme  une  maîtresse  ;  mais  celle-ci  n'étoit  pas 
neuve  y  quoiqu'elle  en  fit  la  grimace. 
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Biran  étoit  trop  habile  pour  s'y  méprendre: 
néanmoins,  comme  il  étoit  tout  aussi  bien  in- 
struit qu'elle  qu'il  falloit  garder  le  secret^  il  fei- 
gnit d'en  être  le  plus  content  du  monde  ^  princi- 
palement aux  gens  qui  venoient  lui  faire  compli- 


ment sur  son  mariage. 


En  effet,  pour  insinuer  mieux  quHl  avoit  l'es- 
prit libre ,  il  se  fit  coiffer  avec  des  cornettes  et 
dés  fontanges;  et  tenant  la  place  de  sa  femme ,  il 
reçut  des  dames  qui  la  venoient  voir;  si  bien 
que,  comme  il  n'y  avoit  pas  grande  clarté  dans 
la  chambre,  elles  s'en  seroient  retournées  sans 
prendre  garde  à- la  supercherie,  s'il  ne  les  eût 
désabusées  par  un  attouchement  qui  leur  étoit 
sensible. 

Ces  folies  ne  pouvant  pas  toujours  durer,  sa 
femme,  qui  n'étoit  pas  d'humeur  à  se  passer  de 
la  cour,  le  fit  ressouvenir  qu'il  y  avoit  quatre 
jours  qu'il  n'y  avoit  été.  Il  fut  ravi  que  cela  vînt 
d'elle,  pour  plus  d'une  raison;  car,  outre  qu'il 
n'éloit  pas  toujours  en  état  de  lui  rendre  service, 
il  étoit  bien  aise  de  se  conserver  pour  la  du- 
chesse d'Aumont,  avec  qui  il  avoit  résolu  d'cn- 
trelenir  commerce,  Il  se  trouva  qu'il  y  avoit  bal  cç 
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jour-là  à  Saint -Germain;  mais  la  plupart  de 
ceux  qui  y  dansoient  ayant  oublié  à  sa  vue  qu'ils 
étoient  obligés  de  se  ménager,  ib  ramenèrent 
boire  à  une  lieue  de  là,  si  bien  qu'ils  n'étoient 
pas  encore  revenus  quand  le  roi  dit  qu'il  étoit 
temps  de  commencer.  On  fut  chercher  les  dan- 
seurs, et  ceux  qui  y  étoient  al!és  leur  ayant  an- 
noncé la  volonté  du  roi,  ce  fut  la  chose  du  monde 
la  plus  pitoyable  quand  ils  vinrent  à  paroître 
devant  lui.  Le  roi,  voyant  ce  qui  en  étoit  cause| 
•s en  alla  plutôt  que  de  coutume,  et  Biran  n'osa 
paroître,  de  peur  qu'il  ne  l'accusât  d'avoir  été 
l'auteur  de  la  débauche.  D'ailleurs  il  n'étoit  pas 
plus  en  état  de  se  montrer  que  les  autres ,  prin- 
cipalement devant  un  prince  qui,  étant  extrême- 
ment sage  de  lui-même,  s'apcrcevoit  aussitôt 
des  moindres  excès.  La  nuit  ayant  dissipé  toutes 
les  exhalaisons  vineuses  qu'il  pouvoit  avoir,  il 
se  trouva  le  matin  au  lever  du  roi ,  qui-  lui  de- 
manda fort  obligeamment  de  ses  nouvelles,  et  de 
celles  de  sa  femme.  Il  lui  répondit  en  goguenar- 
dant.Cepcndantcequ'ilavoitditauroin'étoitrieu 
en  comparaison  de  ce  qu'il  dit  à  sa  femme.  Étant 
revenu  à  Paris ,  elle  lui  demanda  quel  accueil  il 
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ayoit  reçu  j  sur  quoi  prenant  un  grand  sérieqx , 
il  lui  répondit  qu'il  avoit  tout  le  lieu  imaginable 
de  se  louer  de  sa  majesté;  qu'elle  ne  l'^voit  psis 
plus  tôt  vu,  qu'elle  lui  avoit  dit  fort  obligeam- 
ment qu'elle  ne  vouloit  plus  se  ressouvenir  dé 
ce  qu'avoit  fait  M.  de  Biran^  et  que  ce  ne  seroit 
plus  que  de  ce  que  feroit  M.  de  Roquclaure. 

La  dame  fut  ravie  de  ce  qu'il  paroissoit  si  con- 
tent; et  ne  se  doutant  en  aiu:une  façon  pour- 
quoi il  avoit  dit  ces  paroles,  elle  lui  exagéra  la 
bonté  du  roi,   et  lui  demanda  $i  l'on  pouvoit 
dire  les  choses  avec  plus  d'esprit  et  plus  de 
bonté.  Biran  avoua  que  cela  étoit  impossible  ; 
et  après  avoir  encore  enchéri  par-dçssus,  il  lui 
dit  qu'il  trou  voit  cette  pensée  si  juste,  qu'il  vou- 
loit s'en  servir  à  son  égard  ;  qu'il  lui  promettoit 
donc  qu'il  avoit  oublié  tout  ce  qu'avoit  fait  ma- 
demoiselle de  Laval,  et  qu'il  ne  se  mettroit  ja- 
mais en  peine  que  de  ce  que  feroit  madame  de 
Roquelaure.  Si  la  duchesse  avoit  pu  retenir  sa 
langue  après  ce  reproche,  elle  l'eût  fait  sans 
doute  aux   dépens  d'une  parlie  de  son  sangj 
mais  n'y  ayant  plus  de  remède^  elle  tAcha  de 
cachçrla  confusion  ûù  ellç  étoit» 
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Le  commerce  qu'il  avoit  avec  madame  d'Au* 
moDt  dura  encore  quelque  temps  ;  mais  la  du- 
chesse s'aperçut  devant  peu  qu'il  ne  pouvoit  pas 
se  multiplier  tous  les  jours  ^  et  chercha  un  amant 
plus  assidu.  Comme  l'archevêque  de  Reims,  frère 
du  marquis  de  Louvois,  se.radoudssoit  auprès 
d'elle  depuis  quelque  temps,  elle  fit  un  jugement 
avantageux  de  mille  apparences  heureuses  qui 
se  trouvoient  en  lui.  Ce  prélat  aussi  ne  faisoit 
aucune  abstinence  qui  pût  diminuer  son  em- 
bonpoint; et  s'il  avoit  à  craindre  quelque  mala- 
die y  ce  n'étoit  que  parce  qu'il  en  usoit  quelque- 
fois en  homme  qui  croyoit  que  rien  ne  pou* 
voit  nuire  à  sa  santé. 

Cet  endroit  étoit  fort  touchant  pour  la  àxh 
chesse^qui  aimoit  l'excès  en  beaucoup  de  choses;  ' 
néanmoins  il  avoit  encore  une  autre  qualité  qui 
servit  autant  à  la  gagner.  Ce  fut  qu'étant  homme 
d'église  I  et  elle  dévote ,  elle  crut  qu'on  leur  ver- 
roi  t  tout  faire ,  s'il  faut  parler  de  la  sorte,  sans 
qu'on  y  trouvât  à  redire.  Elle  étoit  dans  celte 
pensée ,  quand  l'archevêque ,  qui  croyoit  qu'une 
lettre  faisoit  autant  d'eUet  que  la  parole,  lui  ra* 
vova  celle-ci  ; 
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LETTEE  DE  l'aRGHEVÊQUE  DE   REIMS  A  LA 


DUCHESSE  d'aUMOICT. 


«Je  vois  bien  des  femmes ,  mais  je  n'en  voiâ 
n  point  qui  me  plaise  tant  que  vous.  J'enrage 
»  que  je  ne  sois  du  monde  pour  vous  le  |)ouvoir 
•  dire  ouvertement;  Ton  me  verroit  à  vos  pieds 
»  sans  me  soucier  ni  de  l'alliance  que  j'ai  avec 
»  votre  mari  j  ni  des  jaloux  que  je  pourrois  faire^ 
»  Mais  il  faut  déférer  quelque  chose  au  rang  que 
»  je  tiens ,  qui  n'empêchera  point  pourtant  que 
»  je  ne  m'y  rende ,  si  vous  l'avez  agréable.  Songez 
9  cependant  que  l'intérêt  que  les  gens  coiâme 
»  moi  ont  d'être  discrets  assure  la  réputation 
»  d'une  femme  I  laquelle  court  grand  risque  avec 
»  les  galans  de  profession.  » 

La  duchesse  n'étoit  point  lâchée  que  l'arche^ 
véque  l'aimât  ^  mais  elle  trouva  cette  déclaratiou 
trop  cavalière,  et  elle  eût  voulu  que,  comme 
elle  faisoit  profession  de  piété ,  il  lui  en  eût  fait 
quelque  mention ,  c'est-à-dire  qu'il  lui  eût  té- 
moigné moins  de  confiance  dans  son  entreprise. 
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C'est  ainsi  qu'elle  cherchoit  les  apparences  de 
vertu ,  quâbad  elle  y  àvoit  rehohdS  db^Iiitâint. 
Mais  l'archevêque  n'étbit  pas  lin  hbtnme  à  s'amu- 
ser k  ces  bagatelles  ^  lui  qui  alloit  droit  au  fait, 
et  dont  la  coutume  étoit  de  ne  ménager  per- 
sonnet  Aussi  voyant  qu'il  n'avôit  point  de  réponse, 
de  son  billet ,  il  s'en  fut  chez  elle  ^  où  le  visage 
rouge  comtne  un  chérubin  :  -—  Vous  me  juges 
donc  bien  indigne ,  madanfie,  lui  dit-il ,  de  votre 
amitié  future ,  puisque  vous  ne  daignez  pas  seu- 
lement m'apprendre  quelque  chose  de  ma  desti- 
née.  Madame,  sic  respohdes pontifici ?  —  Moîj 
je  ne  sais  qile  vous  répondre,  lui  dit  la  duchesse; 
cependant  vous  devriez  bien  vous  dire  vous* 
même  que  qui  se  plaît  à  écrire  des  chmei  qoî 
ne  sont  point ,  mérite  bien  qu'on  ne  Ikii  itilM 
point  de  réponse. 

L'archevêque  ,  qui  s'étoit  attendu  à  un  traite- 
ment plus  rigoureux,  fut  ravi  qu'elle  ne  le  payât 
que  d'incrédulité.  Eu  effet  il  sentoit  qu^ii  ne  le» 
roit  pas  long-temps  sans  la  convaincre*.  Ainsif 
tout  rempli  d'espérance  :  —  Madame ^  lui  dit-ili 
je  ne  sais  à  quoi  servent  toutes  ces  façons  entre 

gens  Qomwe  »ous  qui  ne  maoqueQt  pas  d'expié 


rience.  Pourquoi  vous  dirois-je  qu9  jâ  vau^MÛoe^ 
si  je  ne  vous  aiiuois  pas  ?  Dois-je  souhaite^  4a 
perdre  mon  temps ,  dans  le  siècle  où  npus^otm? 
mes ,  où  l'on  peut  si  bien  Remployer  ?  ;Qt.  uuç  Iq 
devrois-je  pas  compter  pour  perdu,  si  je  rçtthexr 
chois  des  faveurs  où  je  me  trouyerois  peu  sen- 
sible ?  Je  vous  aime.^  premièrement  parce  que 
vous  êtes  tout  aimable  ^  mais  j'ajoi^terai  à  ce^ 
que  vous  êtes  belle  sans  être  coquiçtte,,  !^^  5I4f 
me  plaît  encore  plus  que  tout  le  reste^  Je  vws 
dirai  aussi  que  c'est  parce  que  vous  êtes  ivei;? 
tueuse ,  et  que  toutes  les  autres  ne  le  sont  pas* 
Mais  prenez  garde  de  ne  pas  interpréter  ce  mot 
au  pied  de  la  lettre*  La  vertu  ne  consiste  fOAk 
être  farouche,  mais  à  sauver  les  .apparencep^ 
Pour  vous ,  vous  pouvez  avoir  cette  qualité  aif 
suprême  degré  quand  il  vous  plaira^ ,et;  Ton  vpHf 
verroit  faire;  toutes  choses,  qu'on  n'en  aurx)^^^ 
pas  seulement  le  moindre  soupçon. 

•La  duchesse  pensa  se  fâcher,  lui  entendant 
jdire  que  les  a})parences  étoient  belles-  en  ell^j 
elle  crut  que  c'étoit  l'accuser  tacitement  de  ga-» 
lanterie,  et  comme  le  soupçon  règne  toujours 
parmi  le  crime,  çlie  le  pria  ^  iiiais  d'un  tOQ  qui 
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jour-là  à  §dint- Germain;  mais  la  plupart   de 
ceux  qui  y  dansoiept  ayant  oublié  à  sa  vue  qu'ils 
étoient  obligés  de  se  ménager,  ib  Tamenèrcnt 
boire  à  une  liçue  de  là,  si  bien  qu'ils  n'étoient 
pas  encore  revenus  quand  le  roi  dit  qu'il  étoit 
temps  de  commencer.  On  fut  chercher  les  dan- 
seurs, et  ceux  qui  y  étoient  allés  leur  ayant  an« 
poncé  la  volonté  du  roi,  ce  fut  la  chose  du  monde 
la  pUis  pitoyable  quand  ils  vinrent  à  paroitre 
devant  lui.  Le  roi,  voyant  ce  qui  en  étoit  causeï 
•s'en  alla  plutôt  que  de  coutume,  et  Biran  n'osa 
paroitre,  de  peur  qu'il  ne  l'accusât  d'avoir  été 
l'auteur  de  la  débauche.  D'ailleurs  il  n'étoit  pas 
plus  en  état  de  se  montrer  que  les  autres ,  prin- 
cipalement devant  un  prince  qui,  étant  extrême- 
ment sage  de  lui-même,  s'apercevoit  aussitôt 
des  moindres  excès.  La  nuit  ayant  dissipé  toutes 
les  exhalaisons  vineuses  qu'il  pouvoit  avoir|il 
se  trouva  le  matin  au  lever  du  roi ,  qui-  lui  de- 
manda fort  obligeamment  de  ses  nouvelles,  etde 
celles  de  sa  femme.  Il  lui  répondit  en  goguenar- 
dant.Ccpcndantcequ'ilavoitditauroin'étoitrien 
en  comparaison  de  ce  qu'il  dit  à  sa  femme.  Étant 

revenu  à  Paris,  elle  lui  demanda  quel  {tocueilU 


BESt  GAULES.  3o3 

avoit  reçu;  sur  quoi  prenant  un  grand  sérieqx , 
il  lui  répondit  qu'il  avoit  tout  le  lieu  imaginable 
de  se  louer  de  sa  majesté;  qu'elle  ne  l'^voit  psis 
plus  tôt  vu,  qu'elle  lui  avoit  dit  fort  obligeam- 
ment qu'elle  ne  vouloit  plus  se  ressouvenir  de 
ce  qu'avoitfait  M.  de  Biran,  et  que  ce  ne  seroit 
plus  que  de  ce  que  feroit  M.  de  Roquclaure. 

La  dame  fut  ravie  de  ce  qu'il  paroissoit  si  con- 
tent; et  ne  se  doutant  en  aucune  façon  pour- 
quoi il  avoit  dit  ces  paroles,  elle  lui  exagéra  la 
bonté  du  roi,  et  lui  demanda  si  l'on  pouvoit 
dire  les  choses  avec  plus  d'esprit  et  plus  de 
bonté.  Biran  avoua  que  cela  étoit  impossible  ; 

et  après  avoir  encore  enchéri  par-dessus,  il  lui 

.  f 

dit  qu'il  trouvoit  cette  pensée  si  juste, qu'il  vou- 
loit s'en  servir  à  son  égard;  qu'il  lui  promettoit 
donc  qu'il  avoit  oublié  tout  ce  qu'avoit  fait  ma- 
demoiselle de  Laval,  et  qu'il  ne  se  mettroit  ja- 
mais en  peine  que  de  ce  que  feroit  madame  de 

Roquelaure.  Si  la  duchesse  avoit  pu  retenir  sa 

■      » 

langue  après  ce  reproche,  elle  l'eut  fait  sans 
doute  aux  dépens  d'une  parlie  de  son  sang; 
mais  n'y  ayant  plus  de  remède^  elle  tâcha  de 
cachçrla  confusion  où  elle  étoit» 
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Le  commerce  qu'il  avoit  avec  madame  d'Au* 
mont  dura  encore  quelque  temps  ;  mais  la  du- 
chesse s'aperçut  devant  peu  qu'il  ne  pouvoit  pas 
se  multiplier  tous  les  jours  ^  et  chercha  un  amant 
plus  assidu.  Comme  l'archevêque  de  ReimS|  frère 
du  marquis  de  Louvois,  se.radoudssoit  auprès 
d'elle  depuis  quelque  temps,  elle  fit  un  jugement 
avantageux  de  mille  apparences  heureuses  qui 
se  trouvoient  en  lui.  Ce  prélat  aussi  ne  faisoit 
aucune  abstinence  qui  pût  diminuer  son  em- 
bonpoint; et  s'il  avoit  à  craindre  quelque  mala- 
die j  ce  n'étoit  que  parce  qu'il  en  usoit  quelque- 
fois en  homme  qui  croyoit  que  rien  ne  pou- 
voit nuire  à  sa  santé. 

Cet  endroit  étoit  fort  touchant  pour  la  du* 
chesse^qui  aimoit  l'excès  en  beaucoup  de  choies; 
néanmoins  il  avoit  encore  une  autre  qualité  qui 
servit  autant  à  la  gagner.  Ce  fut  qu'étant  homme 
d'église ,  et  elle  dévote ,  elle  crut  qu'on  \enr  ver- 
roit  tout  faire ,  s'il  faut  parler  de  la  sorte,  sans 
qu'on  y  trouvât  à  redire.  Elle  étoit  dans  celte 
pensée ,  quand  l'archevêque ,  qui  croyoit  qu'une 
lettre  faisoit  autant  d'eUet  que  la  parole  |  lui  €»* 
voya  celle-ci  : 
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LETTEE  DE  l'aRGHEVÊQUE  DE   REIMS  A  LA 


Ai 


DUCHESSE  d'aUMOKT. 


«Je  vois  bien  des  femmes ^  mais  je  n'en  vois 
»  point  qui  me  plaise  tant  que  vous.  J'enrage 
»  que  je  ne  sois  du  monde  pour  vous  le  pouvoir 
»  dire  ouvertement  ;  l'on  me  verroit  à  vos  pieds 
»  sans  me  soucier  ni  de  l'alliance  que  j'ai  avec 
»  votre  mari ,  ni  des  jaloux  que  je  pourrois  faire^ 
»  Mais  il  faut  déférer  quelque  chose  au  rang  que 
»  je  tiens  9  qui  n'empêchera  point  pourtant  que 
»  je  ne  m'y  rende ,  si  vous  l'avez  agréable.  Songez 
»  cependant  que  l'intérêt  que  les  gens  comme 
»  moi  ont  d'être  discrets  assure  la  réputation 
»  d'one  femme  ^  laquelle  court  grand  risque  avec 
»  les  galans  de  profession.  » 

La  duchesse  n'étoit  point  fâchée  que  l'arche^ 
véque  l'aimât  ^  mais  elle  trouva  cette  déclara tiou 
trop  cavalière ,  et  elle  eût  voulu  que ,  comme 
elle  faisoit  profession  de  piété  ^  il  lui  en  eût  fait 
quelque  mention ,  c'est-à-dire  qu'il  lui  eût  té- 
moigné moins  de  confiance  dans  son  entreprise. 
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Cest  ainsi  qu'elle  cherchoit  les  apparences  de 
vertu  i  (fuûnd  elle  y  àvoit  renonce  rib^Iliiiiënt. 
Mais  rarchevêque  h'étbit  pas  «n  hbtnme  à  s'amu- 
ser à  ces  bagatelles  j  lui  qui  alloit  droit  au  fait^ 
et  dont  la  coutume  étoit  de  ne  ménager  per- 
sonnet  Aussi  voyant  qu'il  n'avbit  point  de  réponse, 
de  son  billet ,  il  s'en  fut  chez  elle ,  où  le  visage 
rouge  coBitne  un  chérubin  :  — •  Vous  me  joget 
donc  bien  indigne ,  madame,  lui  dît-il ,  de  votre 
amitié  future,  puisque  voiis  ne  daignez  pas  seu- 
lement m'apprendre  quelque  chose  de  ma  desti* 
née.  Madame,  sic  respohdes pontifici ?  ^^  Moij 
je  ne  sais  que  vous  répondre,  lui  dit  la  duchesse; 
cependant  vous  devriez  bien  vous  dire  vous- 
même  que  qui  se  plaît  à  écrire  dés  chosei  qai 
ne  sont  point ,  mérite  bien  qu'on  ne  Iku  §ÙÊà 
point  de  réponse. 

L'archevêque  ,  qui  s'étoit  attendu  à  un  traite- 
ment plus  rigoureux,  fut  ravi  qu'elle  île  le  pajât 
que  d'incrédulité.  Eu  effet  il  sentoit  qu^il  ne  se* 
roit  pas  long-temps  sans  la  convaincre*.  Ainsif 
tout  rempli  d'espérance  :  —  Madame ,  lui  dit-il| 
je  ne  sais  à  quoi  servent  toutes  ces  £EifpQs  entre 

gens  comme  nous  qui  ne  maQC|[uei)t  pM  d*Mpé< 


.  -^i 


rience.  Pourquoi  vous  dirois-je  que  j^e  voui^aixoe ^ 

si  je  ne  vous  aimois  pas?  Dois-je  âpuhaûte^  dft 

perdre  mon  temps ,  dans  le  siède  où  nous  3Qni? 

mes,  où  l'on  peut  si  bien  llemployei*  ?  ;Qt.  nç  .lô 

devrois-je  pas  compter  pour  perdu ,  si  je  rçdtiejçr 

chois  des  faveurs  où  je  me  trouyerois  peu  $en* 

sible  ?  Je  vous  aime^  premièrement  parce  que 

vous  êtes  tout  aii^able  ^  mais  j'ajouterai  à  celsj^ 

que  vous  êtes  belle  sans  être  coqu^çtte,,  !^^  H^f 

me  plaît  encore  plus  que  tout  le  reste^  Je  v^us 

dirai  aussi  que  c'esÇ  parce  que  vous  êtes  iveiç? 

tueuse  ,  et  que  toutes  les  autres  ne  le  sont  pas* 

Mais  prenez  garde  de  ne  pas  interpréter  ce  mot 

au  pied  de  la  lettre*  La  vertu  ne  consiste  pa^  à 

être  farouche,  mais  à  sauver  les  .appareisicef^ 

Pour  vous ,  vous  pouvez  avoir  cette  qualité  a)4 

suprême  degré  quand  il  vous  plaira^ jCt  l'on  vojjf 

verroit  faire,  toutes  choses,  qu'on  n'en  aurx)^ 

pas  seulement  le  moindre  soupçon. 

•La  duchesse  pensa  se  fâcher,  lui  entendant 
dire  que  les  apparences  étoient  belles  en  ellç; 
elle  crut  que  c'étoit  l'accuser  tacitement  de  ga-^ 

* 

lanterie,  et  comme  le  soupçon  règne  toujours 
parmi  le  crime,  çUe  le  pria^  mais  d'un  tOQ  qu\ 
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busse  fait  l'éflexion  :  vous  êtes  parent  de  moa 
mari,  et  il  auroit  fallu  que  j'eusse  été  à  Rome. 

Il  fut  impossible  à  Farchevéque  de  s'empêcher 
de  rire  à  ce  discours.  Il  lui  dit  cependant  qu'elle 
étoit  bien  simple  de  dire  ce  qu'elle  disoit  ;  qu*il 
n'étoit  nullement  parent  du  duc  d'Aumont,  et 
quune  marque  de  cela,  c'est  que  si  lui  qui 
parloit  étoit  à  marier,  et  que  le  duc  eut  une 
sœur,  rien  ne  l'empécheroit  de  Tépouser.  La  du- 
chesse n'avoit  pas  la  conception  prompte  en 
matière  de  cas  de  conscience.  Âinsi^  il  lui  fallut 
expliquer  celui-là  plus  au  long  ;  et  c'étoit  quel- 
que chose  sans  doute  de  plaisant  de  voir  qu'une 
femme  qui  venoit  de  faire  un  adultère  voulût 
faire  la  scrupuleuse.  Aussi  tout  cela  n'étoit  que 
pure  grimace  ;  mais  comme  depuis  qu'elle  étoit 
dévote  elle  s'étoit  accoutumée  à  en  faire  beaur 
coup ,  elle  ne  prit  pas  garde  qu'il  y  avoit  des 
rencontres  où  elles  n'étoient  nullement  de 
saison. 

L'archevêque  appréhendoit  après  cela  qu'elle 
ne  lui  fit  quelque  difficulté  sur  son  caractère; 
mais  l'exemple  de  tant  d'évéques,  qui  avoient 
d^  maitresses,  avoit  tellement  frappé  Tesprit  de 
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cette  damd,  qu'elle  ne  pensa  pas  senlement  à  Im 
en  parler.  Ainsi  les  choses  allèrent  le  mieux  du 
monda,  et  dans  peu  il  prit  dans  son  cœur  la 
place  que  Roquelaure  y  avoit  tenue.  Roquelaure 
javoit  trop  d'esprit  pour  être  long^temps  sans  s'a- 
percevoir de  ee  commerce;  et  comme  la  chose 
luitenoit  au  cœur,  il  fut  chez  la  duchesse ,  qu'il 
accabla  de  reproches.  Elle  se  retrancha  sur  la 
négative ,  l'appela  mille  fois  impertinent  ;  mais 
toutes  ses  injures  ne  lui  ayant  pu  faire  prendre 
le  change  y  il  sortit  outré ,  la  menaçant  de  k 
perdre, 

'    La  duchesse  en  avertit  aussitôt  l'archevêque, 
.qui  ne  voulant  pas  donner  le  temps  à  Roque- 
rlaure  de  faire  quelque  folie,  le  fut  trouver,  et 
lui  dit  qu'ayant  toujours  été  de  ses  amis,  il  t^ 
•pénHt  qu'il  lui  accorderoit  une  prière;  qu'il  ne 
.s'amuseroit  donc  point  à  finasser  avec  lui;  qaïl 
lui  avouoit  de  bonne  foi  qu'il  étoit  bien  avec 
madame  d'Âumont  ^  laquelle  il  savoit  l'avoir  ai- 
mé; qu'il  ne  falloit  prendre  des  femmes  que  ce 
qu'elles  vouloient,  et  non  pas  prétendre  is&  re- 
tenir par  force  ;  qu'à  ce  qu'il  pouvoit  cofUMÛtre 
.  il  élcfit'Cause  lui^nêaie  de  ce diangevMiitj^tt'ii 


m  ^Qvoit  pas  se  murier;  qi^'uqe  l:(p|)6  ^inmp 
comme  madame  d'Âumont  n'aimoit  pas  4  p^t%- 
g^;  quen^p  il  ne  }ui  dirpif:  a»lrp  p^o^^^fÎQon 
fpifU  lui  aurpit  une  ol^Iigatioa  iiifini^  ^e  ^  fairp 
UQ  peu  de  violence  ppif r  T^mp^r  dp  l^i  ;  et  fm'^fi 
fQya|ic|ie,  il  ppuyoit  ppn^pter  ^wç  ç^s  i^^vfc^  çt 
4Hp  ^on  amitié. 

Biran  étpit  des^misjie  Varçh^yèql]^vtx^â^^Y^p}L 
pieine  à  diig^fer  un  iporcçau  cpmnmceluff-Jàf.U  M^ 
^t  répor^se  qi^'il  ^'^tpnnoit  qu'il  lui  4l8pai^f]^  4V 
yoirquelqueégardpourupefemn^equ'ilavpU^ai^t 
^e  sujet  de  haïr,  surtout  aprè^  la  déclaration  qii'U 
venoit  de  lifi  faire  lui-piéme  ;  qu'jl  falloit  ^\i  ppif^s 
le  laisser  dans  Tincertitude  et  ^pn  p^s  Xsiçca\)}i^ 
par  un  aveu  si  choquant  ;  qu'il  tombpit  d'accord 
q^e  les  dames  p'étpient  p^s  pj^ligéçsi  d'j^xp.er 
Ipujpurs  ;  m^is  qiiie  si  elles  youfpipnt  qu'pn  çn 
usât  honnéten^ent  avec  elles,  il  faHoit  que  dp 
lepr  coté  e]les  en  us^sent  bien  aussi  avec  ce}ix 
4  qui  elles  avoient  dopné  lepr  ami^f^é;  que  si  la 
/^uches^e  à' fijxïfiqxït  youlpit  roippre  avec  If  fi ,  ell,e 
(Jeyoijt  cju  moins  ji'pn  avertir  auparavant  ;  mais  d,e 
n'apprendre  Içs  phpses,  comp^b  fl  venpit  de  faii-e, 
^Hfi  flW4.?lW  étpiçftt  foUes.ç'ét^^     Pp¥§^f 
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un  peu  trop  pour  qu'il  pût  répondre  de  sa  dis- 
crétion. 

Cétoit  quelque  chose  d'assez  surprenant  que 
de  voir  deux  rivaux  raisonner  ainsi  ensemble 
sur  leur  bonne  fortune;  mais  la  diflférence  de 
profession  de  Fun  et  de  l'autre,  £sûsoit  cpi'il  n'y 
a  voit  rien  à  craindre,  outre  que  Farchevéque 
étoit  en  possession ,  à  cause  du  crédit  de  son 
frère,  de  se  faire  porter  respect.  En  effet  y  cda 
fut  cause  que  Roquelaure  se  modéra  plus  qu*il 
n'auroit  fait  avec  un  autre.  Cependant  il  ne  lui 
voulut  rien  promettre,  et  l'archevêque  étant 
allé  rendre  compte  de  son  message  à  la  duchesse, 
elle  fut  extrêmement  en  peine. 

L'archevêque  résolut  dy  retourner  une 'se* 
conde  fois,  et  deux  visites  si  près  l'une  de  Faii- 
tre  ayant  donné  quelque  curiosité  à  la  duchesse 
de  Roquelaure ,  elle  en  demanda  le  sujet  à  son 
mari,  qui  n'avoit  pas  donné  au  prélat  plus  de 
contentement  qu'il  avoit  fait  l'autre  fois.  Comme 
il  étoit  encore  tout  bouffi  de  colère,  et  qu'il  m 
cherchoit  qu'à  décharger  son  cœur: — C*est,  ma- 
dame, lui  dit-il,  quHl  me  vient  parler  pour  sa 
mattresse  qui  a  été  la  mienne,  et  il  désire  que  je 
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n*en  dise  point  de  mal,  ce  que  je  n^ai  garde  de 
lui  promettre.— Pourquoi  donc,  monsieur?  lui 
répondit  la  duchesse.  C'est  une  chose  à  quoi  sa 
considération  vous  engage ,  outre  qu'il  est  tou- 
jours honnête  à  un  homme  d'en  bien  user  avec 
une  femme  qu'il  a  aimée.  Mais  ne  sauroit-on 
savoir  qui  c'est  ?  et  vaut-elle  assez  la  peine  de 
vous  mettre  dans  T'inquiétude  où  je  vous  vois  ? 
— -  Non,  madame ,  elle  ne  le  mérite  pas.  C'est  la 
duchesse  d'Aumont ,  puisque  vous  voulez  le  sa- 
voir, et  elle  ne  vaut  pas  mieux  que  ses  sœurs. 
—  Ah!  monsieur^  s'écria  en  même  temps  ladu<- 
chesse,  trêve  de  raillerie,  et  ne  m'épargnerez- 
vous  pas  plus  que  les  autres  ?  La  duchesse  d'Au- 
mont! un  exemple  de  vertu  et  de  sainteté,  et 
à  qui  il  seroit  à  désirer  que  toutes  les  femmes 
ressemblassent!  — Dites,  madame,  plutôt  un 
exemple  de  tromperie  et  de  perfidie  :  je  la 
ferai  connoître  devant  qu'il  soit  peu,  et  puis- 
que l'arc bevéque  de  Reims  en  use  si  mal  avec 
moi,  je  ne  vois  pas  que  je  sois  obligé  d'en  user 
mieux  avec  lui. 

Roquelaure,  tout  spirituel  qu'il  étoit,'lâcha 
ces  paroles  un  peu  légèrement  ;  car ,  quoiqu'une 
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se  sôqciât  pas  de  faire  connoître  à  $a  £einme  tffC\l 
avoit  étéH^n  avec  U  4uchesse,  c'§tp|t;  péan*- 
inoins  lui  faire  voir  qi^e  sa  pas^i)  ^F^t  ea- 
xore  ;  ce  qu'il  étoit  obligé  de  çfLchei^.  Aussi  Içl 
duchesse  ne  doutant  point  de  Ig  cl^o^,  ejle  se 
prit  à  pleurer 9  et  lui  dit  que^  s'il  na  laiqiQif  pas 
du  moins  devoit-il  avoir  ^di$crétiop  (]e  ne  )a  p^s 
prendre  pour  confidente  de  ses  amours  ;  qu'elle 
avouoit  qu  elle  n'avoit  ni  la  beau0 ,  ni  le  niérit^ 
de  la  duchesse  d'Âumont,  mais  que  p'^toi^  ffioip^ 
jsa  faute  que  la  sienne  de  pe  l'avoir  pas  chmsie 
plus  à  son  gré.  ïtoquelaure,  qui  é^ît  m^llçur 
^nari  qu'on  n'avoit  cru ,  et  qu'il  p'auroit  cru  lui- 
-méme ,  voyant  cette  nouvelle  querelle ,  fut  oblige 
de  ne  plus  songer  à  l'autre  ppur  apaiser  c  el}e- 
ci.  U  lui  en  coûta  quelques  caresses ,  et  ny  lijifQt 
rien  qui  ^ide  plifs  à  remettre  une  femm|$  de  |[|^ 
•humeur,  elle  voulut  s'enquérir  eqcpre  plus  P9^ 
ticulièremeut   quelle  n'avoit  fai|:  des  ciccQP- 
^tances  de  sqn  intrigue.  Il  lui  en  ayoît  trop  dit 
pour  ne  pas  achever;  ainsi  il  lui  apprit  en.p^ 
de  mots  tout  ce  qu'elle  vouloit  savoir  |  lui  pro- 
mettant néanmoins    qu'il  lui  seroi(  si  ^dèle 
H^'silp  nauroit  ppiut  de  sujet  4^i(fifk  jjjifup^ 
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duchesse,  qui  aimoitla  pour  et  tout  ce  qui 
étoit  de  la  faveur  j  lui  dit  alors  que ,  s'il  parloit 
46  bonne  foi,  il  ne  lui  refuseroit  pas  une  gr^ce 
•qu'elle  avoit  à  lui  demander  :  qu'elle  le  prioit , 
ipour  Tamour  d'elle,  que  la  chose  n'allât  pa^  plus 
:tvaiit  avec  l'archevêque  de  Reims;  qu'autre- 
ment ce  serQit  lui  faire  voir  qu'elle  lui  tenoit 
encore  au  cœur;  ce  qu'elle  ne  vouloit  pas  croire 
de  lui ,  après  tous  les  témoignages  qu'il  venoit 
de  lui  donner  de  son  amitié.  Roquelaure  se  crut 
.obligé  de  b  lui  promettre,  et  la  dame,  toute 
•.ravie  de  sa  victoire,  écrivit  en  même  temps  un 
billet  de  sa  main  à  l'archevêque  de  Reims,  pour 
l'avertir  qu'elle  avoit  obtenu  ce  que  son  mari  lui 
.  gvoit  refusé*  Voici  ce  qu'il  contenqit  : 

LETTEE  DB  LA.  DUCHESSB  P£  ROQUEIAURS  ▲ 
)       l'archevêque  P£  REIIffS. 

4 

a.  Le  soin  que  je  prends  de  la  réputation  de 

.  j».  mon  mari  et  de  celle  de  madame  d^\ur^OQt 

•  9  m'a  fait  le  tant  prier  de  ne  pas  écouter  $pn  ros- 

»  sentiment ,  qu'il  m'a  accordé  ce  q^ue  j^  lui  d^- 

:  iLmaxidpis.  £l^Q»une  je  s9iâ  que.viM^  (WW$2:^iMf t 
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9  à  la  dame ,  vous  pouvez  Fen  avertir^  et  même 
»  lui  montrer  ce  que  je  vous  mande.  Elle  sera 
9  peut-être  fâchée  que  j*aie  tant  de  oonnoîs- 
»  sances  de  ses  af&ires,  mais  les  miennes  m'o- 
»  bligent  à  lui  faire  voir  que  je  sais  font  y  afin 
»  qu'elle  en  use  bien  avec  moi.  Belle  et  aimaUe 
»  comme  elle  est ,  je  craindrois  toujours  que  moa 
9  mari  ne  l'aimât  ;  et  je  suis  obligée  j  étant  si 
ji  éloignée  d'avoir  tant  de  mérite  ^  de  lui  £iire 
>  connoître  que ,  quoique  je  ne  sois  pas  médumle 
»  naturellement,  il  est  dangereux  néanmoiiis 
»  d'offenser  une  personne  qui  a  son  secr^  entre 
»  les  mains.  » 

Cette  lettre ,  qui  avoit  été  écrite  sans  la  partî- 
cipilation  du  duc  de  Roquelaure,  ayant  été  e»* 
voyée  pareillement  sans  qu'il  en  eût  connoii- 
sance ,  réjouit  extrêmement  l'archevêque.  U  n*^ 
toit  pas  besoin  néanmoins  de  lui  mander  de  h 
montrer;  il  n'y  auroit  pas  manqué ,  quand  même 
on  ne  lui  en  eût  pas  doimé  l'ordre.  En  efiati  il 
prétendoit  que  cela  achèveroit  de  chaasar  Bo« 
quelaure  du  cœur  de  la  duchesse ,  dont  U  anroît 
par  conséquent  l'entière  possession.  Anaii  Id 


dit-il  en  la  lai  faisant  voir,  qu'elle  alloit  con- 
nottre  le  peu  de  fond  qu'il  y  avoit  à  faire  sur  la 
discrétion  de  ces  sortes  de  gens  ;  qu'il  falloit 
être  folle  pour  s'y  confier,  et  qu'il  ne  com- 
prenoit  comment  il  y  avoit  tant  de  femmes  qui 
y  faisoient  si  peu  de  réflexion.  La  duchesse  étant 
si  bien  prévenue ,  n'eut  garde  de  ne  pas  sentir 
quelque  ressentiment  à  la  lecture  de  cette  lettre  ; 
cependant  elle  fut  plus  sensible  à  la  joie  de  savoir 
que  Roquelaure  s'étoit  radouci ,  qu'à  la  crainte 
de  se  voir  à  la  discrétion  de  sa  femme.  L'arche* 
véque ,  qui  alloit  à  ses  fins ,  fut  fâché  de  lui  voir 
tant  de  tranquillité  là-dessus  ;  et  ils  alloient  peut- 
être  commencer  déjà  à  se  quereller,  si  elle  ne 
lui  eût  fait  connoître  que  l'état  où  elle  étoit  ne 
procédoit  que  des  assurances  que  la  duchesse 
de  Roquelaure  sembloit  donner  qu'elle  en  use* 
roit  toujours  bien  tant  qu'elle  n'atlîreroît  point 
son  mari  ;  que  son  dessein  étant  de  ne  le  jamais 
voir,  il  étoit  donc  inutile  de  se  faire  des  craintes 
Inal  à  propos. 

Roquelaure  n'ayant  plus  tant  de  sujet  de  se 
IcHier  de  l'amour,  chercha  à  s'en  consoler  dans 
une  autre  sorte  de  plaisir,  qui  étoit  toujours  à  la 


3l9*  HISTOmS  AMOUR^^SE 

mode  :  je  veux  parler  du  vin,  à  quoi  touB  les 
jeunes  gens  qui  venoient  à  la  cour  étoient  obli- 
gés de  s'adonner,  s'ils  vouloient  faire  coterie 
avec  ceux  qui  s'appellent  petits-maîtres.  £t  ce 
qui  rendoit  ce  désordre  plus  commun, c'est  que, 
quelque  réprimande  qu'en  eût  fait  le  roi,  il  na- 
Yoit  pas  été  en  son  pouvoir  de  se  faire  obéir.  Ce- 
pendant on  auroit  eu  lieu  d'espérer  que  i'âge  les 
auroit  fait  rentrer  en  eux-mêmes,  si  l'on  n'eût 
y  u  que  les  barbons ,  comme  les  autres ,  commen- 
çoientà  s'en  mêler.  Entre  ceux-là, il  n'y  en  avoit 
point  qui  les  mît  plus  en  humeur  que  le  marquis 
de  Termes,  homme  dans  un  désordre  épouvan? 
table,  et  qui  avoit  quitté  sa  femme  pour  vivre 
;ivec  la  marquise  de  Castelnau,  laquelle  avoit  si 
bien  renoncé  à  la  pudeur,  que  quoique  sonmari^ 
qui  lui  avoit  servi  un  temps  de  couverture  | 
fût  mort,  elle  ne  laissoit  pas  de  paroître.  publi- 
quement le  ventre  plein.  Ils  étoient  ordinaire- 
ment dans  une  maison  en  Brie,  appelée  Fpntenayi 
et  il  ne  venoit  à  la  cour  qu'à  la  dérobée;  QUÛs 
il  y  faisoit  toujours  parler  de  lui.  An  reste  le  dés- 
ordre où  il  vivoit  lui  avoit  attiré  plusieurs  aflaire% 

et  une  entre  autreS|  où  personne  i^'avoit  jamaii 
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pu  voif  clair.  Comme  il  étoit  un  soir  dans  cette 

maison,  il  vint  descendre  un  homme  dans  une 

Iiotellek*ie  du  village,  letjuel  pria  qu'on  le  menât 

ati  château.  Or  c  étoit  la  coutume  que  tanb 

c^.  Je  marquis  de  Termes  y  étoit^le  pont* 

tevià étoit  levé,  ce  qui  faisoit  dire  qu'il  travail*. 

k>it  à  la  fausse  monnôiei.  Mais  celoi<;i  s'étant  faif 

connoître  à  un  sighnl,  oh  Fûb^isia  incohtinenïf 

et  il  lui  fit  fort  bonne  chère.  Lé  lehdemâin  Ma^ 

tin  cet  h€)mtne  s'eh  retourna  à  son  hôteUérie^  où 

il  trouva  huit  cavaliers ,  iqui  étôi^nt  aussi  arrivée 

)â  veillé i  et  montant  à  cheval  avec  eux,  ils  s'ett 

vînrettt  toras  de  compagnie  du  côté  du  château  ^ 

dont  le  marquis  de  Termes  étoit  sorti  avec  unr 

gentiti^mme  de  ses  amis^  et  avec  tous  ses  domesti^ 

quësy  à  qui  il  arvoit  fait  prrebdre<  des  ar^nésf.  Ce 

marquis  rangea  tout  cda;  en  un  gr6s,  et  les  au^ 

1res  s'étant  rangés :de  même,  l'an  commença  à 

combattre  de  part  et  d'autre  à  bons  coups  de 

.  mjousqueton  et  de  fusil.  Il  y  en  eut  quatre  ou 

oUiq  d'est nopii^',  et  aprtô  quelle  combat  eut 

éxùcé  près  d'un  demi-quart  d'heure,  tout  d'un 

ooup  quatre  cavaliers  de  ces  étrangers  se  àéXù^ 

iMfQUt  d^s  autre«^  et  vinrent  C9ibrasser  le  map> 
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quis  de  Termes ,  qui  les  mena  dans  le  diâteaa 
où  il  y  avoit  un  grand  déjeuner. 

Cette  affaire  fit  grand  bruit  à  la  cour,  et  le  roi 
donna  ordre  qu'il  fut  arrêté.  Mais  madame  de 
Montespan ,  qui  y  à  cause  de  son  mari ,  étoit  de 
ses  proches  parentes,  et  qui  étoit  encore  alorifint 
bien  auprès  du  roi,  empêcha  qu'il  ne  reçut  cet 
affront.  Cependant  on  lui  fit  demander  ce  que 
tout  cela  vouloit  dire  ;  car  ce  n'étoit  ni  dud  ni 
asssassinat,  puisque  c'étoit  de  l'infanterie  contre 
de  la  cavalerie,  et  que  les  choses  s'étoient  pas- 
sées ainsi  que  je  viens  de  le  rapporter;  mais  n'en 
ayant  pas  voulu  dire  la  vérité,  on  écrivit  m  pré- 
sident Robert,  qui  a  une  maison  dans  le  voisi- 
nage ,  où  il  étoit  alors ,  de  mander  ce  qa'il  en 
savoit  Ce  président ,  pour  satis&ire  aux  ordres 
de  la  cour,  fit  ce  qu'il  put  pour  édaircir  ce  mys- 
tère; mais  après  bien  des  perquisitions |  il  ns 
put  mander  autre  chose  que  ce  que  je  viens 
de  dire ,  dont  le  roi  fut  obligé  de  se  contenter. 

Après  cette  affaire  il  lui  en  arriva  bientôt  qm 
autre  pour  laquelle  le  roi  u'auroit  eu  garde  d*é* 
coûter  madame  de  Montespan,  quand  mêms 
elle  auroit  eu  si  peu  d'esprit  que  de  vouloir  s'cft* 


tremettre  en  sa  faveur.  IL  fut  soupçonné  de  poi* 
son  y  crime  alors  fort  en  usage  m  France  ^  et 
qui  avoit  envoyé  en  l'autre  monde  beaucoup  de 
gens  qui  se  portoient  bien.  Ce  qui  le  fit  soup- 
çonner fut  qu'une  femme  9  qui  avoit  été  co»- 
damnée  à  la  mort  pour  le  même  sujet,  l'accusa 
d'être  venu  chez  elle  sous  prétexte  de  se  faire  dire 
sa  bonne  aventure,  et  chargea  en  même  temps 
un  homme,  qui  avoit  été  son  écuyer,  de  lui  être 
venu  demander  du  poison.  Or,  on  craignoit 
qu'il  n'eût  eu  envie  défaire  un  grand  crime ^  car 
il  y  avoit  long-temps  qu'il  étoit  mécontent,  d'au- 
tant plus  que  le  roi  avoit  pris  tout  le  bien  de  sa 
femme ,  qui  étoit  fille  d'un  partisan  ;  et  comme 
on  ne  pouvoit  avoir  trop  de  précaution  là-de»- 
«us,  on  jugea  à  propos  de  s'assurer  de  sa  per- 
sonne. Il  est  difficile  de  dire  au  vrai  s'il  étoit 
coupable  ou  non ,  car  on  tâcha  autant  qu'on 
put  de  dérober  au  public  la  connoissance  de 
son  affaire.  Ou  dit  même  qu'on  fit  passer  son 
•écuyer  par  les  oubliettes,  d'autres  disent  qu'il 
fut  empoisonné.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  homme 
««l'ayant  pu  déposer  contre  lui ,  il  revint  à  la 
^ur,  où,  trou;^ant  la  jeuue;^e  à  disposée,  comme 
m.  ai 
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dOQs  tfWM  dit,  à  faire  la  débatfchet  il  le  mit 
lUHMMl(GinMt  de  la  partie  y  mais  détint  encore 
tm  des  ohefe;  Le  duc  de  La  Ferlé  y  qui  s^étoit 
séparé  tbat-à-fait  d'avec  sa  femme ,  fit  grande 
«mitié  avec  lui  par  la  sympathie  qu'ils  avoient  i 
eet  égards  Roquelaure,  qooiqu'^  fit  on  pea  plus 
le  sage  depuis  qu'il  éloit  mariée  ne  put  refuser 
néanmoins  à  ses  anciens  amis  de  se  trouver  i 
leurs  {Parties  de  plaisirs,  si  bien  que  s'y  tMirrant 
encofe  avec  un  bon  nombre  d'autres  dâuMi- 
chés ,  ce  fut  de  quoi  donner  matière  à  bien  des 
netiveautés.  On  n'eut  garde  d'épargner  Ui  le  pro- 
chain ;  et  après  avoir  médit  de  tous  les  gens  de 
la  cour,  de  Termes  dit  que ,  comme  Noël  appro- 
chait ,  il  falloit  faire  des  paroles  qu'on  pût  chan- 
ger au  lieu  de  noëls.  On  trouva  sa  pensée  fort 
juste ,  et  comme  on  savoit  qu'il  se  méloit  de  fiiire 
des  vers,  on  lui  donna  de  l'encre,  du  papier  et 
une  plume,  pour  voir  comme  il  s'en  acquitte- 
roit.  Son  dessein  étoit  de  travailler  sur  euir 
mêmes,  sur  leurs  femmes,  et  sur  toutes  celles 
qui  £siisoient  parler  d'elles.  Mais  restant  encore 
un-  peu  de  jugement  à  Roquelaure,  il  lui  dit 

qu'il  n'étoit  pas  de  bon  sens  d'apprêter  tux  au- 


très  matière  de  rir^  k  leurf  dépens^  et  que 
d'ailleurs  il  alloit  entreprctidre  nue  ehose  im* 
possible  y  le  nombre  en  étaùl  trop  grand.  Il  se 
rendit  à  de  si  bonnes  raisdtls  ;  et  changeant  ainsi 
de  pensée,  il  résolut  de  faire  quelque  chose  sur 
la  maison  royale.  Roqueiaure  sachant  son  des- 
sein l'approuva ,  moyennant  que  $ion  style  ne 
fût  pas  trop  leste;  car  il  le  fit  ressouvenir  que  le 
roi  n'aimoit  pas  les  railleurs ,  et  qu'il  étoit  bien 
aise  de  ne  se  point  faire  d'affaire.  Cela  fut  cause 
que  de  Termes,  qui  avoit  déjà  fort  bien  débuté, 
raya  ce  qu'il  avoit  écrite  et  il  mit  à  la  place  les 
noëls  que  voici  : 


VOXX.8  ifiàttinUàrx. 


0  messager  fidèle 
Qui  reviens  de  la  cour , 
Apprenc^s-nous  des  nouvelles  ; 

Qu'j  faît-on  chaque  jour? 

.. .      ■      • 

Chacun  à  l'ordinaire 

Y  passe  mal  son  temps  ; 
Les  gens  du  ministère 

Y  sont  les  seuls  contons.  ,...,/  * 
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Que  fait  le  grand  Alcandre, 
Au  mOiea  de  la  paix? 
N'a^t-il  plus  le  cœur  tendre , 
N'aimera-t-il  jamais? 
L'on  ne  sait  plus  qu'en  dire , 
Ou  l'on  n'ose  en  parler  : 
Si  ce  grand  cœur  soupire , 
Il  sait  dissimuler. 


Est-il  vrai  qu'il  s'ennuie 
Partout  hors  en  un  lieu  ?  ''' 
Qu'il  y  passe  la  vie 
Sans  chercher  le  milieu  ? 
Si  nous  en  voulons  croire 
Au  moins  ce  qu'on  en  dit. 
Il  j  fait  son  histoire  y 
Car  il  a  tant  d'esprit  ! 


Sa  superbe  maîtresse  ^*^ 
En  est-elle  d'accord? 
Yoît-elle  avec  tristesse 
La  rigueur  de  sou  sort? 


*  BfamtcnoOi, 

*  *  Moaleipao* 
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L'on  dit  qu'elle  en  murmure  ; 
£t  que  sans  ses  enfana 
Elle  feroit  JEigure 
Avec  les  mécontent* 

Que  fait  dans  son  bel  âge 
Monseigneur  le  dauphin  ? 
Est-il  toujours  si  sage  ? 
Va-t-il  son  même  train  ? 
Il  n'aime  que  la  chasse  ; 
Gela  lui  coûte  peu  ; 

Quand  ce  plaisir  le  lasse ,  * 

Il  revient  à  son  feu.  ' 

Madame  la  dauphine 
A-t-elle  du  pouvoir , 
Comme  l'on  s'imagine 
Qu'elle  en  devroit  avoir? 
Son  pouvoir  se  publie  ; 

Mais  l'on  s'aperçoit  bien 

Que  sans  la  comédie 

Elle  ne  pourroit  rien, 

Xa  divine  princesse , 
La  charmante  Gonti , 
A-t-elle  la  tendresse 
Toujours  de  son  parti  7 


3a4 
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Qœ  Ont  le  grand  Alcau 
Au  mUieTi  de  la  paix  ? 
N'a-t-il  pliu  le  ctKor  lendi 
!N'tiinen-t-il  jamait? 
L'on  ne  sait  plus  qu'en  dïr 
Ou  l'on  n'ose  en  parler  : 
K  ce  grand  cœnr  soupire  ,,■ 
n  sait  ditninaler.  .  '  * 


t 


E*t-il  vrai  qn*0  r 
Partout  lion  en  v 
Qu'il  j  paaw  k 
Sam  cberdier  ' 

An  moins  e 

TïjtAw 

Garaâ 
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Elle  en  a  de  son  pire , 
Et  peu  de  son  époux  ; 
Mais  pour  monsieur  son  iSrère  ^ 
Il  en  a  pour  eux  tons. 


La  princesse  de  Nante  * 
Fait-elle  du  fracas? 
Est-elle  bien  conteste 
De  ses  tendres  appas? 
Elle  a  sujet  de  Fétre , 
Si  le  duc  de  Bourbon  ^*f 
Qui  commence  à  paroitre , 
Lui  fait  changer  de  nom. 


Du  colonel  des  Suisses 
Ne  nous  direz-Toos  rien? 
Fait-il  ses  exercices? 
Y  réussit-il  bien  ? 
n  a  beaucoup  d'adresse , 
Grand  esprit  et  grand  cœur , 
Fierté ,  beauté ,  jeunesse , 
Et  de  la  belle  humeur. 


*  FiUe  de  madame  de  Bfootespaa  et  éà  roi. 
**  PelU-fib  do  prince  de  Cowlé. 


ta»  ftAVUM.  Iftf 

I 

Que  fait-on  chei  hs  tenet  ^ 

Dans  ce  charmant  séjour? 
Le  commerce  des  flammes 
Y  règne-t-il  toujours? 
Les  amans  sans  ressource 
Font  voir,  pou?  leur  tndHieari 
Peu  d'argent  dans  leur  iNWirie  i 
Peu  d'amour  dans  }«i^  «cror« 


Des  dames  rcnomiouéet^^^ 
Ne  dit-on  q^e  ceU? 
Sont-elles  réîovipéitk^ 
Ont-elles  dit  :  Holà  ? 
Chez  les  aventurières 
L'amotir  rè^e  touîours  ; 
Ainû  qw  les  rivières , 
CeUes^Ui  vomt  leur  çowrs. 


En  est-H  d  tisses  iSères 
Pour  se  faire  prier  ?  th 

D'«utrfs  9mez  sévères 
Pour  ne  rien  octrojer? 


*JIS«r  léfl  Aames  en  générif. 


dOQs  tfWH  dit  9  à  faire  la  débatfchet  il  le  mit 
lioiMeiiliGinMt  de  la  partie ,  mais  détint  encore 
tin  des  ohefe;  Le  duc  de  La  Ferlé  j  qui  s^étoit 
séparé  tbat-à-fait  d'avec  sa  femme ,  fit  grande 
«mitié  avec  lui  par  la  sympathie  qu'ils  avoient  i 
cet  égards  Roquelaure^  quoiqu'î^  fit  tm  pea  plas 
le  sage  depuis  qu'il  éloit  mariée  ne  put  refuser 
néanmoins  à  ses  anciens  amis  de  se  trouver  i 
leurs  {Parties  de  plaisirs,  si  bien  que  s'y  liMurant 
^ncofe  avec  un  bon  nombre  d'autres  débao- 
chés  i  cè  fut  de  quoi  donner  matière  à  bien  des 
netiveautés.  On  n'eut  garde  d'épargner  Ui  le  pro- 
chain ;  et  après  avoir  médit  de  tous  les  gens  de 
la  cour,  de  Termes  dit  que ,  comme  Noël  appro* 
choit ,  il  falloit  faire  des  paroles  qu'on  pût  cbsa- 
ger  au  lieu  de  noëls.  On  trouva  sa  pensée  fort 
juste ,  et  comme  on  savoit  qu'il  se  méloit  de  finre 
des  vers,  on  lui  donna  de  l'encre,  du  papier  et 
une  plume,  pour  voir  comme  il  s'en  acquitta 
roit.  Son  dessein  étoit  de  travailler  sur  euir 
mêmes,  sur  leurs  femmes,  et  sur  toutes  celles 
qui  £siisoient  parler  d'elles.  Mais  restant  encoit 
un*  peu  de  jugement  à  Roquelaure^il  lui  dit 

u  il  n'étoit  pas  de  bon  sens  d'apprêter  tux  to^ 


très  matière  de  rir^  k  leur#  dépens^  et  que 
d'ailleurs  il  alloit  entreprctidre  nue  ehose  iin« 
possible  I  le  nombre  en  étaùl  trop  grand.  Il  se 
rendit  à  de  si  bonnes  raisons  ;  et  changeant  ainsi 
de  pensée,  il  résolut  de  faire  quelque  chose  sur 
la  maison  royale.  Roquelaure  sachant  son  des- 
sein l'approuva ,  moyennant  que  iiqq  style  ne 
fut  pas  trop  leste;  car  il  le  fit  ressouvenir  que  le 
roi  n'aimoit  pas  les  railleurs ,  et  qu'il  étoit  bien 
aise  de  ne  se  point  faire  d'affaire .  Cela  fut  cause 
que  de  Termes,  qui  avoit  déjà  fort  bien  débuté, 
raya  ce  qu'il  avoit  écrit  ^  et  il  mit  k  la  place  les 
noé'ls  que  voici  : 


VOXL8  ifiàttinuLtnt. 


0  messager  fidèle 
Qui  reviens  de  la  cour , 
Appren<?s-nous  des  nouvelles  ; 
Qu'j  fai*t-on  chaque  jour? 
Chacun  à  l'ordinaire 

Y  passe  mal  son  temps  ; 
Les  gens  du  ministère 

Y  sont  les  seuls  contons. 


.   ■ . ■•  •.»t/ 

a    ■   *  ■       •      ■       ■ 
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Que  fait  le  grand  Alcandre, 
Au  milieu  de  la  paix  ? 
N'a^t-il  plus  le  cœur  tendre , 
N'aimera-t-il  jamais  ? 
L'on  ne  sait  plus  qu'en  dire , 
Ou  l'on  n'ose  en  parler  : 
Si  ce  grand  cœur  soupire , 
Il  sait  dissimuler. 


Est-il  vrai  qu'il  s'ennuie 
Partout  hors  en  un  lieu  ?  ''' 
Qu*il  y  passe  la  vie 
Sans  chercher  le  milieu  ? 
Si  nous  en  voulons  croire 
Au  moins  ce  qu'on  en  dit. 
Il  7  fait  son  histoire  j 
Car  il  a  tant  d'esprit  ! 


Sa  snperhe  maîtresse  ^*_ 
En  est-elle  d'accord? 
Yoit-elle  avec  tristesse 
La  rigueur  de  sou  sort? 


*  BfaîntcnoDtf 

*  *  MonlcApao* 
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L'on  dit  qu'elle  en  murmure  ;      . 
£t  que  sans  ses  enfana 
Elle  feroit  figure 
Avec  les  mécontent* 

Que  fait  dans  son  bel  âge 
Monseigneur  le  dauphin  ? 
Est-il  toujours  si  sage  ? 
Va-t-il  son  même  train? 
Il  n'aime  que  la  chasse  ; 
Cela  lui  coûte  peu  ; 
Quand  ce  plaisir  le  lasse ,  « 

Il  revient  à  son  feu.  ' 

Madame  la  dauphine 
A-t-elle  du  pouvoir. 
Comme  l'on  s'imagine 
Qu'elle  en  devroit  avoir? 
Son  pouvoir  se  publie  ; 
Mais  l'on  s'aperçoit  bien 
Que  sans  la  comédie 
Elle  ne  pourroit  rien, 

La  divine  princesse , 
La  charmante  Conti , 
A-t-elle  la  tendresse 
Toujours  de  son  parti? 


$^  HISTOIBC  AirOUKEDSS 

Elle  en  a  de  son  pire , 
Et  peu  de  son  époux  ; 
Mais  pour  monsieur  son  iSrère  ^ 
Il  en  a  pour  eux  tons. 


La  princesse  de  Nanle  * 
Fait-elle  du  fracas? 
Est-elle  bien  contente 
De  ses  tendres  appas? 
Elle  a  sujet  de  Fétre , 
Si  le  duc  de  Bourbon  ^*f 
Qui  commence  à  paroitre , 
Lui  fait  changer  de  nom. 


Du  colonel  des  Suisses 
Ne  nous  direz-Tous  rien? 
Fait-il  ses  exercices? 
Y  réussit-il  bien  ? 
n  a  beaucoup  d^adresse , 
Grand  esprit  et  grand  cœur , 
Fierté ,  beauté ,  jeunesse , 
Et  de  la  belle  humeur. 


*  FiUe  de  mAcUme  de  BfootespM  et  da  roL 
^*  PelU-fib  do  prince  de  Cowlé. 


Que  fait-on  cbex  IcB  dmoet  ^ 

Dans  ce  charmant  séjour? 
Le  commerce  des  flammes 
Y  règne-t-il  toujours  ? 
Les  amans  sans  ressource 
Font  voir,  pour  leur  mdHieari 
Peu  d'argent  dans  leur  Wnife  f 
Peu  d'amour  dans  iMt  «dnir« 


Des  dames  rcnomimie^^^ 
Ne  dit-on  q^e  cela2 
Sont-elles  réfor^çiéiei^? 
Ont-elles  dit  :  Holà  ? 
Chez  les  aventurières 
L'amotir  règne  toujours  ; 
Ainû  qw  k9  rivières , 
CeUes^Ui  vomt  leur  çffof^ 


En  est-H  d  tisses  iSères 
Pour  se  foire  prier  ? 
DVutm  umez  aévcre9 
Pour  ne  rien  octrojer? 


*08flr  léfl  Aames  en  général. 
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Dans  toutes  les  ruelles 
De  différens  états , 
L'on  a  TU  les  plus  belles 
Faire  le  premier  pas. 

Conunent  font  les  coquettes 
Qui  n'ont  point  d'agrément , 
£t  qui  comme  allumettes 
Brûlent  pour  un  amant? 
Dans  le  siècle  où  nous  sommes  | 
Chacun  est  indigent; 
Elles  trouvent  des  hommes 
Quand  elles  ont  l'aient. 


De  Termes  ayant  £ût  ce  que  vous  venez  de 
lire  y  il  y  en  eut  qui  le  trouvèrent  bien ,  «Tautres 
mal  9  disant  que  cela  étoit  trop  sérieux.  Il  répcm- 
dit  qu  on  ne  s'en  prit  pas  à  lui ,  mais  à  Roque* 
laure,  qui  avoit  voulu  ^  comme  ils  savoienti 
qu'il  fît  quoique  chose  de  moins  libre  que  ce 
qu'il  avoit  envie  de  Êiire.  La  Ferté  dit  qae  Ro- 
quelaure  étoit  un  sot^  dont  tout  le  monde  oon« 
vint  y  et  lui-même  tout  le  premier^  quoique  ce 
ne  fût  que  sous  cape.  C'est  pourquoi  il  jorm  quil 
ne  chanteroit  que  les  couplets  de  la  princesse 
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de  Conti  et  de  madame  de  Main  tenon.  Chacun 
MVOit  aussi  bien  que  lui  que  c'étoient  les  meil- 
leurs; mais  on  commença  à  entonner  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier,  et  il  fut  obligé  de  faire 
comme  les  autres.  On  eut  bientôt  appris  par 
cœur  ces  noëls  nouveaux ,  et  ils  coururent  bien^ 
tôt  dans  les  meilleures  compagnies.  Le  prince 
de  Condé,  qui ,  contre  son  ordinaire,  avoit  quitté 
sa  maison  de  Chantilly  pour  venir  passer  une  par* 
tie  de  Thiver  à  Paris,  étant  curieux  de  toutes 
sortes  de  nouveautés,  on  le  régala  de  celle-ci, 
dont  on  avoit  supprimé  néanmoins  l'article  de 
la  princesse  de  Conti.  Il  demanda  à  celui  qui 
lui  faisoit  ce  présent,  d'où  venoit  que  le  duc 
d'Orléans,  lui,  son  fils,  le  prince  de  Conti  et  le 
prince  de  La  Roche-sur- Yon  n'y  étoient  pas.  A 
quoi  l'autre  ayant  répondu  que  l'auteur  n'avoit 
voulu  parler  que  du  roi  et  de  ses  enfans  :  — <- 
Donnez-moi  donc,  lui  dit-il,  celui  de  la  prin- 
cesse de  Conti,  car  elle  est  aussi  bien  sa  fille 
que  mademoiselle,  de-  Nantes.  L'autre  se  trouva 
embarrassé  de  cette  réponse,  et  vouloit  cher- 
cher quelque  détour;  mais  le  prince  de  Condé 
iui  commanda  de  lui  obéir.  Ainsi  il  vit  celui 
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.qu*on  voaloit  cacher;  de  quoi  ayant  averti  le 
prince  de  Conti,  son  neveu,  il  lui  conseilla  de  se 
venger  de  Fauteur,  qui  n'étoit  pas  encore  connn. 
Cependant  on  ne  manqua  pas  d'attribuer  cela  à 
la  cabale,  comme  étant  capable  de  toutes  sortes 
de  sottises;  et  s'y  trouvant  un  feux  frèroi  de 
Termes  fut  décelé  et  abandonné  an  ressentiment 
du  prince  de  Ck>ntJ,  qui,  sans  attendre  le  conseil 
du  prince  de  Condé ,  s'étoit  déjà  déterminé,  sur 
la  connoissance  qu'il  en  avoit  eue ,  à  le  récom- 
penser  de  ses  peines.  En  efFet ,  il  lui  fit  donner 
des  coups  cle  bâton  ;  et  le  duc  de  La  Ferté  en  an* 
roit  eu  sa  part  pour  l'approbation  qu'il  avdt 
donnée  à  ce  couplet,  s'il  ne  se  fût  aller  jeter  à 
ses  pieds ,  et  lui  demander  pardon.  Quoique  k 
punition  fut  un  peu  rude  pour  de  Termes,  per* 
sonne  ne  le  plaignit  ;  et  l'on  trouva  qu'il  la  mê' 
ritoit  bien ,  puisqu'à  l'âge  qu'il  avoit ,  il  étoit  a^ 
sez  fou  pour  oser  médire  d'une  fille  qni  appar» 
tenoit  de  si  près  au  roi,  et  qui  d'ailleurs  étoit  ma- 
riée  à  un  prince  du  sang. 

Si  les  noëls  étoient  devenus  publics  en  pea 
de  temps,  l'affront  qu'avoit  reçu  l'autenr  ne  ht 
pas  davantage  à  se  publier.  Ainsi,  oonune  ks 
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hommes  ont  coutume  d^estimer  une  personne 
selon  le  bien  ou  le  mal  qui  lui  arrive^  on  vit  que 
le  marquis  de  Termes  devînt  bientôt  le  mépris  de 
tous  les  honnêtes  gens.  Ses  amis  lui  conseillèrent 
de  s'en  retourner  à  Fontenay;  mais  par  malheur 
pourluiySafemme,à  qui  appârtenoit cette  terre, 
Fa  voit  obligé  d'en  sortir,  tellement ,  qu'à  moins 
que  d'aller  dans  le  fond  de  la  Gascogne ,  il  n'a- 
voit  point  de  retraite.  Il  ne  laissoit  pas  cependant 
de  se  montrer  encore  à  la  cour  ;  et  le  prince  de 
Contiy  voulant  se  moquer  de  lui,  lui  dit  un  jour, 
en  présence  de  tout  le  monde ,  qu'il  fnlloit  qu'il 
eût  des  ennemis;  qu'on  faisoit  courir  le  bruit 
qu'il  lui  avoit  fait  donner  des  coups  de  bâton  > 
que  cela  n'étoit  pas  vrai,  et  qu'il  Fappeloit  à  té- 
moin, si  ce  n'étoit  pas  une  imposture. 

Cette  aventure  défraya  la  conversation  pen- 
dant quelques  jours  ;  mais  comme  tout  s'oublie 
avec  le  temps,  on  n'en  parla  plus  au  bout  de  trois 
êemaines,  et  il  n'y  eut  que  ceux  qui  y  prenoient 
Itilérét  qui  s'en  ressouvinssent.  Cependant  il 
étoit  arrivé  du  changement  dans  les  amours  du 
eomte  de  Roussi  et  du  chevalier  deTilladet,  aussi 
liien  qoe  dans  celles  du  marquis  de  Biran.  Roussi 
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s'étoit  rebuté  de  sa  maîtresse  pour  un  méchant 
présent  qu'elle  lui  avoit  fait;  et  quoiqu'elle  Feût 
reçu  de  son  mari,  il  ne  voulut  pas  s'esqioaer  da- 
vantage à  acheter  ses  faveurs  à  un  tel  prix.  La 
duchesse  de  Yantadour,  qui  avoit  filé  doux  sur 
la  débauche  de  son  mari  pour  la  coavertare 
qu'elle  en  avoit ,  nen  ayant  plus  besoin,  se  mit 
à  pester  contre  lui,  et  ses  parens  lui  oonseillèrent 
de  suivre  l'exemple  de  la  duchesse  de  La  Ferlé , 
sa  sœur,  qui  s'étoit  séparée  du  sien.lfais  eUen*eB 
voulut  rien  faire,  espérant  que  Rousû  reviendroit 
à  elle ,  et  qu'ainsi  elle  en  auroit  encore  besoin. 
Elle  fit  valoir  ce  refus  au  petit  bossu,  qui  n'en 
usa  pas  plus  honnêtement.  Au  contraire,  oonti* 
nuant  toujours  dans  ses  débauches ,  non-seule- 
ment il  entretint  la  réputation  où  il  étoit,  d'é* 
tre  parfaitement  débauché ,  mais  il  eut  enooie 
bientôt  celle  de  grand  fripon.  Le  chemin  qa^il 
prit  pour  y  parvenir  fut  de  se  transformer  dans 
le  sentiment  des  donselles  qu'il  voyoit;  et  étut 
tombé  entre  les  mains  d'une  qui  joignoit  à  aDO 
métier  celui  de  savoir  filouter,  il  lui  aida  i 
tromper  de  pauvres  dupes,  qui  étoient  asseï 
fous  pour  attiibuer  le  tout  au  hasard.  Gqpen- 
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dant  y  comme  il  est  difficile  qu*en  continuant 
toujours  le  même  métier,  l'on  ne  soit  à  la  fin  re- 
connu j  il  arriva  qu'un  homme  d'Angers  perdit 
xnilljâ  écus,  ce  qui  fit  que  toutes  choses  furent  dé- 
couvertes. Cela  se  passa  de  cette  manière.  Cet 
homme  ^  qui  étoit  riche ,  aimoit  les  femmes  ;  et 
un  filou  ayant  reconnu  son  inclination,  le  mena 
en  voir  une  à  un  petit  couvent  au  faubourg 
Saint-Jacques  9  qui  sert  ordinairement  de  re- 
traite à  toutes  les  filles  qui  ont  eu  quelque  af-- 
faire ,  et  à  toutes  les  femmes  qui  sont  mal  avec 
leurs  maris  pour  quelque  galanterie.il  lui  fit  ac- 
croire que  c'étoit  une  femme  de  qualité  ;  et  ce- 
lui-ciy  qui  ne  connoissoit  point  encore  Paris ,  la 
trouva  si  à  son  gré ,  que  pendant  un  mois  en- 
tier il  ne  fut  point  de  jour  sans  lui  rendre  vi- 
site. 

La  dame  ne  manqua  pas  de  lui  témoigner  de 
la  reconnoissance  ;  et  cela  l'ayant  rendu  encore 
plus  amoureux,  il  la  pria  de  vouloir  sortir  de  ce 
couvent ,  où  il  ne  la  pouvoit  voir  si  commodé- 
ment qu'il  vouloit.  La  dame  le  voyant  tout-à-fait 
engagé ,  feignit  de  se  rendre  à  ses  raisons  ;  et 
étant  allée  chez  .une  de  ses  amies  ;  qui  ne  valoit 


334  HISTOIRE  AMOtJAEUSE 

pas  mieux  qu'elle ,  elle  lui  fit  valoir  comme  une 
grande  grâce  la  permission  qu'elle  lui  donnoit 
de  Yj  venir  visiter.  Dès  la  seconde  fois,  il  j  trou- 
va le  duc  de  Yantadour,  et  deux  ou  trois  autres 
dames ,  Tune  desquelles  ayant  proposé  de  jouer 
à  la  béte,  en  attendant  qu'il  fût  heure  d'aller  à  la 
comédie ,  on  fit  si  bien  qu'on  l'y  engagea.  Ce- 
pendant,  pour  lui  faire  croire  que  ce  n'étoit  que 
pour  passer  le  temps ,  on  ne  fit  valoir  les  mar- 
ques que  fort  peu  de  chose.  Mais  le  duc  et  deux 
de  ces  dames  qui  étoient  du  jeu,  faisant  bête  sur 
béte  y  et  les  mettant  toujours  l'une  sur  l'autre, 
enfin  il  se  trouva  mille  écus  sur  le  jeu;  et 
ce  fut  alors  qu'avec  des  cartes  apprêtées  tout 
exprès,  on  donna  si  beau  jeu  à  cette  pauvre  du- 
pe, qu'il  crut  que  la  fortune  le  favorisoit.  U  fit 
donc  jouer  ;  mais  ce  fut  pareillement  pour  fiûre 
la  béte,  tellement  qu'il  fallut  mettre  tout  ce  ^'il 
a  voit  d'argent  devant  lui ,  et  faire  bon  du  reste. 
On  ne  joua  plus  guère  après  cela;  on  donna  avec 
de  pareilles  cartes  la  vole  au  duc,  et  il  demanda 
à  cet  homme  de  lui  £ûre  un  billet  de  ce  qu*il  Ist 
devoit.  U  fallut  qu  il  en  passât  par  là ,  quelque 

soupçon  qu'il  eût  que  cela  n'était  pas  arrivé  na- 
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tur^Uement  ;  mais  après  être  sorti  (  car  il  n'étoit 
plus  question  de  comédie),  il  s'informa  plus  par- 
ticulièrement qui  étoient  ces  femmes;  et,  sans 
qu'il  lui  fût  besoin  de  faire  de  grandes  enquê- 
tes, il  en  apprit  tout  autant  qu'il  en  vouloit  sa- 
voir. 

Il  fut  au  conseil  après  cela;  et  les  avocats 
lui  ayant  dit  de  faire  informer  contre  la  maîtresse 
de  la  maison ,  sans  désigner  le  duc  autrement 
que  sous  le  nom  d'une  personne  de  qualité ,  il 
obtint  décret  de  prise  de  corps  contre  elle.  Cet 
homme  crut  qu'il  falloitlelui  faire  savoir  devant 
que  de  Texécuter,  afin  que,  si  elle  vouloit  lui 
fnire  rendre  son  billet  d'amitié ,  on  ne  lui  fit 
point  cet  affront.  Cet  avis  lui  donna  l'alarme; 
elle  en  fut  parler  au  duc  de  Yantadour  ;  mais  le 
petit  bossu  lui  dit  de  ne  point  avoir  de  peur, 
et  qu'il  la  garantiroit  de  tout.  L'homme  dont  il 
étoit  question  n'ayant  pas  reçu  une  réponse 
conforme  à  sa  demande,  mit  les  archers  en  cam- 
pagne ;  et  la  dame  ne  voulant  pas  toujours  de- 
meurer cachée,  elle  envoya  dire  au  duc  qu'elle 
alloit  tout  dire,  s'il  ne  la  sortoit  d'affaire  promp- 
tement.  C'en  fut  assez  pour  le  faire  mettre  en 
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Dans  toutes  les  raelles 
De  différens  états , 
L'on  a  vu  les  plus  belles 
Faire  le  premier  pas. 

Gomment  font  les  eotpiettes 
Qui  n'ont  point  d'agrément , 
£t  qui  comme  allumettes 
Brûlent  pour  un  amant? 
Dans  le  siècle  où  nous  sommes  | 
Giacun  est  indigent; 
Elles  trouvent  des  hommes 
Quand  elles  ont  l'argent. 


De  Termes  ayant  £sdt  ce  que  vous  venez  de 
lire ,  il  y  en  eut  qui  le  trouvèrent  bien ,  d*autres 
mal,  disant  que  cela  étoit  trop  sérieux.  H  répon- 
dit qu  on  ne  s'en  prit  pas  à  lui ,  mais  à  Roque* 
laure,  qui  avoit  voulu,  comme  ib  savoienti 
qu'il  fît  quoique  chose  de  moins  libre  que  ce 
qu'il  avoit  envie  de  Êiire.  La  Ferté  dit  que  Ro- 
quelaure  étoit  un  sot^  dont  tout  le  monde  con« 
vint,  et  lui-même  tout  le  premier,  quoique  ce 
ne  fût  que  sous  cape.  C'est  pourquoi  il  jura  qu'il 
ne  chanteroit  que  les  couplets  de  la  princesse 
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de  Conti  et  de  madame  de  Main  tenon.  Chacun 
Mvoit  aussi  bien  que  lui  que  c'étoient  les  meil- 
leurs; mais  on  commença  à  entonner  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier,  et  il  fut  obligé  de  faire 
comme  les  autres.  On  eut  bientôt  appris  par 
cœur  ces  noëls  nouveaux ,  et  ils  coururent  bien- 
tôt  dans  les  meilleures  compagnies.  Le  prince 
de  Condé,  qui ,  contre  son  ordinaire,  avoit  quitté 
sa  maison  de  Chantilly  pour  venir  passer  une  par* 
tie  de  Thiver  à  Paris,  étant  curieux  de  toutes 
sortes  de  nouveautés,  on  le  régala  de  celle-ci, 
dont  on  avoit  supprimé  néanmoins  l'article  de 
la  princesse  de  Conti.  Il  demanda  à  celui  qui 
lui  faisoit  ce  présent,  d'où  venoit  que  le  duc 
d'Orléans,  lui,  son  fils,  le  prince  de  Conti  et  le 
prince  de  La  Roche-sur- Yon  n'y  étoient  pas.  A 
quoi  l'autre  ayant  répondu  que  l'auteur  n'avoit 
voulu  parler  que  du  roi  et  de  ses  enfans  :  — <- 
Donnez-moi  donc,  lui  dit-il  ^  celui  de  la  prin- 
cesse de  Conti,  car  elle  est  aussi  bien  sa  fille 
que  mademoiselle,  de-  Nantes.  L'autre  se  trouva 
embarrassé  de  cette  réponse,  et  vouloit  cher- 
cher quelque  détour;  mais  le  prince  de  Condé 
lui  commanda  de  lui  obéir.  Ainsi  il  vit  celui 
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.qu*on  voaloit  cacher;  de  quoi  ayant  averti  le 
prince  de  Conti,  son  neveu,  il  lui  conseilla  de  se 
venger  de  Fauteur,  qui  n'étoit  pas  encore  connn. 
Cependant  on  ne  manqua  pas  d'attribuer  cela  i 
la  cabale,  comme  étant  capable  de  toutes  sortes 
de  sottises;  et  s'y  trouvant  un  feux  frèroi  de 
Termes  fut  décelé  et  abandonné  an  ressentiment 
du  prince  de  Ck>ntJ,  qui,  sans  attendre  le  conseil 
du  prince  de  Condé ,  s'étoit  déjà  déterminé,  ior 
la  connoissance  qu'il  en  avoit  eue ,  à  le  recoin* 
penser  de  ses  peines.  En  efFet ,  il  lui  fit  donner 
des  coups  cle  bâton  ;  et  le  duc  de  La  Ferté  en  an* 
roit  eu  sa  part  pour  l'approbation  qu'il  avoit 
donnée  à  ce  couplet,  s'il  ne  se  fût  aller  jeter  à 
ses  pieds ,  et  lui  demander  pardon*  Quoique  k 
punition  fut  un  peu  rude  pour  de  Termes,  per* 
sonne  ne  le  plaignit  ;  et  l'on  trouva  qu'il  la  mé- 
ritoit  bien ,  puisqu  à  l  âge  qu'il  avoit ,  il  étoit  as- 
sez fou  pour  oser  médire  d'une  fille  qui  appar- 
tenoit  de  si  près  au  roi,  et  qui  d'ailleurs  étoit  asa- 
riée  à  un  prince  du  sang. 

Si  les  noëls  étoient  devenus  publics  en  pea 
de  temps,  l'affront  qu'a  voit  reçu  l'autenr  ne  fiit 
pas  davantage  à  se  publier.  Ainsi,  oomme  ks 
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hommes  ont  coutume  d^estîmer  une  personne 
selon  le  bien  ou  le  mal  qui  lui  arrive^  on  vit  que 
le  marquis  de  Termes  devint  bientôt  le  mépris  de 
tous  les  honnêtes  gens.  Ses  amis  lui  conseillèrent 
de  s*en  retourner  à  Fontenay;  mais  par  malheur 
pourluiysafemme^à  qui  appartenoit cette  terre, 
Fa  voit  obligé  d'en  sortir,  tellement,  qrfà  moins 
que  d'aller  dans  le  fond  de  la  Gascogne ,  il  n'a- 
Toît  point  de  retraite.  Il  ne  laissoit  pas  cependant 
de  se  montrer  encore  à  la  cour  ;  et  le  prince  de 
Conti,  voulant  se  moquer  de  lui,  lui  dit  un  jour, 
en  présence  de  tout  le  monde ,  qu'il  felloit  qu'il 
eût  des  ennemis;  qu'on  faisoit  courir  le  bruit 
qu'il  lui  avoit  fait  donner  des  coups  de  bâton  9 
que  cela  n'étoit  pas  vrai,  et  qu'il  l'appeloit  à  té- 
moin, si  ce  n'étoit  pas  une  imposture. 

Cette  aventure  défraya  la  conversation  pen- 
dant quelques  jours  ;  mais  comme  tout  s'oublie 
avec  le  temps,  on  n'en  parla  plus  au  bout  de  trois 
semaines,  et  il  n'y  eut  que  ceux  qui  y  prenoient 
intérêt  qui  s'en  ressouvinssent.  Cependant  il 
étoit  arrivé  du  changement  dans  les  amours  du 
comte  de  Roussi  et  du  chevalier  deTilladet,  aussi 
bien  que  dans  celles  du  marquis  de  Biran.  Roussi 
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s'étoit  rebuté  de  sa  maîtresse  pour  un  méchant 
présent  qu'elle  lui  avoit  fait;  et  quoiqu'elle  Feût 
reçu  de  son  mari|  il  ne  voulut  pas  s'exposer  da- 
vantage à  acheter  ses  faveurs  à  un  tel  prix.  La 
duchesse  de  Yantadour,  qui  avoit  filé  doux  sur 
la  débauche  de  son  mari  pour  la  couverture 
qu'elle  en  avoit,  n'en  ayant  plus  besoin,  se  mit 
à  pester  contre  lui,  et  ses  parens  lui  conseillèrent 
de  suivre  l'exemple  de  la  duchesse  de  La  Ferté, 
sa  sœur,  qui  s'étoit  séparée  du  sien.lfais  ellen*eB 
voulut  rien  faire,  espérant  que  Roussi  reviendroit 
à  elle ,  et  qu'ainsi  elle  en  auroit  encore  besoin. 
Elle  fit  valoir  ce  refus  au  petit  bossu ,  qui  n'en 
usa  pas  plus  honnêtement.  Au  contraire,  oonti* 
nuant  toujours  dans  ses  débauches ,  non*seule- 
ment  il  entretint  la  réputation  où  il  étoit,  d*é« 
tre  parfaitement  débauché ,  mais  il  eut  encore 
bientôt  celle  de  grand  fripon.  Le  chemin  qa*îl 
prit  pour  y  parvenir  fut  de  se  transformer  daoi 
le  sentiment  des  donselles  qu'il  voyoit;  et  étut 
tombé  entre  les  mains  d'une  qui  joignoit  à  aDO 
métier  celui  de  savoir  filouter,  il  lui  aida  i 
tromper  de  pauvres  dupes,  qui  étoient  aaiei 
fous  pour  attribuer  le  tout  au  hasard.  Gqpen* 
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dant  j  comme  il  est  difficile  qu*en  continuant 
toujours  le  même  métier,  Ton  ne  soit  à  la  fin  re- 
connu 9  il  arriva  qu'un  homme  d'Angers  perdit 
mille  écus,  ce  qui  fit  que  toutes  choses  furent  dé- 
couvertes. Cela  se  passa  de  cette  manière.  Cet 
homme  j  qui  étoit  riche ,  aimoit  les  femmes  ;  et 
un  filou  ayant  reconnu  son  inclination,  le  mena 
en  voir  une  à  un  petit  couvent  au  faubourg 
Saint-Jacques  9  qui  sert  ordinairement  de  re-> 
traite  à  toutes  les  filles  qui  ont  eu  quelque  af- 
faire ,  et  à  toutes  les  femmes  qui  sont  mal  avec 
leurs  maris  pour  quelque  galanterie.  Il  lui  fit  ac- 
croire que  c'étoit  une  femme  de  qualité  ;  et  ce- 
lui-ci, qui  ne  connoissoit  point  encore  Paris ,  la 
trouva  si  à  son  gré ,  que  pendant  un  mois  en- 
tier il  ne  fut  point  de  jour  sans  lui  rendre  vi- 
site. 

La  dame  ne  manqua  pas  de  lui  témoigner  de 
la  reconnoissance  ;  et  cela  l'ayant  rendu  encore 
plus  amoureux,  il  la  pria  de  vouloir  sortir  de  ce 
couvent ,  où  il  ne  la  pouvoit  voir  si  commodé- 
ment qu'il  vouloit.  La  dame  le  voyant  tout-à-fait 
engagé ,  feignit  de  se  rendre  à  ses  raisons  ;  et 
étant  allée  chez  .une  de  ses  amies  ;  qui  ne  valoit 
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Elle  en  a  de  son  père , 
Et  peu  de  son  ép<mx  ; 
Mais  pour  monsieur  son  firère  / 
Il  en  a  pour  eux  tons. 


La  princesse  de  Nante  * 
Fait-elle  du  fracas? 
Est-elle  bien  contente 
De  ses  tendres  appas? 
Elle  a  sujet  de  l'être , 
Si  le  duc  de  Bourbon  ^*f 
Qui  commence  à  paroHre , 
Lui  fait  changer  de  nom. 


Du  colonel  des  Suisses 
Ne  nous  direz-TOttS  rien? 
Fait-il  ses  exercices^ 
Y  réussit-il  bien  ? 
n  a  beaucoup  d^adresse , 
Grand  esprit  et  grand  cœur , 
Fierté ,  beauté ,  jeunesse , 
Et  de  la  belle  humeur. 


*  FiUe  de  madune  de  MontespM  «I  éû  roi« 
**  PcCU-fib  da  prince  de  OmÊL 


Que  faît-on  chez  les  itme$  ^ 
Dans  ce  charmant  séjour? 
Le  commerce  des  fiammes 
Y  règne-t-il  toujours  ? 
Les  amans  sans  ressource 
Font  voir,  pour  leur  tûÊAewtf 
Peu  d'argent  dans  leur  Ww|e  « 
Peu  d'amour  dans  imalt  6ttiir« 


Des  dames  renommiez  ^^ 
Ne  dit-on  que  ceU? 
Sont-elles  réfor^oée»? 
Ont-elles  dit  :  Holà  ? 
Chez  les  aventurières 
L'amottr  rè^e  toujours  ; 
MoH  qw  Ws  rivières , 
Celles-là  ymi  leur  çoan* 


"En  estp-H  d'assez  itères 
Pour  se  faire  prier  ? 
B'aulTM  a»ez  sévères 
Pour  ne  cieu  octrojer? 


*Sfalt  les  dames  en  génériL 
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Dans  tontes  les  ruelles 
De  différens  états , 
L'on  a  vu  les  pins  belles 
Faire  le  premier  pas. 

Comment  font  les  coqœttes 
Qui  n'ont  point  d'agrément , 
Et  qui  comme  allumettes 
Brûlent  pour  un  amant? 
Dans  le  siècle  où  nous  sommes  | 
Chacun  est  indigent; 
Elles  trouvent  des  hommes 
Quand  elles  ont  l'argent. 


De  Termes  ayant  £sdt  ce  que  vous  Tenez  de 
lire ,  il  y  en  eut  qui  le  trouvèrent  bien ,  d*antrei 
mal  9  disant  que  cela  étoit  trop  sérieux,  H  répon- 
dit qu  on  ne  s'en  prit  pas  à  lui ,  mais  à  Roque- 
laure,  qui  avoit  voulu ,  comme  ils  savoienti 
qu'il  fît  quoique  chose  de  moins  libre  que  ce 
qu'il  avoit  envie  de  Êiire.  La  Ferté  dit  que  Bo- 
quelaure  étoit  un  sot,  dont  tout  le  monde  con* 
vint^et  lui-même  tout  le  premier,  quoique  ce 
ne  fût  que  sous  cape.  C'est  pourquoi  il  jura  quil 
ne  chanteroit  que  les  couplets  de  k  princesse 
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de  Conti  et  de  madame  de  Maintenon.  Chacun 
savoit  aussi  bien  que  lui  que  c'étoient  les  meil- 
leurs; mais  on  commença  à  entonner  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier,  et  il  fut  obligé  de  faire 
comme  les  autres.  On  eut  bientôt  appris  par 
cœur  ces  noëls  nouveaux,  et  ils  coururent  bien* 
tôt  dans  les  meilleures  compagnies.  Le  prince 
de  Gondé,  qui ,  contre  son  ordinaire,  avoit  quitté 
sa  maison  de  Chantilly  pour  venir  passer  une  par* 
lie  de  Fhiver  à  Paris,  étant  curieux  de  toutes 
sortes  de  nouveautés,  on  le  régala  de  celle-ci, 
dont  on  avoit  supprimé  néanmoins  Faijticle  de 
la  princesse  de  Conti.  Il  demanda  à  celui  qui 
lui  faisoit  ce  présent,  d'où  venoit  que  le  duc 
d'Orléans,  lui,  son  fils,  le  prince  de  Conti  et  le 

4 

prince  de  La  Roche-sur- Yon  n'y  étoient  pas.  A 
quoi  l'autre  ayant  répondu  que  l'auteur  n'avoit 
voulu  parler  que  du  roi  et  de  ses  enfans  :  — 
Donnez-moi  donc,  lui  dit-il  ^  celui  de  la  prin- 
cesse de  Conti,  car  elle  est  aussi  bien  sa  fille 
que  mademoiselle,  de-  Nantes.  L'autre  se  trouva 
embarrassé  de  cette  réponse,  et  vouloit  cher- 
cher quelque  détour;  mais  le  prince  de  Condé 
lui  commanda  de  lui  obéir.  Ainsi  il  vit  celui 
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.qu'on  vouloit  cacher;  de  quoi  ayant  averti  le 
prince  de  Conti^  son  neveu^  il  lui  conseilla  de  se 
venger  de  Fauteur,  qui  n'étoit  pas  encore  coimii. 
Cependant  on  ne  manqua  pas  d'attribuer  cela  a 
la  cabale,  comme  étant  capable  de  toutes  sortes 
de  sottises;  et  s'y  trouvant  un  hnx  frère ,  de 
Termes  fut  décelé  et  abandonné  au  ressentiment 
du  prince  de  Conti,  qui,  sans  attendre  le  oonseil 
du  prince  de  Condé ,  s'étoit  déjà  déterminé,  sur 
la  connoissance  qu'il  en  avoit  eue ,  à  le  réoom* 
penser  de  ses  peiues.  £n  effet ,  il  lui  fit  donner 
des  coups  cle  bâton  ;  et  le  duc  de  La  Ferté  en  an* 
roit  eu  sa  part  pour  l'approbation  qu'il  âvdt 
donnée  à  ce  couplet,  s'il  ne  se  fût  aller  jeter  à 
ses  pieds ,  et  lui  demander  pardon.  Quoique  h 
punition  fut  un  peu  rude  pour  de  Termes,  per* 
sonne  ne  le  plaignit  ;  et  l'on  trouva  qu'il  In  né- 
ritoit  bien ,  puisqu  à  l'âge  qu'il  avoit ,  il  étcrft  li- 
sez fou  pour  oser  médire  d'une  fille  qui  npfNuri- 
tenoit  de  si  près  au  roi,  et  qui  d'ailleurs  étoit  umr 
riée  à  un  prince  du  sang. 

Si  les  noëls  étoient  devenus  pubHcs  en  pen 
de  temps,  l'affront  qu'a  voit  reçu  l'auteur  ne  fiit 
pas  davantage  à  se  publier.  Ainsi,  comme  ks 
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hommes  ont  coutume  d*estimer  une  personne 
selon  le  bien  ou  le  mal  qui  lui  arrive^  on  vit  que 
le  marquis  de  Termes  devint  bientôt  le  mépris  de 
tous  les  honnêtes  gens.  Ses  amis  lui  conseillèrent 
de  s'en  retourner  à  Fontenay;  mais  par  malheur 
pourluiysafemme^à  qui  appartenoit  cette  terre, 
Ta  voit  obligé  d'en  sortir,  tellement,  qu'à  moins 
que  d'aller  dans  le  fond  de  la  Gascogne ,  il  n'a- 
voît  point  de  retraite.  Il  ne  laissoit  pas  cependant 
de  se  montrer  encore  à  la  cour  ;  et  le  prince  de 
Conti,  voulant  se  moquer  de  lui,  lui  dit  un  jour, 
en  présence  de  tout  le  monde ,  qu'il  falloit  qu'il 
eût  des  ennemis;  qu'on  faisoit  courir  le  bruit 
qu'il  lui  avoît  fait  donner  des  coups  de  bâton  > 
que  cela  n'étoit  pas  vrai,  et  qu'il  l'appeloit  à  té- 
moin, si  ce  n'étoit  pas  une  imposture. 

Cette  aventure  défraya  la  conversation  pen- 
dant quelques  jours  ;  mais  comme  tout  s'oublie 
avec  le  temps,  on  n'en  parla  plus  au  bout  de  trois 
semaines,  et  il  n'y  eut  que  ceux  qui  y  prenoient 
intérêt  qui  s'en  ressouvinssent.  Cependant  il 
étoit  arrivé  du  changement  dans  les  amours  du 
comte  de  Roussi  et  du  chevalier  deTilladet,  aussi 
iMen  que  dans  celles  du  marquis  de  Biran.  Roussi 
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s'étoit  rebuté  de  sa  maîtresse  pour  un  méchant 
présent  qu'elle  lui  avoit  fait  ;  et  quoiqu'elle  l'eût 
reçu  de  son  mari;  il  ne  voulut  pas  s'exposer  da- 
vantage à  acheter  ses  faveurs  à  un  tel  prix.  La 
duchesse  de  Yantadour,  qui  avoit  filé  doux  sur 
la  débauche  de  son  mari  pour  la  couverture 
qu'elle  en  avoit,  n'en  ayant  plus  besoin,  se  mit 
à  pester  contre  lui,  et  ses  parens  lui  conseillèrent 
de  suivre  l'exemple  de  la  duchesse  de  La  Ferté , 
sa  sœur,  qui  s'étoit  séparée  du  sien.  Biais  ellen'eB 
voulut  rien  faire,  espérant  que  Roussi  reviendroit 
à  elle ,  et  qu'ainsi  elle  en  auroit  encore  besoin. 
Elle  fit  valoir  ce  refus  au  petit  bossu,  qui  n'en 
usa  pas  plus  honnêtement.  Au  contraire,  conti* 
nuant  toujours  dans  ses  débauches ,  non*seule- 
ment  il  entretint  la  réputation  où  il  étoit,  d*é* 
tre  parfaitement  débauché ,  mais  il  eut  encxM 
bientôt  celle  de  grand  fripon.  Le  chemin  qu'il 
prit  pour  y  parvenir  fut  de  se  transformer  dam 
le  sentiment  des  donselies  qu'il  voyoit;  et  étant 
tombé  entre  les  mains  d'une  qui  joignoit  à  son 
métier  celui  de  savoir  filouter,  il  lui  aida  à 
tromper  de  pauvres  dupes,  qui  étoient  asm 
fous  pour  attribuer  le  tout  au  hasard.  Gepen* 
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dant  j  comme  il  est  difficile  qu'en  continuant 
toujours  le  même  métier,  Ton  ne  soit  à  la  fin  re- 
connu ,  il  arriva  qu'un  homme  d'Angers  perdit 
mille  écusy  ce  qui  fit  que  toutes  choses  furent  dé- 
couvertes. Cela  se  passa  de  cette  manière.  Cet 
homme  j  qui  étoit  riche ,  aimoit  les  femmes  ;  et 
un  filou  ayant  reconnu  son  inclination,  le  mena 
en  voir  une  à  un  petit  couvent  au  faubourg 
Saint-Jacques  9  qui  sert  ordinairement  de  re- 
traite à  toutes  les  filles  qui  ont  eu  quelque  af- 
faire, et  à  toutes  les  femmes  qui  sont  mal  avec 
leurs  maris  pour  quelque  galanterie.il  lui  fit  ac- 
croire que  c'étoit  une  femme  de  qualité  ;  et  ce- 
lui-ci, qui  ne  connoissoit  point  encore  Paris ,  la 
trouva  si  à  son  gré ,  que  pendant  un  mois  en- 
tier il  ne  fut  point  de  jour  sans  lui  rendre  vi- 
site. 

La  dame  ne  manqua  pas  de  lui  témoigner  de 
la  reconnoissance  ;  et  cela  l'ayant  rendu  encore 
plus  amoureux,  il  la  pria  de  vouloir  sortir  de  ce 
couvent ,  où  il  ne  la  pouvoit  voir  si  commodé- 
Bient  qu'il  vouloit  La  dame  le  voyant  tout-à-faît 
engagé ,  feignit  de  se  rendre  à  ses  raisons  ;  et 
étant  allée  chez  .une  de  ses  amies  ^  qui  ne  valoit 
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pas  mieux  qu'elle ,  elle  lui  fit  valoir  comme  une 
grande  grâce  la  permission  qu'elle  lui  donnoit 
de  ly  venir  visiter.  Dès  la  seconde  fois,  il  j  trou- 
va le  duc  de  Yantadour,  et  deux  ou  trois  autres 
dames ,  Tune  desquelles  ayant  proposé  de  jouer 
à  la  bête,  en  attendant  qu'il  fût  heure  d'aller  à  la 
comédie ,  on  fit  si  bien  qu'on  l'y  engagea.  Ce- 
pendanty  pour  lui  faire  croire  que  ce  n'étoit  que 
pour  passer  le  temps ,  on  ne  fit  valoir  les  mar- 
ques que  fort  peu  de  chose.  Mais  le  duc  et  deux 
de  ces  dames  qui  étoient  du  jeu,  faisant  béte  sur 
béte  j  et  les  mettant  toujours  Tune  sur  l'autre, 
enfin  il  se  trouva  mille  écus  sur  le  jeu;  et 
ce  fut  alors  qu'avec  des  cartes  apprêtées  tout 
exprès,  on  donna  si  beau  jeu  à  cette  pauvre  du- 
pe, qu'il  crut  que  la  fortune  le  favorisoiL  H  fit 
donc  jouer  ;  mais  ce  fut  pareillement  pour  £ûre 
la  béte,  tellement  qu'il  fallut  mettre  tout  ce  qu'il 
avoit  d'argent  devant  lui ,  et  faire  bon  du  reste. 
On  ne  joua  plus  guère  après  cela;  on  donna  avec 
de  pareilles  cartes  la  vole  au  duc,  et  il  demanda 
à  cet  homme  de  lui  faire  un  billet  de  ce  qu*il  lui 
devoit.  II  fallut  qu  il  en  passât  par  là ,  quelque 

soupçon  qu'il  eût  que  cela  n  était  pas  arrivé  sa- 
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turellement  ;  mais  après  être  sorti  (  car  il  n'étoit 
plus  question  de  comédie),  il  s'informa  plus  par- 
ticulièrement qui  étoient  ces  femmes;  et,  sans 
qu'il  lui  fût  besoin  de  faire  de  grandes  enquê- 
tes, il  en  apprit  tout  autant  qu'il  en  vouloit  sa- 
voir. 

Il  fut  au  conseil  après  cela;  et  les  avocats 
lui  ayant  dit  de  faire  informer  contre  la  maîtresse 
de  la  maison ,  sans  désigner  le  duc  autrement 
que  sous  le  nom  d'une  personne  de  qualité ,  il 
obtint  décret  de  prise  de  corps  contre  elle.  Cet 
homme  crut  qu'il  falloitlelui  faire  savoir  devant 
que  de  Texécuter,  afin  que,  si  elle  vouloit  lui 
faire  rendre  son  billet  d'amitié ,  on  ne  lui  fit 
point  cet  affront.  Cet  avis  lui  donna  l'alarme; 
elle  en  fut  parler  au  duc  de  Vantadour  ;  mais  le 
petit  bossu  lui  dit  de  ne  point  avoir  de  peur, 
et  qu'il  la  garantiroit  de  tout.  L'homme  dont  il 
étoit  question  n'ayant  pas  reçu  une  réponse 
conforme  à  sa  demande,  mit  les  archers  en  cam- 
pagne; et  la  dame  ne  voulant  pas  toujours  de- 
meurer cachée,  elle  envoya  dire  au  duc  qu'elle 
alloit  tout  dire,  s'il  ne  la  sortoit  d'affaire  promp- 
temont.  C  ea  fut  assez  pour  le  faire  mettre  en 
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colère ,  lui  qui  s'y  mettoit  de  peu  de  chose.  Il 
s'en  fut  dans  sa  maison  ^  la  maltraita  de  paroles 
et  de  la  main ,  et  la  menaça  de  lui  £adre  donner 
les  étrivières  par  ses  laquais.  Il  se  trouva  par 
hasard  que  cette  femme  étoit  demoiselle;  et 
quelqu'un  lui  ayant  conseillé  de  le  faire  Tenir 
devant  les  maréchaux  de  France ,  elle  en  obtint 
l'ordre  j  au  grand  étonnement  du  duc.  Cette  af- 
faire ne  pouvoit  qu'elle  ne  fît  grand  bruit; 
l'homme  qui  avoit  été  dupé  la  contoit  à  tout  le 
monde;  ainsi  chacun  en  étant  abreuyé,  ses 
amis  lui  dirent  que,  pour  l'assoupir  entièrement, 
il  falloit  qu'il  rendit  le  billet.  Il  écuma  extraor^ 
dinairement  à  cette  proposition  ;  mais  L'Avocati 
qui  se  méloit  de  tout^  comme  nous  croyoDS 
déjà  l'avoir  dit  y  lui  disant  d'un  ton  de  juge  quH 
n'en  falloit  point  appeler  ^  il  en  convint ,  pourra 
qu'on  lui  donnât  soixante  pistoles.  Ainsi  un 
homme  qui  avoit  deuiL  cent  mille  livres  de 
rente  en  fonds  de  terre  faisoit  des  bassesses 
inconcevables  pour  si  peu  de  chose. 

Il  est  aisé  de  juger  qu'une  conduite  si  misé- 
rable n'étoit  guère  agréable  pour  la  duchesse  sa 
femme  ;  laquelle  étant  de  méchante  humeur 


? 
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pour  la  perte  de  son  amant,   ne  se  poovoit 
consoler  de  sa  destinée.  Cependant  il  lui  fut 
force  de  prendre  patience.  Le  petit  homme  n'é- 
toit  pas  d'humeur  à  prendre  un  autre  train  de 
vie;  et  en  effet,  quinze  jours  après  ou  environ, 
iriui  arriva  encore  une  autre  affaire,  non  pas 
si  vilaine  à  la  vérité,  mais  qui  étoit   toujours 
fort  honteuse  pour  un  duc  et  pair.  Etant  entré 
dans  un  honnête  lieu  au  faubourg  Saint-Ger- 
main ,  dans  la  rue  des  Boucheries ,  il  vint  des 
sergens  qui  saisirent  son  carrosse,  à  là  requête 
d'un  marchand  qu'il  ne  vouloit  point  payer.  Il 
descendit  aussitôt  pour  en  tuer  quelques-uns  ; 
mais  les  sergens  étant  déjà  bien  loin  avec  le 
carrosse ,  il  entra  dans  la  boutique  d'un  chirur- 
gien qui  étoitdevant,  et  où  on  lui  ayoit.dit  qu'un 
de  ces  sergens  s'étoit  sauvé.  Il  le  demanda  au  maî- 
tre de  la  maison ,  qui,  ne  voulant  point  qu'il  ar- 
rivât de  meurtre  chez  lui,  lui  dit  qu'il  n'y  avoit 
personne  ;  de  quoi  il  se  mit  si  fort  en  colère , 
qu'il  cassa  toutes  les  vitres  de  la  boutique;  puis 
étant  monté  en  haut  il  donna  vingt  coups  d'épée 
dans  les  matelas,  et  fit  ainsi  plusieurs  actions 
estravagantes. 

ni.  2S1 
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L'Avocat  ayant  su  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  viet 

le  voir  aussitôt.  Il  lui  dit  qu'il  eut  à  sf  eooioler 

et  qu'il  feroit  mettre  le  sergent  eo  prisoQ ,  qi|*il 

tepoit  rordonuauce  entre  les  maiqsi  par  laquelle 

il  étoit  dé&ndu  de  saisir  les  meubles  et  les  car* 

rosses  des  officiers  de  la  couronne ,  et  que  potir 

une  pareille  chose  il  y  en  avoit  eu  \}n  quiavoU  été 

trois  mois  dans  le  cachot.  Le  doc  l'ayant  repaer* 

cié  f  le  pria  de  songer  à  cela  9  et  il  n'eut  gjisà» 

d'y  manquer,  quoiqu'il  eut  bien  mieio:  ùÀt  de 

juger  de  pauvres  parties ,  dont  il  y  avoit  deux 

uns  que  le  procès  lui  étoii  distribué.  JHaia  ç^étoit 

le  caractère  de  l'homme  d  être  le  soUnâteur  ba* 

nal  de  tout  le  monde ,  pendant  qu'U  ne  poiiYoit 

pas  i^e  une  pan&ç  d'à  touchant  ce  qui  1b  ffflfsr- 

doit.  Aussi  ses  affaires  étoient  en  si  bop  étal, 

qu'il  y  avoit  déjà  deux  ou  trois  ans  <|i|«  igf 

gages  étoient  saisis  ;  et  lui  qui  parloît  d%  (fin 

donner  main-levée  aux  autres,  laissoit  prîçr  tçat 

le  monde  après  lui,  sans  se  remuer  iiofi  |^ 

q^!une  pierre. 

II  avoit  été  de  même  le  solliciteur  tou4;bant  la 
séparation  de  la  duchesse  de  I^  Ferté,  laquelle 
ayant  employé  sous  main  le  crédit  g||f|  mu  yila^ 
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aVoit  auprès  du  ministre /avoit  si  bien'accom-* 

mode  son  mari ,  qu'elle  Tavoit  dépouillé  de  tout 

tM>n  bien.  Cependant  le  chevalier  Tilladet  n'avoit 

pas  Idissé  de  la  rôir  encore  quelque   temps  ; 

mais  étant  devenu  amoureux  d'une  petite  bour* 

geoise ,  laquelle  étoit  bien  autrement  tournée  ^ 

il  la  quitta  brusquement^  et  sans  garder  aucune 

mesure.  Elle  en  eut  tant  de  chagrin  ^  qu'elle  de*. 

meura  six  mois  sans  vouloir  écouter  personne  | 

de  quoi  tout  le  nidnde  s'étonna,  croyant  qu'elle 

éloit  d'un  tempérament  à  ne  s'en  pouvoir  pas^ 

ser  un  jour  seulement.  Madame  de  Bonelle,  qui 

étoit  la  meilleure  femme  du  monde,  et  qui  avoit 

porté  impatiemment  tous  les  contes  qu'elle  avoit 

.entendu  faire  d'elle ,  la  loua  beaucoup  du  parti 

qu'elle  prenoit.  Cette  pauvre  femme  se  tuoit  de 

dire  qu'on  voyoit  bien  que  tout  ce  qu'on  avoit 

dit  étoit  médisance  ;   ce  qu'elle  assure  encore 

aujourd'hui.  Quoi  qu'il  en  sôit,  il  n'y  avoit  plus 

4es  trois  sœurs  que  la  duchesse  d'Aumont  qui 

eut  encore  son  compte;  elle  avouoil  qu'il  n'y  a 

rien  de  tel  que  les  gens  d'église  pour  faire  les 

choses  comme  il  faut.  Son  mari ,  qui  étoit  toiv- 

jmtu  k  ki<;ourj^  et  qui  d^ailleurs  n'atok garde 
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de  se  défier  d'une  femme  qui  continuoit  de 
porter  de  grandes  manches ,  et  Tisitoit  les  hôpi- 
taux \  disoit  aussi  à  tout  le  monde  qu'il  aToit 
sujet  de  se  louer  de  son  choix;  qué^  dans  le 
siècle  où  Ton  étoit,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  rare 
que  d'avoir  une  femme  Tertiieuse  j  et  que  G*é« 
toit  une  grâce  dont  il  avoit  à  rendre  gràees  an 
ciel  particulièrement.  Personne  n'avoit  garde 
de  le  contredire;  la  duchesse  savoit  si  bien 
jouer  son  rôle ,  qu'elle  étoit  encore  regardée 
comme  ime  sainte  ;  mais  lorsqu'elle  y  pensoit  le 
moins ,  il  arriva  un  accident  qui  fit  tont  décou- 
vrir; et  ce  qui  la  désespéra  davantage  9  c'est 
que  ce  malheur  arriva  par  son  beau-fiis. 

Le  duc  d'Aumont  en  avoit  un ,  comme  noos 
avons  dit ,  de  son  premier  lit  ;  et  comme  il 
étoit  déjà  assez  grand ,  il  l'avoit  envoyé  en  fia- 
lie,  afin  que  les  pays  étrangers  pussent  aider 
à  le  rendre  encore  plus  honnête  homme.  Aa 
retour  de  son  voyage ,  ce  jeune  homme  trour 
vaut  chez  sa  belle-mère  une  femme  de  ^hn«»lMf« 
fort  jolie,  en  devint  amoureux,  et  trouva moysa 
de  la  séduire.  La  duchesse  s'aperçut  bientôt  de 
ce  petit  commerce.  Elle  prit  le  parti  ordinaire 
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des  dévots  et  des  dévotes,  qui  est  de  fiôrè 
iprand  bruit  des  défauts  de  son  prochain;  peu  s'en 
fallut  qu'elle  ne  mît  la  main  sur  cette  fille  même; 
mais  enfin  faisant  réflexion  que  cela  ne  seroit 
pas  bien  à  une  femme  de  qualité ,  elle  se  con-* 
tenta,  après  lui  avoir  dit  mille  injures ,  de  lui 
&ire  commandement  de  sortir  de  sa  maison.  Il 
est  aisé  de  juger  de  Taffliction  de  la  fille  à  un 
commandement  si  funeste  à  son  amour.  Elle  se 
fondit  toute  en  larmes  ;  et  le  marquis  de  Ville- 
quier,  c'est  ainsi  que  s'appelle  le  fils  aine  du 
duc  ^'Aumont ,  Fayant  trouvée  en  cet  état  y  se 
mit  aussi  à  pleurer,  voyant  qu  il  alloit  être  privé 
de  sa  présence.  La  fille  se  sentit  en  quelque 
façon  consolée  de  voir  qu'il  prenoit  tant  de  part 
dans  son  affliction,  et  le  regardant  tendrement  : 
«-^.Madame  a  grand  tort,  lui  dit-elle,  d'en  user 
avec  tant  de  rigueur  ;  elle  n'est  pas  plus  sage  que 
les  autres  ;  et  si  M.  le  duc  savoit  ce  que  je  sais, 
il  n'auroit  garde  d'en  être  si  content.  C'en  étoit 
assez  dire  à  un  jeune  homme  ,  et  surtout  à  un 
beau-fils, qui  a  toujourslalutinedansle  cœur  pour 
une  belle-mère.  Pour  contenter  sa  curiosité,  il  1  ui 
demanda  avec  empressement  ce  qu'elle  vouloit 
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dire  ;  et  voyant  que  la  crainte  de  s'exposer  à  qœU 
que  traitement  fâcheux  la  rendoit  plus  retenue^ 
il  lui  protesta  non-seulement  qu'il  ne  prenoit 
point  de  part  à  ce  qu'elle  lui  diroit,  mi»  même 
qu'il  en  seroit  ravi.  Avec  de  telles  asenninoes , 
elle  ne  balança  plus  à  lui  ouvrir  son  cœur.  Ella 
lui  dit  que  le  duc  de  Roquelaore  avoit  été  biea 
avec  la  duchesse;  mais  que  depuis  son  mariage, 
leur  commerce  s'étant  beaucoup  rahaiti,  faiw 
chevéque  de  Reims  avoit  pris  sa  plaee.  — -  Quoi  ! 
mon  oncle  >  s'écria  en  même  temps  le  marquis 
de  Yillequier  tout  étonné  ;  ah  !  j'ai  peint  à  b 
croire ,  et  tu  n'es  assurément  qu'une  médisanta^ 
—  Il  £aiut  vous  le  faire  voir ,  lui  dit*elle,  puisque 
vous  êtes  incrédule;  et  ce  sera  aussitôt  quelL  b 
duc  ira  à  Versailles.  I^  marquis  de  ViUeqoMr 
n'eut  rien  à  dire  après  des  offres  si  raisonnables; 
et  l'ayant  voulu  questionner  encore,  elle  hiiié* 
pondit  que ,  puisque  tout  ce  qu'elle  hii  poavoit 
dire  étoit  inutile  ,  il  Êilloit  qu'il  se  dosnàt  pa* 
tience.  Cependant ,  comme  elle  crsignoil  qat  b 
duchesse  ne  l'obligeât  à  sortir  avant  que  Fooci* 
sion  s'en  présentât ,  elle  lui  fit  demaBder  poar 
toute  grâce  qu'elle  voulût  bien  qu'elle 


rkt  encore  Aeùt  joufs  seulement  dans  la  maison  « 
Si  la  duchesse  eût  su  pourquoi,  elle  se  seroit 
bien  donné  de  garde  de  le  lui  permettre;  mais 
lie  se  défiant  de  rien ,  elle  ne  voulut  pas  pousser 
à  bout  une  fille  qui  pouvoit  avoir  quelque  con- 
tiaissance  dé  ses  affaires.  En  effet ,  quoiqu'elle 
len  eût  usé  en  habile  feminè,  c'est-à-dire  qu'elle 
ràt  conduit  ses  intrigues  safis  le  secours^  d'une 
confidente,  néanmoins  elle  se  souvenoit  que 
cette  fille  avoit  trouvé  une  fois  le  duc  de  Roque* 
làure  qui  sortoit  de  sa  chambre  à  une  heure 
indue;  et  comme  elle  savoil  qu'elle  ne  manquoif 
pas  d'esprit ,  elle  eut  peur  qu'elle  n'eût  été  per- 
sonne à  Vouloir  savoir  ce  qu'il  y  venoit  faire  si 
fioùveht.  Elle  ne  se  itiéprenoit  pas  à  son  calcul. 
Celte  fille  y  qui  étoit  curieuse ,  comme  te  sont 
toutes  celles  de  son  sexe,  n'avoit  pas  voulu  eti 
demeurer  au  soupçon  y  après  cette  circonstance , 
et  elle  avoit  cherché  à  s'éclaircir.  Elle  avoit  vu 
entrer  et  sortir  le  duc  de  Roquelaure;  et  voyant 
qu'il  n'étoit  plus  en  grâce  y  elle  avoit  fait  la  même 
chose  à  regard  de  1  archevêque  de  Reims ,  dont 
fes  fréquentes  visites  lui  arvoiént  été  siispectes. 
Ge'pfélat  avoit  àfi(i  conduire  ses  affaires  si  liabi- 
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lement,  qu'il  ne  s'imaginoit  pas  que  personne 
les  eût  pu  découvrir.  Il  avoit  gagné  un  nommé 
Duplessis,  qui  a  été  valet  de  chambre  du  duc, 
et  qui  occupe  le  petit  hôtel  d'Âumont,  sous  pro- 
messe de  lui  faire  continuer  toute  sa  vie  la  per- 
mission qu'il  a  de  donner  à  jouer.  De  ce  petit 
hôtel,  il  y  a  communication  au  grand,  et  ce  bon 
prélat  y  entroit  toutes  les  nuits  en  gros  manteau, 
dès  qu'il  savoit  que  le  duc  étoit  à  Yersailies.  Cette 
fille  étoit  trop  éclairée  pour  ne  pas  guetter  de 
tous  côtés  ;  enfin  le  prélat  lui  apparut  un  jour 
avec  une  lanterne  sourde  à  la  main ,  et  le  nez 
dans  son  manteau;  ce  qui  servit  à  la  détromper. 
Depuis  cela ,  elle  le  vit  encore  assez  souvent 
faire  le  même  personnage  ;  de  sorte  qu'elle  crut 
qu'il  n'y  avoit  qu'à  poster  le  marquis  de  Ville- 
quier,  dès  que  son  père  seroitparti.  Et  en  effet, 
étant  allé  le  jour  mcme  à  Versailles ,  il  vit  entrer 
l'archevêque  en  habit  décent;  ce  qui  ne  lui 
permit  plus  de  douter  de  ce  qu'on  lui  avoit  dit. 
Ce  jeune  homme  n'étoit  pas  d'un  autre  cara^ 
tère  que  la  plupart  des  gens  de  la  cour,  quoiqu'il 
n'y  eût  pas  long-temps  qu  il  y  parût.  Les  autres 
l'avoient  formé  sur  leur  modèle;  et  il  étoit  si 
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fou  f  qu'il  y  en  avoit  aux  petites  inaisons  qui  ne 
Fétoienf  pas  tant.  Il  en  auroit  donné  des  marques 
dans  le  même  moment,  sans  la  nuit  qui  Fem- 
pécha  de  sortir;  elle  lui  dura  mille  ans,  tant  il 
^Yoit  impatience  de.  faire  une  sottise.  Le  matin 
ne  fut  pas  plus  tôt  venu,  qu'il  s'en  fut  à  Versailles , 
où  ayant  assemblé  un  (as  de  fous  comme  lui , 
il  leur  conta  tout  ce  qu'il  avoit  vu ,  et  comment 
cela  s'étoit  fait.  En  même  temps ,  cette  grande 
nouvelle  se  répandit  bientôt  par  toute. la  cour. 
Le  marquis  de  Louvois  ne  voulut  jamais  crpire 
qu'elle  vint  de  son  neveu;,  mais  n'en  pouvant 
plus  douter  y  après  le  témoignage  de  tant  de  per- 
sonnes différentes,  il  lui  lava  la  tête  autant  que 
son  imprudence  le  méritoit.  Le  roi  étoit  trop 
sage  de  même  pour  approuver  tant  d^indiscré- 
tion  ;  ainsi  sachant  qu  il  ne  laissoit  pas  que  de 
vouloir  se  présenter  devant  lui  y  il  lui  fit  dire  qu'il 
ne  fut  pas  si  hardi ,  et  qu'il  ne  le  vouloit  jamais 

voir. 

Le  marquis  de  Yillequier  n'avoit  jamais  cru 
qne  les  choses  se  passeroient  de  cette  manière; 
au  contraire ,  il  s'étoit  mis  en  tête  que  ses  parens 
devant  ne  pas  aimer  davantage  sa  belle-mère  que 
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liii,  le  féliciteroient  de  sa  décottrerte;  miis 
voyant  combien  il  étoit  loin  de  ses  espérances  ^ 
il  prit  le  parti  de  s'en  revenir  à  Fftris.  Cepen- 
dant,  quand  il  vint  à  deihander  son  carrdsse,  on 
lui  dit  qu'il  n'y  en  avoit  plus  pour  luii  et  que 
son  père  Tabandonnoit.  Chacun  en  fit  de  fnéfne, 
de  peur  de  déplaire  à  son  oncle,  qui  s'étoit  dé* 
claré  contre  lui ,  et  il  se  vit  contraint  à  s'en  re« 
Tenir  à  pied  jusqu'auprès  de  Saint-Clodd ,  oà 
quelqu'un  le  reconnoissant ,  et  en  ayant  pitiéy 
on  le  Yoitura  jusqu'à  Paris. 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  toutes  les  dames 
galantes  que  cette  gorge  chaude ,  et  elles  se  vi* 
rent  délivrées  parla  de  cent  reproches  qtt*on 
leur  faisoit  tous  les  jours ,  qu'elles  dévoient  res^ 
sembler  à  la  duchesse.  Cependant  la  jeunesse  iM 
se  souciant  guère  que  le  roi  et  le  ministre  se  fii^ 
sent  déclarés  contre  le  marquis  de  Vifleqaier, 
fut  en  foule  chez  lui  pour  lui  offrir  seiriite.  Le 
prince  de  Turenne,  fils  aiué  du  duc  de  Bouilloll| 
se  montra  des  plus  échauffés  ;  et  cottiniier  c^foit 
un  jeune  étourdi  qui  s'étoit  déjà  fait  Milite  afM» 
res ,  non-seulement  il  résolut  de  le  voir  eoilfre 
veut  et  marée ,  mais  il  lui  applaudit  ekicortf  pÊt^ 


tôat,  iontenant  qu'il  avoit  ea^  raison.  Le  rai 
rayant  au,  Itii  fit  fort  mauvaise  mine;  mais  cela 
aa  l'ayant  pas  empêché  de  se  présenter  toujours 
devMit  lui  y  le  roi  prit  son  temps  pour  lui  faire 
ime  fnercuriale.  Un  jour  qu'il  lui  donnoit  sa 
dbemiae,  en  qualité  de  grand-chambeilan ,  dont 
il  avoit  la  survivance,  il  toucha  de  la  frange  qu'il 
avoit  k  ses  gants  le  visage  de  ce  prince  ;  et  sa 
majesté  perdant  le  sang-froid  qui  est  si  admira** 
Me  en  lui  qu'on  ne  l'a  jamais  vu  se  mettre  en 
colère' y  lui  dit  d'un  ton  furieux  qu'il  devoit 
prendre  garde  un  peu  mieux  à  ce  qu'il  faiscrft  ; 
quHl  sembloit ,  quand  il  étoit  auprès  de  kri  j  qu'il 
fit  toutes  choses  par  nonchalance;  qu*tl  apprit 
ffjke  c'étoit  le  plus  grand  honneur  quMl  lui  p&t 
ai^river  ^  et  que  eans  la  considération  de  son  père 
et  de  son  o»ele ,  dont  il  portoit  le  nom ,  et  dont 
il  révéroit  la  mémoire,  il  le  rendroît  si  petit  gen* 
titt^aernie ,  qu'il  y  en  auroit  mille  en  France  qui 
le  vaudraient  bien. 

Ce  fut  une  gmide  mortification  pour  ce  jeune 
itlgneur.  Il  voulut  s'exctrser  ;  mais  le  roi  lui  ayant 
tonmé  le  dos,  il  fut  dbligé  d'aller  chercher  aiU 
lents  de  la  cemoktimi  ;  et  c#  fut  éanë  la  dé^ 
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bauche  qu'il  alla  faire  avec  le  comte  de  Brionei 
fils  du  comte  d'ÂrmagDac ,  graiid-écuyer  tle 
France ,  avec  le  prince  de  Tingri,  fils  du  duc  de 
Luxembourg,  et  avec  quelques  autres  seigneors 
de  son  âge.  Comme  ils  avoient ,  si  j'ose  parier 
de  la  sorte ,  le  diable  dans  le  corps,  ils  Toolarent 
fumer ,  après  être  soûls ,  non  pas  pour  le  pfad« 
sir  qu'ils  y  prenoient  y  mais  parce  qu'ils  saToimt 
que  cela  déplaisoit  au  roi.  Ils  furent  de  là  pren- 
dre des  demoiselles  ;  les  ayant  fait  masquer ,  ils 
s'en  furent  courre  le  bal  où  ils  firent  mille  dés- 
ordres. Tout  cela  fut  rapporté  au  rm ,  qui  avoit 
dans  Paris  des  gens  exprès  pour  Favertir  de  tout 
ce  qui  se  passoit;  et  il  est  aisé  de  juger  oondbiea 
cela  augmenta  l'estime  qu'il  avoit  pour  eux.  Néan- 
moins comme  il  aimoit  M.  Le  Grand,  il  lui  dit 
qu'il  veillât  un  peu  mieux  à  la  conduite  de  soa 
fils;  qu'il  seroit  fâché,  pour  l'amour  de  lidy  quH 
continuât  dans  ses  débauches.  Mais  quoi^^w 
put  faire  M.  Le  Grand ,  c'étoit  vouloir  s'opposer 
au  cours  de  la  rivière  que  de  prétendre  le  retenir. 
Nous  avons  assez  fait  connoitre  les  deux  aasus; 
ne  méritons  aucun  reproche  sur  la  trcnsièiBe; 
ce  que  nous  en  allons  dire  est  très-antusanL  C0 
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fut  l'exemple  de  la  maréchale  de  La  Ferté  qui 
excita  la  duchesse  sa  belle-fille  à  n'être  pas  plus 
vertueuse.  Cependant,  comme  elle  étoit  plus 
jeune  et  quelle  se  croyoit  plus  belle,  elle  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  se  jeter  à  la  tête  de  tout  le 
inonde,  comme  faisoit  sa  belle-mère.  Présumant, 
au  contraire,  assez  de  sa  beauté  pour  s'imaginer 
qu'elle  pouvoit  toucher  le  cœur  du  fils  du  roi, 
elle  commença ,  non  pas  à  lui  faire  la  cour , 
mais  à  lui  faire  l'amour  si  ouvertement,  que  tout 
le  monde  ne  put  voir,  sans  en  rougir  pour  elle  , 
l'effronterie  avec  laquelle  elle  le  poursuivoit. 

La  maréchale  de  La  Motte  sa  mère ,  qui  avoit 
/été  gouvernante  du  fils  du  roi ,  et  qui  avoit  ma- 
rié une  autre  de  ses  fiUea  au  duc  de  Vantadour , 
» 

de  la  conduite  de  laquelle  elle  n'étoit  pas  déjà 
trop  contente,  s'apercevant  bientôt  des  desseins 
de  celle-ci,  résolut  d'en  arrêter  le  cours  pour 
conserver  ce  qui  restoit  de  réputation  à  sa  mai- 
son. Elle  dit  donc  à  la  duchesse  de  La  Ferté  tout 
ce^que  Texpériençe  et  l'autorité  d'une  mère  lui 
.pouvoient  faire  dire;  mais  toutes  ses  remontran- 
ces ne  servirent  qu'à  la  faire  cacher  d'elle ,  pen- 
dant qu'elle  exposoitaux  yeux  des  autres  des  de;- 
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seins  qui  fedsoient  murmurer  les  moins  reMntit. 

Car  un  jour  ayant  trouvé  le  fib  du  roi  cFi 

bonne  humeur,  elle  lui  dit  les  choses  du 

les  plus  hardies  ;  et  ce  prince  ayant  loué  la  bnnié 

de  ses  cheveux ,  qui ,  à  la  vérité  ^  sont  fort  beaoz 

et  d'une  fort  belle  couleur ,  elle  lui  dît  que  s*il 

Favoit  vue  décoiffée  ^  il  les  trouveroit  encore  bien 

plus  à  son  gré  ;  elle  ne  s'en  tint  pas  k  cetto  ofiireé 

Le  roi  en  ayant  été  averti ,  dit  à  ki  maréchâli 

de  La  Motte  qu'il  n'étoit  point  content  da  tout 

de  sa  fille  ;  qu  elle  ravertit  d'avoir  une  conduiti 

plus  honnête  I  sinon  qu'il  seroit  obligé  df en  dire 

un  mot  à  son  mari.  Cependant  ce  mari  étoit 

un  homme  qui  ne  se  met  toit  guère  ea  peine  ^ 

ni  de  la  réputation  de  sa  femme ,  ni  de  bi  aiemie 

propre  ;  et  pourvu  qu'il  but  et  qu'il  allât  cbftks 

courtisanes,  il  étoit  au-dessus  de  tout  ce  qoeFen 

pouvoit  dire  et  de  tout  ce  qui  pouvoit  amwAli 

étoit  toujours  avec  un  tas  de  jeunes  débauibés 

comme  lui  ;  et  tous  leurs  beaux  faits  n'étoient 

que  de  pousser  la  débauche  jusqu'à  la 

extrémité;  tellement  que  les  filles  de  joimf 

aguerries  qu'elles  dévoient  élre^neies  iroyoient 

point  entrer  chez  elles  sans  trenshler^ 


Le  roi  apprenaot  leurs  excès  fut  dans  une 
colère  épouvantable.  Mais  la  plupart  de  ces  dés* 
espér^  appartenant  aux  premiers  de  la  cour  et 
{lUX  ministres,  il  jugea  à  propos,  à  la  cont 
sidération  de  leurs  parons ,  de  se  contenter  de 
las  éloigner.  I^es  parens  trouvèrent  cet  arrêt  si 
doux  en  coinparaison  de  ce  qu'ils  méritoient^ 
qu'ils  en  furent  remercier  le  roi. 

Le  marquis  de  Biran  et  le  chevalier  Colbert^ 
qui  étoient  toujours  des  preoiiers  à  mettre  les 
autres  en  train ,  furent  un  peu  mortifiés  avant 
que  de  partir  ;  car  celui-ci ,  qui  étoit  fils  du  far 
zneux,  M.  Colbert ,  en  fut  régalé  d'une  volée  de 
çoqps  de  bâton ,  qu'il  lui  donna  en  présence  de 
beaucoup  de  monde ,  parce  que,  comme  il  étoit 
grand  politique ,  il  étoit  bien  aise  qu'on  fut  dire 
AU  roi  qu'il  n'avoit  pu  savoir  un  tel  déréglement| 
sans  qu'il  lût  suivi  d'un  cbâtiment  proportionné 
à  la  faute.  A 1  égard  du  marquis  de  Biran ,  le  roi 
dit,  en  parlant  de  lui ,  qu'il  n'avoit  que  faire  de 
prétendre  de  sa  vie  de  devenir  duc»  et  qu'il  se- 
f4Mt  toujours  plus^  prêt  à  lui  donner  des  mar- 
ques de  son  n^épris,  qu'à  faire  aucune  çikoaa 
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de  voir,  il  n'y  a  guère ^  que  ce  prince  ne  s^est 
pas  ressouvenu  de  sa  parole  ;  à  moins  qu'on  ne 
veuille  dire  que  ce  n*est  pas  au  marquis  de  Bî- 
ran  quil  vient  Raccorder  le  rang  de  duc, 
mais  à  mademoiselle  de  Laval  qu'il  a  épousée. 

Le  courroux  du  roi  étant  un  peu  apaisé  »  les 
parens  des  exilés  soUicilèrent  leur  retour,  pen<* 
dant  que  la  duchesse  de  La  Ferté  sonhaitoit 
que  son  mari  ne  revînt  pas  sitôt ,  par  des  rai- 
sons fortes,  et  que  je  rapporterai  succinctement. 
Comme  elle  avoit  reconnu  que  c'étoit  inutile- 
ment  qu'elle  avoit  prétendu  à  la  conquête  du 
fils  du  roi ,  elle  s'étoit  rabattue  sur  le  premier 
venu,  dont  elle  n'avoit  point  lieu  du  tout  d*étre 
contente.  Elle  se  vit  forcée  ^de  garder  le  lit  , 
dans  rintérét  de  sa  santé. 

Quoiqu'elle  ne  voulût  voir  personne,  comme 
elle  se  seroit  beaucoup  ennuyée  d'être  toute 
seule,  elle  permit  à  M.  L'Avocat,  qui  lui  disoit 
depuis  long- temps  qu'il  Faimoit,  sans  en  pou- 
voir tirer  aucunes  faveurs ,  de  la  venir  tcht. 
L'Avocat  étoit  fils  d'un  juif  de  la  ville  de  Paris, 
qui,  après  avoir  gagné  deux  millions  de  bien 
par  ses  usures,  s'é(oit  laissé  mourir  de  finoid 
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de  peur  de  donner  de  Fargenl:  pour  avoir  un 
fagot  Sa  mère  étoit  encore  de  race  juive:  ce- 
pendant, comme  s'il  n'eût  pas  été  cofinu  de  tout 
Paris  y  il  faisoit  l'homme  de  qualité.  On  lui  ayoit 
mis  une. charge  de  robe  sur  le  corps ,  comme  on 
Élit  une  selle  à  un  cheval;  mais  il  étoit  si  peu. 
capable  de  s'en  acquitter,  que  tout  le  monde 
se  moquoit  de  lui.  Cela  faisoit  qu'il  ne  se  plai- 
soit  qu'avec  les  gensd'épée,  à  qui  il  servoitde  di« 
vertissement.  Il  affectoit  de  paroitre  chasseur, 
quoiqu'il  ne  sût  aucuns  termes  de  l'art  ;  et  quand 
il  lui  arrivoit  de  tirer  un  coup  de  fusil,  ce. qui 
ne  lui  arrivoit  pas  souvent ,  il  tournoit  la  tête 
en  arrière,  de  peur  que  le  feu  ne  prît  à  ses  che- 
veux ;  au  reste  grand  parleur  et  grand  menteur , 
mais  avec  tout  cela  le  meilleur  homme  du  monde, 
offrant  service  à  chacun ,  sans  jamais  en  rendre 
à  personne. 

La  réputation  ou  il  étoit  de  n^étre  pas  trop 
dangereux  avec  les  femmes  ayant  fait  croire  à 
la  duchesse  de  La  Ferté  qu'il  s'apercevroit  moins 
qu'un  autre  du  sujet  qui  la  retenoit  au  lit,  elle 
lîii  manda  de  la  venir  voir ,  et  lui  faisant  valoir, 
cette  grâce,  elle  en  reçut  des  remercimens  pro- 

IIT.  23 
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^ortionnés  à  son  esprit.  H  lui  protesta  cju'après 
des  marques  d'une  si  grande  distinction  il  ▼ou» 
loit  vivre  et  mourir  son  serviteur  trèfl-hnnH 
ble  j  et  pour  lui  donner  des  témoignages  plus 
essentiels  de  son  attachement ,  il  lui  jura  qu'elle 
et  Ses  amts  n'auroient  jamais  de  procès  par-de- 
vant lui  j  qu'il  ne  leur  fit  gagner,  sans  entrer  en 
oonnoissaûce  qui  auroit  raison  ou  non  ;  que  c'é« 
toit  ainsi  que  les  bons  amis  en  dévoient  agir, 
sans  rien  examiner  que  le  plaisir  de  leur  rendre 
service. 

Après  mille  autres  protestations  de  la  fnéroe 
force,  il  en  revint  enfin  à  Tamour  qfu'il  avoit 
pour  elle  depuis  si  long-temps;  et  tâchant  d'ac- 
cotder  ses  yeux  avec  ses  paroles,  il  les  tourna 
languîssamment  sur  elle»  lui  demandant  si  elle- 
étoit  résolue  de  le  faire  mourir.  Laduchcsselnidit 
qu'apparemment  ce  n'étoit  pas  là  son  dessein;  ce 
qu'il  pouvoit  bien  juger  lui-même,  puis^uTelle 
Ta  voit  envoyé  quérir ,  se  ressouvenant  qu'il  loi 
avoit  dit  plusieurs  fois  qu'il  ne  pouvoit  vivre 
sans  la  voir.  Cette  réponse  fit  que  L'Avocat  r^ 
commença  sescomplimens  •  qui  n'auroient  point 
eu  de  fin ,  si  elle  ne  les  eût  interrompus  pour  loi 
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demander  comment  11  gouvernoit  Louisdif  d'AN 
quien.  Il  rougit  à  cette  demande;  et  la  duchesse' 
s'en  étant  aperçue ,  lui  dit  qu'elle  estinrfoit  les 
hommes  qui  avoient  de  la  pudeur  ;*qu'il  étoit 
bien  vrai  que  cette  fille  étant  une  courtisane 
publique ,  il  n'y  avoit  pas  trop  d'hontieiir  à  la 
Toir;  mais  que  le  comte  de  Saux,  le  marquis  de 
Biran,  le  duc  de  La  Ferté  même,  et  enfin  toute 
la  cour  la  voyant,  il  n'y  avoit  pas  plus  d'incon- 
vénient pour  lui  à  la  voir ,  qu'à  tant  de  t)ersdn- 
nes  de  qualité;  que  pourvu >qu'îl  ne  l'entretînt 
pas  publiquement,  comme  le  bruit  en  couroit, 
il  n'y  avoit  pas  grand  mal;  mais  que,  pour  elle, 
elle  n'en  avoit  jamais  rien  voulu  croire ,  l'ayant 
toujours  reconnu  trop  sage  et  trop  homme' 
d'honneur  pour  cela. 

M.  L'Avocat,  maître  des  requêtes,  soutint  hath 
tement  que  c'étoit  tme  médisance,  et  même  il 
auroit  encore  soutenu  qu'il  ne  l'avoit  jamais  vue , 
si  la  duchesse,  qui  le  voyoit  embarrassé,  né  lui 
eût  donné  moyen  de  s'excuser,  tournant  la  coii- 
versation  comme  elle  avoit  fait.  Il  lui  dit  donc 
qull  n'y  avoit  jamais  été  que  par  compagnie  ;  et 

croyant  dire  les  plm  belles  choses  du  hiondè ,  if 
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lui  juf a  que ,  quelque  beauté  qu'eussent  ces 
sortes  de  femmes-là ,  il  faisoit  bien  de  la  diffé- 
rence entr'elles  et  une  personne  de  son  mérite. 
Et  tâchant  de  faire  son  portrait  en  même  temps, 
il  lui  fit  voir  qu'il  avoit  beaucoup  de  mémoirei 
s'il  n'avoit  pas  beaucoup  de  jugement;  car  la 
duchesse  se  ressouvint  d*avoir  lu,  il  y  avoit  quel- 
ques jours ,  dans  un  livre  de  galanterie,  toutes 
les  choses  dont  il  lui  faisoit  aloi*s  r^pplicatioa. 

Cependant  elle  fut  toute  prête  de  se  scanda* 
liser  de  la  comparaison  qu'il  sembloit  avoir  tàile 
d'elle  et  de  Louison  d'Arquien.  Car,  quelque 
distinction  qu'il  y  eût  apportée ,  elle  ne  laissoit 
pas  de  la  choquer,  et  cela ,  apparemment  parce 
que  sachant  elle-même  la  vie  qu'elle  menoit, 
elle  croyoit  que  c'étoit  un  avertissement  secret 
que  L'Avocat  lui  donnoit  de  se  corriger.  Cepcn- 
danty  comme  elle  fit  réflexion  qu'il  n'étoit  pis 
malicieux  de  son  naturel,  et  que  cette  parak  loi 
étoit  échappée  plutôt  par  hasard  qu'à  aucun  mé* 
chant  dessein ,  elle  calma  sa  colèrç,  en  sorte  que 
la  conversation  se  termina  sans  aigreur. 

Jje  lendemain  il  la  revint  voir,  et  trouvait 
duchesse  fort  mal  ;  car  elle  avoit  pris  oe  jour4à 
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un  grand  remède.  Elle  se  plaignit  fort  d\ine 
grande  douleur  qu'elle  souffrdît ,  et  rattriboatit 
à  une  médecine  tju'elle  avoit  avalée,  dont  il  res- 
toit  encore  environ  la  moitié  dans  im  Terre,  il 
fut  prendre  ce  verre  et  avala  ce  qui  étoit  dedans. 
Il  dit  avant  que  de  le  faire ,  qu  il  ne  vouloit  pas 
quil  fût  dit  que  la  personne  du  monde  qu'il 
aimoit  le  plus  souffrît  pendant  qu'il  étoit  en 
santé. 

La  duchesse  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  cette 
extravagance,  qu'il  faisoit  cependant  sonner  bien 
haut ,  comme  une  marque  de  la  plus  belle  amitié 
qui  fût  jamais.  Mais  faisant  réflexion  ensuite  que 
celte  médecine  l'eropécheroit  peut-être  de.  sortir 
le  lendemain,  et  qu'il  ne  pourroit,  par  consé^ 
quent,  voir  la  duchesse  ce  jour-là,  il  poussa  des 
regrels  et  des  soupirs  qui  l'auroient  fait  crever 
de  rire,  nonobstant  la  douleur  qu'elle  ressen- 
toit,  si  elle  eût  osé  témoigner  sa  pensée.  Ce  fut 
par  là  que  se  termina  cette  comédie;  cardes 
tranchées  l'ayant  pris  en  même  temps,  à  peine 
eut-il  le  temps  de  gagner  son  carrosse,  et  de  se 
retirer  chez  lui. 

Il  fut  tourmenté  comme  il  faut  toute  la  miî^ 
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et  tout  le  lendcsmain  ;  et  ne  pouvant  aller  chez 
J^  duchesse,  il  lui  écrivit  un  billet,  dont  je  nç 
puis  pas  rapporter  les  paroles,  n'étant  jamais 
tombé  entre  mes  mains ,  mais  dont  ayant  assez 
ouï  parler  dans  le  monde  comme  d'une  chose 
ridicule  I  j*en  puis  dire  le  sens ,  que  voici  : 

c  Qu'il  ne  pouvoit  avoir  Vhonneur  de  lu  voir 
»  de  tout  le  jour,  parce  qu  il  étoit  devenu  comme 
9  ces  filles  de  joie ,  lesquelles  ne  peuveqt  plus 
9  répondre  de  ne  point  faire  de  folies  de  leur 
B  corps,  tant  elles  y  sont  accoutumées;  il  la 
»  prioit  cependant  d'être  persuadée  qu'il  n'avoit 
»  pas  pris  la  médecine  comme  un  remède  contre 
9  l'amour,  mais  pour  lui  montrer  qu'il  seroit 
9  amoureux  d'elle  toute  sa  vie.  » 

La  duchesse  lut  et  relut  ce  billet ,  ifétonnant 
comment  un  homme  qui  avoit  cinquante  ans 
passés,  et  qui  avoit  vu  le  monde,  pouvoit  être 
sifou;  étant  bien  aise  de  continuer  i  s'en  divers 
tir^  elle  eut  de  l'impatience  de  le  revoir^  et  qu'il 
fut  quitte  de  sa  sottise.  L'Avocat ,  après  avoir 
souffert  deux  jours  tout  ce  qu'on  peut  aouffrîr 
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dans  ces  sorte$  de  remèdes,  lui  vint  dire  quVn« 
fin  il  étoit  quitte,  grâoe  à  Dieu,  du  mal  qu'il 
Bvoit  enduré)  qu  il  lui  souhaitoit  une  SRnté  pA*t 
reille  à  celle  dont  il  jouissoit,  et  que  s'il  savoil 
quen  faisant  encore  ce  qu'il  avoit  fait,  il  dût 
avancer  sa  guérison,  il  étoit  prêt  à  se  devouier  k 
toutes  sortes  de  tourmens  pour  l'amour  d'elle. 

La  duchesse  le  remerciadesa  bonne  volonté, 
et  lui  dit  que,  commençant  à  se  porter  mieux,  il 
y  avoit  espérance  que  son  mai  ne  seroit  plus 
guère  de  chose;  que  cependant,  à  mesure  que  là 
corps  se  guérisftoit,  Tosprit  devenoit  malade) 
quelle  avoit  besoin  de  deux  cents  pistolespour 
une  affaire  pressée ,  et  que  ne  sachant  où  lea 
trouver,  elien'avoit  aucun  repos  ni  jour  ni  nuit 

Quoique  L'Avocat  fut  fils,  comme  j'ai  dit  ci^ 
devant,  d'un  homme  riche,  trois  choses  contri- 
buoient  néanmoins  à  le  rendre  peu  à  son  aise  :  I4 
première ,  que  son  père  avoit  laissé  beaucoup 
d'enfans  ;  la  seconde,  que  sa  mère  juive^  qui  avoit 
apporté  la  moitié  du  bien ,  vi  voit  toujours;la  troi* 
sième,  qu'il  avoit  une  charge  qui  lui  avoit  coàté 
beaucoup,  et  qui  ne  lui  rapportoit  pas  grand  re* 
venu.  Tout  cela fatisant,  dis^je, qu'il éloitbrpuiilé 
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le  plus  souvent  avec  l'argent  comptant ,  il  ne  put 
offrir  à  l'heure  même  à  la  duchesse  lesdeux  cents 
pistolesdont  elleavoit  affaire,  mais  il  lui  promit 
qu'il  les  lui  apporteroit  le  lendemain;  et  en  eflfet 
il  ne  manqua  pas  à  sa  parole,  ce  qui  étoit  une 
chose  bien  extraordinaire  pour  lui. 

■ 

Je  ne  puis  pas  dire  quel  besoin  la  duchesse  avoit 
de  cet  argent,  cela  étant  au-dessus  de  ma  connois- 
sance  ;  mais,  s'il  m'est  permis  d'en  juger  par  les  cir. 
constances  qui  suivirent,  je  dirai  qu'il  falloit  qui! 
fut  grand  ;  car  voyant  L'Avocat  arriver  avec  une 
bourse,  elle  Tembrassa,  et  oublia  qu'elle  étoit  au 
régime.  L'Avocat  se  retira  chez  lui  le  plus  con- 
tent du  monde  ;  et  ne  s'entre  tenant  que  des  gran- 
deurs où  il  étoit  appelé,  il  en  devint  encore  plus 
fou  et  encore  plus  vain  qu'à  l'ordinaire. 

Cependant,  comme  il  avoit  soin  de  sa  santé, 
et  qu'il  avoit  ouï  dire  que  l'excès  en  toutes  dio* 
ses  est  nuisible ,  il  fut  trois  ou  quatre  jours  sans 
retourner  chez  la  duchesse,  au  bout  desquek  il 
commença  à  s'apercevoir  qu'on  tomboit  malade 
souvent  lorsqu'on  en  avoit  le  moins  d'envie.  Il 
eut  peine  à  croire  d'abord  ce  qu'il  voyok;  mais 
enfin,  sachant  que  les  plus  incrédules  avoient 
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cru  quand  ils  avoient  vu,  il  commença  à  se  lais* 
ser  persuader  qu'il  en  pouvoit  bien  être  quel- 
que chose,  surtout  quand  après  une  consulta- 
tion où  il  avoit  appelé  Janot  et  deux  autres 
chirurgiens  de  la  même  trempe,  ils  lui  dirent 
qu'il  avoit  besoin  de  passer  par  leurs  mains.  Ce 
fut  un  étrange  retour  pour  un  homme  enflé  de 
vanité  comme  lui.  Cependant  il  ne  put  dire  dans 
un  tel  accident  à  quoi  il  étoit  le  plus  sensible 
ou  au  dépit  ou  à  la  joie;  car  si  d'un  côté  il  lui 
sembloit  que  la  duchesse  en  avoit  mal  usé  , 
d'un  autre  côté  il  considéroit  que  c'étoit  tou* 
jours  un  présent  d'une  duchesse;  et  comme  la 
vanité  avoit  beaucoup  de  pouvoir  sur  lui,  il  sa 
disoit  en  même  temps  que  les  faveurs  do  telles 
personnes, quelles  quelles  fussent,  étoient  tou- 
jours considérables.  Une  autre  réflexion  se  joi- 
gnoit  encore  à  celle-ci,  savoir,  que  cet  accident 
étant  répandu  dans  le  monde,  il  alloit  rétablir  sa 
renommée  chez  toutes  les  femmes ,  qui  l'ayant 
pris  jusque-là  pour  un  parent  du  marquis  de 
Langés ,  c'est-à-dire  pour  un  homme  qu  il  auroit 
fallu  démarier,  s'il  avoit  eu  une  femme,  elles  se- 
roient  obligées  d'avouer  qu'on  se  trompe  sou-^ 
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vent  dans  le  jugement  que  l'on  fait  de  son  pro« 
chain. 

Aussi  éloit-ce  pour  cette  raison-là  qu'il  avoit 
entretenu  Louison  d'Arquien  si  publiquement , 
comme  le  lu  avoit  reproché  la  duchesse,  ainsi  que 
je  l'ai  rapporté  ci-dessus.  Mais  on  n'avoit  pas  eu 
meilleure  opinion  pour  cela  de  sa  bravoure ,  et  il 
fallut  cette  dernière  circonstance  pour  détrom- 
per tout  le  monde.  Au  lieu  donc  de  se  cacher 
comme  un  autre  auroit  fait,  il  se  mit  dans  les  re- 
mèdes publiquement  ;  et  ses  bons  amis  se  dou- 
tant de  son  incommodité,  il  les  confirma  dans 
leurs  soupçons ,  et  en  fit  galanterie  comme  on 
jeune  homme  auroit  pu  faire. 

Cependant  cette  circonstance,  qu'il  croyoit  si 
avantageuse  à  sa  réputation,  fut  plus  nuisible  à 
sa  fortune  qu'il  ne  pensoit;  car,  outre  que  poor 
avoir  été  mal  pansé  dans  les  commenccmens^  oo 
peut-être  pour  être  d'un  tempérament  diffi- 
cile à  guérir,  il  fut  obligé  d'entrer  dans  le  grand 
remède;  le  roi,  ayant  su  son  désordre,  perdit  le 
peu  d'estime  qu'il  pouvoit  avoir  pour  lui,  et  lui 
refusa  la  charge  de  prévôt  des  marchands  de  h 
ville  de  Paris ,  qu'il  étoit  disposé  à  lui  moo&téBr. 
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h  h  recommandation  de  M.  de  Pompone,  son 
beau-frère,  qui  étoit  Tun  de  ses  ministres. 

L'aventure  de  M.  L'Avocat|  que  tout  le  monde 
ne  manqua  pas  d'imputer  à  la  duchesse  de  La 
Ferté,  donna  un  grand  chagrin  à  la  maréchale  de' 
Jm  Mott^,  sa  mère,  qui  d'ailleurs  n'étoit  guère 
plus  contente  de  la  duchesse  de  Yantadour,  tou« 
jours  d'accord  avec  M.  de  Tilladet,  cousin^gcr*» 
main  du  marquis  de  Louvois.  Le  duc  de  Vanta-» 
dour,  quoique  tout  contrefait,  ne  manquoit  pas 
de  courage;  tellement  qu'ayant  eu  quelque  vent 
de  l'intrigue  de  sa  femme,  il  résolut  de  l'observep 
si  bien  qu'il  pût  la  prendre  sur  le  fait.  Pour  cet 
^ffet,  il  lui  permit  de  faire  un  voyage  avec  la  du* 
pbessed'Aumont,  sa  sœur,  se  doutant  bien  qu'ei^ 
pas  qu'il  en  fût  qudque  chose,  le  galant  n^ 
naanqueroil  pas  de  se  rencontrer  en  cbeminf 
Cependant  il  monta  à  cheval  pour  voltiger  sur 
^es  ailes,  et  il  arrivoit  tous  les  soirs  incognito  à 
la  même  hôtellerie  où  sa  femme  logeoit.  Il  n'eut 
pas  fait  ce  manège  cinq  ou  six  jours,  qu'il  vit  ar-^ 
river  en  poste  M.  de  Tilladet,  qui  fut  si  pressé  de 
voit  madame  de  Yantadour,  qu'il  ne  se  donna 
pM  }»  t«ff ps  de  w^  Cuire  débotter ,  ni  xaérne  de 
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se  donner  un  coup  de  peigne.  Il  fit  semblant  de- 
vant le  duc  d'Aumont ,  qui  étoit  aussi  du  Yoya- 
ge,  que  le  hasard  l'a  voit  conduit  dans  rhôtellerie;^ 
mais  le  duc  de  Yantadour,  qui  savoit  bien  ce 
quil  en  devoit  penser,  ne  lui  donnant  pas 
le  temps  d'entrer  en  conversation,  monta  en 
haut  en  même  temps  ,  et  mettant  Fépée  k  la 
main ,  surprit  toute  la  compagnie  qui  ne  son- 
geoit  guère  à  lui,  et  qui  le  croyoit  bien  éloigné 
delà. 

Le  duc  d'Aumont ,  qui  avoit  épousé  en  pre- 
mières noces  la  sœur  de  M.  de  Louvois,  conûne- 
germaine  de  M.  de  Tilladet,  prit  son  parti  con- 
tre le  duc  de  Yantadour,  son  beau-frère,  prenant 
pour  prétexte  que ,  comme  il  avoit  si  pea  de 
considération  pour  lui ,  que  de  venir  attaquer, 
jusque  dans  sa  chambre,  un  homme  qui  nehi 
avoit  jamais  donné  sujet  d'être  son  ennendi  il 
ne  méritoit  pas  qu'il  jRt  nulle  réflexion  sur  kor 
proximité.  Ainsi ,  avec  l'aide  de  ses  gens^  il 
pécha  qu'il  n'arrivât  du  désordre  ;  et  a3^nt 
connu  qu'il  y  avoit  de  la  jalousie  sur  le  jen ,  il 
conseilla  à  ia  duchesse  de  Yantadour  de  ae  don- 
ner bien  de  garde  de  s'en  aller  avec 
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qui  la  vouloit  emmener  à  toute  force,  à  quoi 
elle  obéit  ponctuellement. 

Ce  refus  de  madame  de  Yantadour  outra  en- 
tièrement son  mari;  et  comme  il  étoit  beaucoup 
mutin,  il  défia  le  duc  d'Aumont  au  combat,  et  il 
lui  dit  des  choses  tout-à-fait  outrageantes;  mais 
il  crut  ne  devoir  pas  y  prendre  garde ,  parce 
qu'elles  parjtoient  d'un  homme  qui  n'étoit  pas 
en  grande  estime  dans  le  monde. 

Cependant  le  duc  de  Vanladour  ayant  été 
obligé  de  partir  sans  sa  femme  ^  il  fut  se  plain- 
dre au  roi  du  procédé  du  duc  d'Aumont,  et  les 
plus  grands  de  la  cour  ayant  pris  parti  dans 
cette  querelle,  le  prince  de  Condc,  qui  étoit 
proche  parent  du  duc  de  Yantadour ,  dit  des 
choses  fâcheuses  à  la  maréchale  de  La  Motte, 
qui,  prétendant  excuser  sa  fille  et  le  duc  d'Au- 
mont,  tâchoit  de  déshonorer  le  duc  de  Yantadour. 
Le  roi  défendit  les  voies  de  fait  de  part  et  d'au- 
tre ;  et  ayant  pris  connoissance  de  l'affaire,  il 
donna  le  tort  au  duc  ,  et  permit  à  sa  femme  de 
retourner  avec  lui,  ou  de  se  retirer  en  religion, 
selon  que  bon  lui  sembleroit. 

Ces  deux  partis  n  accomniodoient  guère  la  du- 
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chesse,  qui  en  eût  bien  mieux  aimé  un  troisième 
s'il  eût  été  à  son  choix ,  qui  étoit  de  demeurer 
avec  la  duchesse  d'Aumont,sa  sœur,  où  elle  eût 
pu  voir  tous  les  jours  M.  de  Tilladet;  mais  le  roi 
ayant  prononcé,  ce  fut  à  elle  à  se  soumettre  à  son 
jugement;  ce  qu'elle  fit ,  en  se  retirant  à  un  pe- 
tit couvent  au  faubourg  Saint-Marceau.  M.  de 
Tilladet  la  vit  là  deux  ou  trois  fois  incognito  ^ 
du  consentement  de  la  supérieure. 

Peu  de  temps  après  ,  les  exilés  dont  /ai  parlé 
tantôt  revinrent  à  la  cour ,  et  ils  furent  obligés! 
de  se  montrer  plus  sages.  Le  duc  de  La  Ferté 
trouva  sa  femme  guérie,  mais  L'Avocat  neréloil 
pas  ;  et  quoiqu'il  se  fût  consolé  d*abord ,  dans 
l'espérance,  comme  j'ai  dit,  d*étre  après  cela  en 
meilleure  réputation  dans  le  monde ,  il  lui  en 
coûta  si  cher,  qu'il  auroit  renoncé  de  bon  eœor 
à  toutes  les  vanités  du  monde ,  et  être  sorti  dit 
bourbier  où  il  étoit.  Enfin,  grâce  à  son  'chimr^ 
gien,  il  ne  se  souvint  plus  du  mal  qu^il.  avoit  en, 
et  comme  il  avoit  ouï  parler  de  l'affaire  du  dnc 
d^Aumont  et  du  duc  de  Yantadour,  et  que  son 
sort  étoit  de  s'entremettre  pour  les  accommode* 
mens,  il  dit  à  Fun  et  à  l'autre  qu'il  étoit  bien 
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fâché  d(3  n'avoir  pas  été  en  bonne  santé  dans  ce 
temps-là ,  et  qu'il  auroit  tâché  de  leur  rendre 
service. 

Cependant,  comme  il  avoit  la  couleur  d'un 
véritable  mort^  chacun  demanda  s'il  revenoit  de 
l'autre  monde;  à  quoi  il  fut  fort  embarrassé  de 
répondre.  Mais  s'étant  à  la  fin  aguerri  à  toutes 
oes  demandes  y  il  fut  le  premier  à  en  rire  avec 
les  autres  ;  ce  qui  fit  cesser  toutes  les  railleries 
qu'on  lui  en  faisoit.  Cependant,  la  duchesse  de  La 
Ferlé  lui  en  ayant  un  jour  voulu  faire  la  guerre  > 
comme  naturellement  il  est  fort  brutal  :  —  Mor- 
bleu! madame,  lui  répondit-il,  cela  est  bien  de 
mauvaise  grâce  à  vous ,  qui  après  m^ayoir  mis 
vous-même  dans  l'état  où  je  suis ,  devriez  du 
moins  avoir  l'honnêteté  de  me  ménager.  Croyez* 
moi,  ce  sera  pour  la  première  et  pour  la  der- 
nière fois  de  ma  vie  que  j'aurai  affaire  à  vous  ; 
et   quoique  j'aie  vu  Lquison  d'Arquien  un  an 
tout  entier,  ce  que  je  veux  bien  vous  avouer 
maintenant,  je  n'ai  jamais  eu  le  moindre  sujet  de 
m'en  repentir  toute  ma  vie, 

La  duchesse  de  La  Feinté  ne  put  souffrir  ses 
reproches  sans  entrer  dan»  un  emportement 
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épouvantable.  Elle  prit  les  pincettes  du  feu  9 
dont  elle  lui  déchargea  un  coup  de  toute  sa  force, 
et  faisant  succéder  les  injures  aux  coups ,  elle 
lui  dit  que  c'étoit  bien  à  faire  à  un  petit  bour- 
geois comme  lui  de  vouloir  se  familiariser  avec 
une  femme  de  sa  qualité  ;  que  quand  ce  qu'il  di- 
soit  seroit  vrai,  elle  lui  avoit  fait  encore  trop 
d'honneur;  qu'il  prît  la  peine  de  sortir  de  sa 
maison  y  sinon  qu'elle  l'en  feroit  sortir  parles 
fenêtres  ;  et  le  poussant  dehors  avec  le  bout  des 
pincettes ,  L'Avocat ,  qui  voyoit  qu'il  n'y  avoit 
point  de  raillerie  avec  elle,  se  jeta  à  ses  pieds, 
la  priant  de  lui  vouloir  pardonner;  qu'il  con* 
noissoit  bien  avoir  tort,  mais  qu'il  lui  étoit  dur 
de  voir  qu'elle  l'insultoit,  s'imaginant  que  œ 
qu'elle  en  faisoit  n'étoit  que  par  mépris;  que 
c'étoitlà  le  sujet  de  ses  plaintes;  qu'elle  eittrftt 
dans  ses  sentimens ,  qu'il  n'y  avoit  rien  à  redire 
à  sa  délicatesse,  et  que. si  elle  avoit  été  pré- 
sente à  ses  tourmens,  elleauroit  vu  qu'il  les  aToit 
soufierts  avec  tant  de  résignation  qu'elle  avoue- 
roit  qu'il  étoit  un  véritable  martyr  d'amour. 

Toutes  ces  raisons  n'adoucirent  point  l'esprit 
de  la  duchesse ,  qui  étoit  hautaine  et  mépri« 
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santé,  et  l'ayant  fait  sortir  de  sa  chambre,* elle 
lai  défendit  de  la  revenir  voir  jamais ,  s'il  ne  vou- 
loit  s'exposer  à  un  traitement  beaucoup  plus 
rude.  L'Avocat  s'en  alla  le  cœur  gros,  poussant 
des  soupirs ,  et  ayant  enfin  toutes  les  envies  du 
monde  de  pleurer  ;  mais  comme  il  avoit  à  passer 
la  cour  de  l'hôlel  de  La  Ferté,  qui  est  fort  grande, 
et  qu'il  craignoit  là  de  rencontrer  quelqu'un  y 
il  retint  ses  larmes  jusqu'à  ce  qu'il  fut  dans  son 
carrosse. 

Comme  il  y  montoit ,  il  vint  un  des  gens  du 
maréchal  de  La  Ferté  lui  dire  que  son  maître 

'  vouloit  lui  parler  avant  qu'il  s'en  allât  ;  ce  qui 
fut  cause  qu'il  tâcha  encore  de  les  retenir.  Et 
après  avoir  raccommodé  sa  perruque  et  son  ra- 
bat, qui  étoient  un  peu  en  désordre,  il  monta 
dans  l'appartement  du  maréchal ,  où  il  trouva 
une  dame  fort  bien  faite  avec  quelques  gentils* 
hommes,  qui  étoient  là  les  uns  et  les  autre^pour 
une  querelle  qu'ils  avoient  ensemble.  Le  maré- 

#  chai  lui  dit  qu'il  lui  avoit  donné  la  peine  de  mon- 
ter pour  voir  s'il  n'y  auroit  pas  moyen  de  les 
accommoder,  sans  les  obliger  de  venir  à  une 
assemblée  générale  des  maréchaux  de  France; 
III.  ^4 


■  « 
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et  que ,  comme  il  y  avoit  ea  qaelqaeft  prooé* 
dures  faites  de  part  et  d'autre  j  et  que  oela  le  re- 
gardoit  (  car  le  roi  lui  avoit  attribué  la  o(mn<m<. 
shiice  de  ces  sortes  de  choses  )  ^  il  éltnt  liieii  aise 
qu'il  lui  en  dit  son  sentiment. 

L'Avocat  lui  demanda  de  quoi  il  s'agisBôit,  et 
le  maréchal  lui  ayant  dit  qu'il  avoit  dû  voir  les 
informations ,  le  màttrë  des  requêtes  loi  répcodit 
que  son  secrétaire  ne  les  lui  avoit  pu  encore 
données  ;  ce  qui  lui  servit  d'excuse  légittae.  Le 
maréchal,  sachant  que  c'étoitun  usage  établi 
chez  lui  que  de  laisser  tout  faire  à  soo  «ecré* 
taire ,  il  lui  dit  donc  que  la  dame  qu'il  voyoit 
là  devant  lui  se  plaignoit  qu'un  gentilhommef 
qui  ctoit  ausâ  là  présent ,  l'avoit  déshonorée  par 
des  confies  scandaleux,  et  dont  eHe  demandoil 
réparation  ;  que,  quoiqu'il  n'y  eût  poiilfe  de  tÉ> 
ilioins  j  la  chose  étoit  néanmoins  avérée  par  k 
propre  aveu  du  gentilhomme ,  qui  soutenoit  qiM| 
bien  loin  d'avoir  eu  tort  de  mal  parler  de  oMM 
dame,  il  en  avoit  eu  fort  grande  raison;  quepoilv 
Justifier  cela,  il  rapportoit  qu'il  l'avoit  aimée 
passionnément,  il  avoit  recherché  toutes  letœ* 

posions  de  lui  rendre  serficoi  lui  enavoitreadv 
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inêihe  d'assez  considérables ,  jusqu'à  lui  avoir 
prêté  pour  une  seule  fois  deux  cents  pistoles  • 
mais  que ,  pour  toute  récompense ,  elle  ne  hi\ 
avoit  donné  qu'une  maladie  qui  l'avoit  ten^ 
trois  mois  entiers  sur  la  litière  y  dont ,  croyant 
avoir  lieu  de  se  plaindre ,  il  avoi^t  publié  quQ 
cette  dame  n'étoit  pas  cruelle  >  mais  que  ce^ 
pendant  il  ne  youloit  plus  de  ses  faveurs  à  cq 
prix-là. 

L'Avocat  y  entendant  une  histoire  qui  avoil; 
tant  de  rapport  avec  la  sienne^  crut  que  son  i^ 
trigue  étoit  découverte ,  et  qu'il  falloit  qiic  quelf» 
qu'un  eut  écouté  au  travers  de  la  porte  de  la  du^^ 
cbessedeLaFerté.  C'est  pourquoi,  perdaiit  toutes 
sorte  de  contenance,  il  rougit,  il  pâlit;  et  met^ 
tant  soB  manteau  sur  son  n^z^  il  dit  au  marôi-» 
çl^  qu'il  se  moquoit  de  lui,  et  prit  le  chemki^ 
de  la  porte  sans  lui  rien  dire  davantage.  I^e  ma«^ 
récbol,  qui  étoit  dans  son  lit  roingé  de  sea 
gouttes,  ne  pouvant  courre  après  lui,  le  rapt 
pda  ;  mais  voyant  qu'il  ne  vouloit  point  reyenîtl 
il  dit  à  son  capitaine  des  garde&^e  ne  le  pas  ]fdi^ 
1er  aller  comme  cela ,  et  qu'il  ayoit  be^in  de. lui 

pf  ur  accommoder  c«tte  affaire.  L'Avocat  ^  t  ^iiiSt^ 
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culte  de  revenir,  disant  au  capitaine  des  gardes 
que  M.  le  maréchal  se  railloit  de  lui;  mais  le  ca-^ 

r 

pitaine  des  gardes  lui  ayant  dit  qu'il  n'y  avoit 
point  de  raillerie  à  cela ,  et  que  ce  iqu'il  en  fai- 
soit  n'étoit  que  parce  qu  il  étoit  bien  aise  de 
rendre  service  à  ces  personnes ,  il  rentra  dans 
la  chambre;  et  le  maréchal  lui  demanda  depuis 
quand  il  ne  vouloit  plus  accommoder  les  gen- 
tilshommes, reproche  qu'il  lui  faisoit,  parce 
qu'il  savoit  que ,  sous  prétexte  de  cette  occupa- 
tion ,  il  négligeoit  les  autres  affaires  qui  étaient 
de  sa  charge  de  maître  des  requêtes.   ^ 

Après  que  L'Avocat  se  fut  excusé  le  mieux 
qu'il  put^  on  parla  de  l'affaire  en  question;  et 
sans  attendre  qu'on  en  déduisît  tout  au  long  les 
particularités,  il  conclut  que  le  gentilhonmie 
seroit  envoyé  en  prison,  d'où  il  ne  sortiroit 
qu'après  avoir  demandé  pardon  à  la  dame  qui , 
pour  le  remercier  de  ses  conclusions  bvarMes, 
lui  fit  une  grande  révérence.  Comme  c'étoit  là 
l'avis  du  maréchal,  ce  qu'il  avoit  dit  flatsuivi'de 
point  en  point,  de  sorte  que  le  gentilhomme  fut 
envoyé  en  prison.  Cependant  M.  L'Avocat  s'étant 
retiré  chez  lui,  se  fit  donner  de  l'encre  et  du 
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papier ,  et  écrivit  à  la  duchesse  de  La  Ferlé  im 
billet  dont  voici  la  copie  : 


VlhhZT    D£    M.    L  AVOCAT   A   LA     DUC^£SS£  P£  LA 

FERTÉ, 


(K  Je  ne  vous  pouvois  faire  une  plus  grande 
»  réparation  de  ma  faute,  que  celle  que  je  vous 
»  ai  faite  en  sortant  de  votre  chambre.  Un  gen- 
D  tilhomme  qui  avoit  avec  une  dame  une  pareille 
»  affaire  que  celle  que  j'ai  avec  vous ,  a  été  en- 
»  voyé  en  prison,  et  je  l'ai  condamné  outre  cela 
»  à  se  rétracter  de  tout  qu'il  avoit  dit ,  quoiqu'il 
>»  n'eût  peut-être  dit  que  la  vérité,  comme  je  puis 
»  avoir  fait.  Si  une  semblable  réparation  vous 
p  peut  satisfaire ,  ordonnez-moi  seulement  dans 
9  quelle  prison  vous  voulez  que  j'aille ,  et  j'y 
9  obéirai  ponctuellement,  ayant  résolu  d'être 
}>  toute  ma  vie  votre  fidèle  prisonnier  d'amour.» 

La  duchesse  de  La  Fer  té  reconnut  le  carac- 
tère de  L'Avocat  à  ce  billet ,  qui  étoit  de  dire 
des  sottises,  lorsqu'il  croyoit  dire  les  plus  belles 
choses  du  monde.  £lle  fut  tentée  mille  fois  de 
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lui  faire  une  réponse  fort  aigre  ;  mais  jugeant 
que  cela  tiendroit  plus  du  ressentiment  que  du 
mépris ,  elle  demeura  dans  le  silence.  Cela  affli- 
gea extrêmement  L'Avocat,  qui ,  outre  le  plaisir 
qu'il  se  faisoit  d'être  bien  avec  une  duchesse ,  se 
voyoit  privé  par-là  d'aller  dîner  chez  elle;  ce 
qui  lui  étoit  fort  commode ,  et  ce  qui  lui  arrivoit 
souvent,  ne  faisant  point  d'ordinaire,  et  la  du-* 
chcsse  logeant  fort  près  de  chez  lui.  Comme  il  vit 
enfin  que  sa  digrâce  duroit  toujours,  il  s*adonna 
entièrement  chez  le  duc  de  Vantadour,  à  qui  il 
conseilla  de  se  raccommoder  avec  sa  femme.  Il 
fut  l'entremetteur  secret  de  ce  raccommode- 
ment; et  trouvant  là  ce  qu'il  avoit  perdu,  c'est- 
à-dire  autant  de  qualité  tout  au  moins  que  chez 
la  duchesse  de  La  Ferté ,  une  belle  femme  et 
une  bonne  table ,  il  piqua  la  table  assidûment, 
et  tâcha  de  se  mettre  bien  auprès  de  la  femme , 
qui,  étant  plus  réservée  que  sa  sœur  dans  ses 
plaisirs,  le  rebuta  tellement  la  première  fois 
qu'il  lui  voulut  parler ,  qu'il  n'osa  plus  s'exposer 
à  un  second  refus. 

Cependant  le  duc  et  la  duchesse  de  La  Ferté 
continuoient  toujours  de  vivre  comme  ik  avoient 
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eommencé.  La  duchesse  avoit  Tabbé  de  Li- 
gnerac  pour  tenant,  et  son  argent  lui  tenoit 
lieu  de  mérite.  Pour  ce  qui  est  du  duc ,  il  ne 
s'arrctoit  nulle  part,  et  comme  il  nétmt  pas 
homme  à  filer  le  parfait  amour ,  iltrouvoit  des 
maîtresses  toutes  les  fois  qu'il  en  vouloit. 

La  disgrâce  de  M.  L'Avocat  duroit  tqqjours; 
mais  étant  arrivé  en  ce  temps^là  un  malheur  au 
chevalier  de  Lignerac  (frère  de  l'abbé  4^Ligne« 
rc^c)  9  qui  avoit  été  mis  en  prison  à  1^  req^ét^ 
d'uu  nombre  infini  de  personnes  qu'il  avoit 
attrapées ,  la  duchesse  de  La  Ferté  l'envoya 
quérir^  et  lui  dit  qu'elle  lui  pardonnoit,  pourvu 
qu'il  le  fit  sortir  de  prison.  L'Avocat  qui  savoit 
l'intrigue  de  l'abbé  et  d'elle,  trouva  bien  rude 
qu'il  fallût  s'employer  pour  le  frère  de  son  rival, 
et  que  sa  grâce  ne  fût  qu'à  ce  prix-là;  mais  comme 
elle  l'avoit  puni  l'autre  fois  pour  avoir  dit  la 
vérité  ,  il  n*osa  la  dire  cette  fois-là ,  et  il  lui  pro- 
mit que  si  le  chevalier  ne  sortoit  pas  de  prison^ 
ce  ne  seroit  pas  manque  d'y  employer  tout  son 
crédit. 

L'Avocat  trouva  de  l'obstacle  dans  son  entre*» 
fMto;  tous  les  eréaneiers  du  d^evalier  de^gne^ 
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rac  furent  crier  aux  oreilles  des  juges , .  et  lear 
ayant  fait  voir  qu'il  avoit  déjà  fait  cession  de 
biens ,  et  que  depuis  ce  temps-là  il  avoit  encore 
emprunté  deux  cent  mille  écus,  sans  jamais 
avoir  eu  ni  servante  ni  laquais ,  les  juges  firent 
comprendre  à  L'Avocat  qu'il  leur  étoit  impossible 
de  le  mettre  hors  de  prison ,  et  il  en  fut  rendre 
compte  à  la  duchesse. 

Il  appréhendoitbien  qu'elle  ne  le  voulût  rendre 
responsable  de  ce  refus  ;  mais  la  duchesse  qui 
aimoit  le  nombre ,  et  qui  s'étolt  quelquefois  en- 
nuyée de  ne  le  point  voir,  lui  dit  qu*elle  lui  étoit 
obligée  de  la  peine  qu'il  avoit  prise ,  et  qu'il  pou- 
voit  revenir  chez  elle  quand  il  voudroit.  L'avocat 
se  jeta  à  ses  pieds  pour  la  remercier ,  lui  em- 
brassa les  genoux  ;  et  lui  protestant  une  fidéBlé 
éternelle^  il  lui  dit  que  sa  sœur^  la  duchesse  de 
Yantadour ,  n'avoit  pas  la  moitié  de  son  mérite; 
que  quand  il  vivroit  mille  ans,  il  ne  pourrmtpas 
l'aimer  un  quart  d'heure  ;  qu'elle  diroit  assuré- 
ment qu'il  n'avoit  guère  d'esprit ,  parce  qu'il  ne 
lui  avoit  jamais  pu  dire  une  seule  parole;  mais 
qu'il  ne  se  soucioit  pas  en  quelle  réputation  il 
fut  auprès  d'elle ,  pourvu  qu'elle  voulût  bien 
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sidérer  que  tant  d'indifférence  pour  une  si  aima- 
ble personne  9  ne  pouvoit  procéder  que  de  Tami- 
tié  qu'il  lui  portoit. 

Comme  il  achevoit  ces  paroles ,  un  laquais  de 
la  duchesse  de  Yantadour  entra ,  et  ayant  pré- 
senté un  billet  de  sa  part  à  la  duchesse  de  La 
Ferté ,  elle  le  prit  et  y  lut  ce  qui  suit  : 

BILLET  1)£   LA   DUCHESSE  DE  VAITTADOUJQL  X  Uk, 
PUCHESSE  P£  LA   FERTE. 

oc  Un  de  mes  bons  amis  a  une  affaire  pardevant 
»  monsieur  L'Avocat,  et  il  la  croit  si  délicate  qu'il 
»  cherche  à  la  lui  faire  recommander  par  tous 
t»  ceux  qui  ont  quelque  crédit  auprès  de  lui.  Si 
»  j'avois  prévu  cet  accident,  j'aurois  écouté  vo- 
»  lontiers  quantité  de  sottises  qu'il  m'a  voulu 
»  dire;  mais  n'ayant  pas  le  don  de  deviner ,  m'en- 
»nuyant  d'ailleurs  d'une  si  sotte  conversation 
»  que  la  sienne ,  je  l'ai  prié  un  peu  rudement  de 
»ne  la  point  continuer  davantage;  ce  qui  fait 
«que  ne  le  croyant  pas  bien  intentionné  pour 
moi ,  j'ai  recours  à  vous  pour  lui  recommander 
Aâfi&ire  de  mon  ami,  dont  je^  vous  prie  de  faire 
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»  la  vôtre  propre.  Vous  obfigerez  ufhe  sœur  qui 
»  est  tout  à  vous.  » 

La  duchesse  de  La  Ferté,  à  qn  L*Âvocat  venoit 
de  protester  qu'il  n'avoit  jamais  pu  dife  une 
douceur  à  la  duchesse  de  Yantadour ,  voyant  le 
contraire  dans  cette  lettre,  fut  tentée  plu9  iFnne 
fois  de  la  lui  montrer  pour  s'en  divertir;  mais 
craignaDrt  que  cela  ne  nuisît  au  gentilhomme 
que  sa  sœur  lui  recommandoit ,  elle  serra  la  let- 
tre dans  sa  poche,  et  renvoya  le  laquais  à  qui 
elle  commanda  de  dire  à  sa  sœur  qu*eUe  feroit 
ce  qu'elle  lai  mandoit.  Le  laquais  étant  sorti , 
L'Avocat  j  qui  étoit  l'homme  du  monde  le  plas 
curiéut  y  voulut  savoir  ce  que  contenoil  la  lettre; 
et  ne  se  contentant  pas  de  ce  que  la  duebeve 
lui  en  disoit ,  il  chercha  à  lui  mettre  H  main 
dans  la  poche ,  et  l'attrapa.  Il  lui  dit  aloi^  qpi^ 
verroit  à  ce  coup-là  leurs  secrets  ;  mais  tfafA  1à\f 
avoit  pas  beaucoup  de  danger  pour  lai  qui  étoit 
de  leurs  amis. 

La  duchesse  qui,  pour  les  raisons  qoé  /ai  di* 
tes ,  eût  été  bien  aise  qu'il  ne  Teut  pas  vtie ,  h 
loi  Voulut  arracher,  mais  n'en  avant  tHtuMr 
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boaty  elle  lui  dit  qu'il  la  désobtigeroil:,  i^l  ne  k 
lut  rendoit  à  Fheure  même.  JâàisVkvttfOlt  eroyint 
qtle  plus  efté  ^àfsoit  d'efforts  pour  \i  râVoiry  )!)tûs 
éïïe  étoit  de  cohséquënèè,  se  retira  i  Yêcâtïpàtiè 
hi  Grë;  ce  que  là  duchesse  hé  |>ouvaiit  mâpiêchèfTy 
il  fut  tout  surpris  dtj  trouver  des  chos^  à  éptoi 
ît  fie  s'àf téndoit  pas. 

II  dît  eà  même  tefnps  à  là  duchesse ,  que  fntà^ 
dathe  de  Vantàdoùr  ne  disoit  pas  vrai  ;  qu'il  hé 
lui  avoit  jamais  parlé  de  rien  ;  et  que  p»our  hii 
faire  voir  qu'il  ne  TàYdit  jamais  estimée  et  ^iCi\ 
ne  l'estimoit  pas  encore,  il  feroît  perdre  l'affaire 
à  son  ami.  La  duchesse  de  la  Ferté  lui  dit  qiiMI 
n'en  ferôit  rien ,  pour  peu  qirïl  eût  de  considfr^ 
ration  pour  elle;  que  ce  n^étoit  plus  l'affaire  dé 
sa  sœur,  mais  ht  sienne  propre  ;  qu^aihsi  ce  h'é- 
toit  pas  avec  là  duchesse  de  Vantadour  qu'il  se 
brouilleroit ,  mais  avec  la  duchesse  de  Là  Ferté. 
Madame  de  La  Ferté  eut  beaucoup  dé  peine  i 
gagner  sur'  lui  ;  mais  lui  ayant  dit  c^u^ellé  né 
èroyoit  rien  de  tout  ce  que  madame  de  Vam 
t^dour  lui  mandoit ,  qu'elle  avoit  un  défaut  botiti* 
mun  avec  toutes  les  belles  femmes,  qui  étoit  dé 
prendre  la  moindre  ttilUde  pbtir  hne  déclara- 
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tion  d'âinour ,  elle  lui  donna  moyen  par  là  de  se 
justifier  auprès  d'elle.  Ainsi  L'Avocat  étant  en  si 
beau  chemin  j  lui  allégua  qu'il  faUoit  donc  que 
madame  de  Yantadour  eût  interprété  à  son  avan- 
tage quelques  regards  innocens  ;  et  la  duchesse 
feignant  de  se  confirmer  toujours  de  pins  en 
plus  dans  cette  opinion ,  elle  remit  insensible» 
ment  son  esprit  ;  de  sorte  qu'il  lui  promit  de 
faire  tout  ce  qu'elle  voudroit  pour  le  gentil* 
homme  en  question.  Je  reviens  où  j'en  étois 
resté  ,  et  je  finis  mon  histoire. 

Les  dames  étoient  donc  alors  bien  inutiles; 
non -seulement  nos  trois  sœurs  voycnent  leurs 
intrigues  décousues,  mais  les  autres  n'étoient 
pas  plus  heureuses  qu'elles ,  toute  cette  jeunesse 
naissante  faisant  gloire  de  les  mépriser.  Cepen- 
dant il  lui  arriva  un  petit  désordre  :  étant  allée 
dans  un  honnête  lieu ,  il  y  vint  des  mousquetai* 
res  qui  lui  firent  quitter  la  partie;  et  comme 
elle  n'avoit  que  de  petits  couteaux  à'son  côté,  il 
fallut  filer  doux.  Le  lendemain  chacun  prit  une 
grande  épée;  et  le  roi  fut  tout  étonné  de  voir  un 
si  grand  changement.  Il  en  demanda  la  raison, 
et  il  ne  la  sut  que  trop  tôt  pour  sa  8atisËu:tion. 
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jlf  retournèrent  le  lendemain  dans  le  même  lieu; 
mais  les  mousquetaires^  qui  avoient  su  qui  ils 
étoient ,  ne  s'y  trouvèrent  pas  ;  en  quoi  ils  se 
montrèrent  plus  sages  qu'ils  n'avoient  jamais  été; 
car  c'étoit  encore  une  autre  jeunesse  qui  ne  fai- 
soit  pas  moins  de  folie  ;  et  si  Ton  n'en  parloit  pas 
tant  que  de  l'autre ,  c'est  qu'elle  n'étoit  ni  de  son 
rang  ni  de  sa  qualité. 
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'  IiBf  dameâ se  voyant  alors  à louc^r^prir^tJl^ 
phdli!  de:  se  rdiyertir  entre  elles  ;  mais  comme  saus- 
lÉte  èbapleailx 4es  €oi£Ees; passent  malleur  temp$^,^ 
toum  plaisii*s  furent  si  fades ,  qu  e^les  ;S*enpn^è<^ 
pent  bientôt. .  Ce  qui  étoit  cause  qu'on  le8^4l}|ç^l«. 
donnoit  ainsi»  c'^t  que  M.  le  dauphin  paraissait 
|i'«voir  aucune  inelination  pour  le  beau-sex^i  il^ 
li^aimoit  que  la  chasse,  comme  le  disoit  Iprlbi^u. 
(le  Termes,  et  tous  les  jeunes  gens  se  régloiwt 
•or  lui.  Toutes  les  dames  qui  prétondoient  an 

)Mauté  étoient  fâchées  de  n'avoir  pas  Hé  4h 
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temps  du  père ,  et  de  ce  qu'il  ne  lui  ressembloit 
pas. 

Chacun  sait  que  plus  un  feu  est  resserré ,  plus 
il  éclatéJorsqu'il  vient  à  sortir.  Ce  qu'il  y  a  Je- 
tonnant,  c'est  que  le  roi^  qui  a  toujours  été  si  ga- 
lant, et  qui  s'est  continuellement  diverti  avecles 
dames,  même  pendant  son  mariage  ;  nonobstant 
la  piété  et  les  larmes  de  la  reine,  n*a  jamais 
voulu  permettre  à  monseigneur  le  dauphin  de 
galantiser  à  son  tour,  ni  d'avoir,  à  son  imitationy 
une  maîtresse  particulière;  le  roi  l'a  toujours  fait 
observer  par  des  domestiques  qu'il  mettoit  près 
de  lui,  et  qui  venoient  ensuite  faire  rapport  à  sa 
majesté  de  tout  ce  qui  se  passoit  chez  ce  jeûne 
prince  ;  ainsi ,  s'il  prenoit  quelque  plaisir,  il  fid- 
loit  que  ce  fut  en  cachette  ;  et  il  a  été  obligé  de 
garder  les  mêmes  mesures  depuis  la  mort  de 
madame  la  dauphine.  Par-là  il  est  fiicile  à  con- 
jecturer dans  quel  chagrin  est  le  plus  souvent  oe 
jeune  prince,  qui,  à  l'exemple  du  roi  son  père ^ 
aime  le  beau  sexe.  Mais  pour  dissiper  son  ennoiy 
son  recours  a  toujours  été  la  chasse  auloapy 
pour  laquelle  Monseigneur  a  un  attacbemoit 
tout  particulier. 
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Enfin  y  comme  les  dames  étoient  près  de  se 
désespérer,  M.  le  dauphin  s'évertua,  et  ayant 
trouvé  une  certaine  femme  de  chambre  de  ma- 
dame ladauphine  à  son  gré,  il  se  leva  fort  hon- 
nêtement d'auprès  de  sa  femme  pour  aller  cau- 
ser avec  elle,  lui  ayant  fait  dire  auparavant,  par 
un  valet  de  chambre ,  les  sentimens  qu'il  avoit 
pour  elle.  La  dame  étoit  trop  sensible  à  l'hon- 
neur qu'il  lui  faisoit  pour  le  refuser.  Elle  écouta 
le  beau  prince  dans  la  chambre  même  de  ma* 
dame  la  dauphine,  où  elle  étoit  couchée  ;  mais 
Joyeuse,  valet  de  chambre,  qui  y  couchoit  pa- 
reillement, s'étant  aperçu  du  commerce,  et  fâché 
que  Monseigneur  y  eût  employé  un  autre  que 
lui ,  en  avertit  le  roi ,  si  bien  que  la  femme  de 
chambre  fut  chassée.  Quoique  toutes  les  dames 
fussent  fâchées  que  cela  eut  si  peu  duré,  comme 
elles  croyoient  qu'un  si  bon  exemple  alloit  ra- 
mener pour  elles  le  siècle  d'or ,  elles  se  conso- 
lèrent bientôt.  Madame  la  dauphine  ne  le  fut 
pas  sitôt  de  cette  aventure;  elle  en  eut  quelques 
paroles  avec  Monseigneur,  et  cela  donna  lieu  à 
un  couplet  de  chanson,  qu'on  fît  sur  lair  d'un 
vaudeville ,  qui  a  couru  sur  le  milieu  de  l'hiver 
m.  2  5 
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et  qui  court  même  encore  présentement.  Yoici 
donc  quel  est  ce  couplet  : 

Il^otrc  dauphine  est  en  courroux 
Contre  monseigneur  son  époux , 
Qui  commence  de  faire , 

I 

Eli  bien , 
G)mmc  le  roi  son  pcre  , 
Vous  m'entendez  bien. 

Les  damesne  s'étoient  pointflattées  mal  à  pro- 
pos. L'exemple  de  Monseigneur  fit  des  mer- 
veilles pour  elles.  Chacun  crut  qu'elles  alloient 
devenir  à  la  mode,  et  on  a*eiiiprc»9a  de  leur  té- 
moigner de  la  passion.  Elles  n'eurent  garde  de 
faire  les  cruelles;  car,  comme  elles  avoient  été 
quelque  temps  à  louer,  elles  voulurent  profiter 
du  bon  temps.  Cependant  Monseigneur  s*élant 
mis  en  verve  par  ce  que  je  viens  de  dire,  i! re- 
garda des  mêmes  yeux  qu'il  venoit  de  faire  h 
femme  de  chambre,  une  des  filles  d'honneur  de 
madame  la  dauphine  qui  étoit  sœur  de  la  da* 
chesse  de  Caderousse.  Ce  n'étoit  pas  pourtant 
une  de  ces  beautés  qui  engagent  malgré  que  Ton 
jen  ait ,  au  contraire  elle  étoit  plus  laide  que 
belle  ;  mais  la  facilité  qu'il  avoit  à  la  voir  tons 
les  jours  l'enOammant  de  même  que  si  c*e6t  été 
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le  plus  bel  objet  du  inonde ,  il  ne  là  trpuy^ 
point  qu'il  ne  lui  dit  quelques  douceurs  en  pas« 
sant.  Il  s'y  seroit  arrêté  bien  davantage,  sans  la 
crainte  qu'il  eut  que  cela  ne  vint  aux  oreilles  du 
roi.  C'est  pourquoi ,  pour  se  dérober  à  la  con-. 
train  te  où  il  étoit  obligé  de  vivre ,  il  jeta  les  yeux 
6ur  un  confident  qui  pût  dire  non^seulement  à 
la  demoiselle  le  mal  dont  il  étoit  atteint ,  mais 
qui  pût  encore  insinuer  au  public  qu'il  en  étoit 
lui-même  amoureux.  Le  marquis  de  Créqui  lui 
sembla  tout  pfopv^  pour  cela.. Cet  oit  le  gentil^ 
homme  le  mieux  fait  de  la  cour  y  et  il  n'y  avcHt 
qu'une  seule  difficulté  qui  parût,  savoir  que, 
comme  il  étoit  marié  tout  nouvellement ,  cela 
ne  portât  préjudice  à  la  réputation  de  la  4çr 
moiselle.  Il  en  dit  son  sentiment  à  ce  marquiç , 
en  même  temps  qu'il  lui  fit  confidence  de  304 
amour;  mais  lui  qui  mouroit  d'envie  de  rendra 
service  au  jeune  prince  ,  lui  dit  que  cette  diffi- 
culté ne  le  devoit  point  arrêter ,  puisque  s'il  Af 
considéroit  que  le  qu'en  dira-t-on,  on  parjoit 
tout  aussi  bien  d'une  fille  qui  avoijt  un  galap^ 
qm  n'étoit  pas  marié,  comme  quand  elle  ejgi 
avo^t  un  qui  l'étoiJt  ;  du  r/este  qu'on  sauroit  Xi$ 
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lion  d'âinour ,  elle  lui  donna  moyen  par  là  de  86 
justifier  auprès  d'elle.  Ainsi  L'Avocat  étant  en  si 
beau  chemin ,  lui  allégua  qu'il  £aUoit  donc  que 
madame  de  Yantadour  eût  interprété  à  son  avan- 
tage quelques  regards  innocens  ;  et  la  duchesse 
feignant  de  se  confirmer  toujours  de  plus  en 
plus  dans  cette  opinion  j  elle  remit  insensible» 
ment  son  esprit  ;  de  sorte  qu'il  lui  promit  de 
faire  tout  ce  qu'elle  voudroit  pour  le  gentil* 
homme  en  question.  Je  reviens  où  j'en  étois 
resté  ,  et  je  finis  mon  histoire* 

Les  dames  étoient  donc  alors  bien  inutiles; 
non -seulement  nos  trois  sœurs  voyoient  leurs 
intrigues  décousues,  mais  les  autres  n'étoient 
pas  plus  heureuses  qu'elles ,  toute  cette  jeunesse 
naissante  faisant  gloire  de  les  mépriser.  Cepen* 
dant  il  lui  arriva  un  petit  désordre  :  étant  allée 
dans  un  honnête  lieu  j  il  y  vint  des  mousquetai* 
res  qui  lui  firent  quitter  la  partie;  et  comme 
elle  n'avoit  que  de  petits  couteaux  à -son  côté,  il 
fallut  filer  doux.  Le  lendemain  chacun  prit  une 
grande  épée  ;  et  le  roi  fut  tout  étonné  de  voir  un 
si  grand  changement.  Il  en  demanda  la  raison , 
et  il  ne  la  sut  que  trop  tôt  pour  sa  satisÊu:tion. 
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jb  retournèrent  le  lendemain  dans  le  même  lieu; 
mais  les  mousquetaires^  qui  avoient  su  qui  ils 
étoient ,  ne  s'y  trouvèrent  pas  ;  en  quoi  ils  se 
montrèrent  plus  sages  qu'ils  n'a  voient  jamais  été; 
car  c'étoit  encore  une  autre  jeunesse  qui  ne  fai- 
soit  pas  moins  de  folie  ;  et  si  l'on  n'en  parloit  pas 
tant  que  de  l'autre  y  c'est  qu'elle  n'étoit  ni  de  son 
rang  ni  de  sa  qualité. 
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'  ItBf  dames  se  voyant  alors  à  loucjr,.  privât ;j(9^ 
piEidliicle:  sêrdiyertir  entre  elles  ;  mais  comme  sau9- 
hb  èbapleaiix  >les  coiffes  passent  mal  leur  temp^,; 
letum  plai&il*s  furent  si  fades ,  qu'elles  ;s'enpxi^è<^ 
pent  hienti^.Ce  qui  étoit  cau^  qu'on  lea.4ijt(fii|i«. 
donnoit  lûnsi,  c'^tque  M.  le  dauphin  parçissoit 
p'avoir  aucune  mellnation  poyr  le  beau  sexçjt  ^ 
li^aimoit  que  la  chasse,  comme  le  dispiviOFjrbifm; 
de  Termes,  et  tous  lés  jeunes  gêna  se  régloi^jQt 
Mf  lui.  Toutes  les  dames  qui  prétQndoient  en 

ImviXé  étoient  fâchées  de  n'avmr  poa  été  di< 
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temps  du  père ,  et  de  ce  qu'il  ne  lui  ressembloit 
pas. 

Chacun  sait  que  plus  un  feu  est  resserré ,  plus 
il  éclaté4orsqu'il  vient  à  sortir.  Ce  qu'il  y  a  d'é- 
tonnant ,  c'est  que  le  roi ,  qui  a  toujours  été  si  ga- 
lant^  et  qui  s'est  continuellement  diverti  avecles 
dames  y  même  pendant  son  mariage,  nonobstant 
la  piété  et  les  larmes  de  la  reine ,  n'a  jamais 
voulu  permettre  à  monseigneur  le  dauphin  de 
galantiser  à  son  tour,  ni  d'avoir,  à  son  imitation, 
une  msdtresse  particulière  ;  le  roi  l'a  toujours  ùit 
observer  par  des  domestiques  qu'il  mettoit  près 
de  lui,  et  qui  venoient  ensuite  faire  rapport  à  sa 
majesté  de  tout  ce  qui  se  passoit  chez  ce  jeûne 
prince;  ainsi,  s'il  prenoit  quelque  plaisir,  il  frt 
loit  que  ce  fut  en  cachette  ;  et  il  a  été  obligé  dt 
garder  les  mêmes  mesures  depuis  la  moit  de 
madame  la  dauphine.  Par-là  il  est  facile  à  OCXH 
jecturer  dans  quel  chagrin  est  le  plus  souvent  oe 
jeune  prince,  qui,  à  l'exemple  du  roi  son  père i 
aimé  le  beau  sexe.  Mais  pour  dissiper  son  ennuii 
son  recours  a  toujours  été  la  chasse  an  kmpf 
pour  laquelle  Monseigneur  a  un  attachement 
tout  particulier* 
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Enfin  ,  comme  les  dames  étoient  près  de  se 
désespérer,  M.  le  dauphin  s'évertua,  et  ayant 
trouvé  une  certaine  femme  de  chambre  de  ma- 
dame ladauphine  à  son  gré,  il  se  leva  fort  hon- 
nêtement d'auprès  de  sa  femme  pour  aller  cau- 
ser avec  elle ,  lui  ayant  fait  dire  auparavant,  par 
un  valet  de  chambre,  les  sentimens  qu'il  avoit 
pour  elle.  La  dame  étoit  trop  sensible  à  l'hon- 
neur qu'il  lui  faisoit  pour  le  refuser.  Elle  écouta 
le  beau  prince  dans  la  chambre  même  de  ma« 
dame  la  dauphine,  où  elle  étoit  couchée  ;  mais 
Joyeuse,  valet  de  chambre,  qui  y  couchoit  pa- 
reillement, s'étant  aperçu  du  commerce,  et  fâché 
que  Monseigneur  y  eût  employé  un  autre  que 
lai ,  en  avertit  le  roi ,  si  bien  que  la  femme  de 
chambre  fut  chassée.  Quoique  toutes  les  dames 
fussent  fâchées  que  cela  eut  si  peu  duré,  comme 
elles  croyoient  qu'un  si  bon  exemple  alloit  ra- 
mener pour  elles  le  siècle  d'or,  elles  se  conso- 
lèrent bientôt.  Madame  la  dauphine  ne  le  fut 
pas  sitôt  de  cette  aventure;  elle  en  eut  quelques 
paroles  avec  Monseigneur,  et  cela  donna  lieu  à 
un  couplet  de  chanson,  qu'on  fit  sur  lair  d'un 

vaudeville ,  qui  a  couru  sur  le  milieu  de  l'hiver 

•  . 
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et  qui  court  même  encore  présentement.  Voici 
doue  quel  est  ce  couplet  : 

Kotre  dauphine  est  en  courroux 
G>atre  monseî^enr  soo  époux , 
Qui  commence  de  faire , 

Eh  bien  « 
Comme  le  r.>:  son  pi^re  , 
Vous  mVnteisdez  bien. 

Le>  dame$ce  setoient  point  flattées  mal  à  pro- 
pos, L'e\ei:^p'e  île  Monseigneur  fit 
\;ri  les  ix>::r  e.îes.  Chacun  cnit  qu' 

ttîoiitîer  ce  Li  r^assioa.  EIlcs  n'eurect  sar^  de 
ùfre  !es  crue!!;:*:  .^i-,  c«?i2:3ie  eîîe 
•j^uv^quï?  letrrs  1  ?ccer.  eî!-??  Tcti' 
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le  plus  bel  objet  du  monde ,  il  ne  h,  trouvai 
point  qu'il  ne  lui  dit  quelques  douceurs  en  pas« 
sant.  Il  s'y  seroit  arrêté  bien  davantage,  sans  la 
crainte  qu  il  eut  que  cela  ne  vint  aux  oreilles  du 
roi.  C'est  pourquoi ,  pour  se  dérober  à  la  con». 
trainte  où  il  étoit  obligé  de  vivre,  il  jeta  les  yeux 
6ur  un  confident  qui  pût  dire  non-seulement  à 
la  demoiselle  le  mal  dont  il  étoit  atteint ,  mais 
qui  pût  encore  insinuer  au  public  qu'il  en  étoift 
lui-même  amoureux.  Le  marquis  de  Créqui  lui 
sembla  tout  proppo^  pou»  cela^X'étoit  le  gentil** 
homme  le  mieux  fait  de  la  cour  •  et  il  n'v  avoit 
qu'une  seule  difficulté  qui  parût ,  savoir  que, 
eomme  il  étoit  marié  tout  nouvellement ,  cejlji 
ne  portât  préjudice  à  la  réputation  de  la  d,çr 
moiselle.  Il  en  dit  son  sentiment  à  ce  marquis , 
en  même  temps  qu'il  lui  fit  confidence  de  30q 
amour  ;  mais  lui  qui  mouroit  d'envie  de  rendrf 
service  au  jeune  prince  ,  lui  dit  que  cette  dilfi-* 
culte  ne  le  devoit  point  arrêter ,  puisque  s'il  pf 
considéroit  que  le  qu'en  dira-t-on,  on  parjoit 
tout  aussi  bien  d'une  fille  qui  avoil:  un  gala^ 
qui  n'étoit  pas  marié,  comme  quand  elle  en 
avo^t  un  qui  i'étoiJt  ;  du  reste  qu'on  39Uroit  ti$ 
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OU  tard  dans  le  monde  que^  si  elle  Faipoit  écou- 
té,  ce  n'étoit  qu'en  faveur  du  plus  beau  prince 
de  l'Europe  y  ce  qui  lui  rendroit  sa  réputation, 
quand  même  elle  l'auroit  perdue.  Ces  raisons 
n'étoient  pas  trop  convaincantes ,  puisqu*il  est 
sûr  que  cette  intrigue  étant  mise  entre  les  mains 
d'un  homme  qui  n'eût  pas  été  marié,  on  eût  pu 
croire  à  la  cour  qu'il  aiiroit  eu  du  dessein  pour 
elle  ;  mais  le  jeune  prince  ayant  passé  par-dessus 
toute  sorte  de  considération,  il  chargea  le  ooar* 
quis  de  dire  à  la  hplle  tout  ce  qu'il  so  «cntoit 
pour  elle  de  pressant. 

Comme  on  vit  à  la  cour  dans  une  grande  li- 
berté, il  ne  fallut  point  prendre  de  grands  dé- 
tours pour  s'acquitter  de  sa  commission  ;  il  vit 
la  demoiselle  dès  le  même  jour,  et  lui  ayant 
conté  quelques  douceurs,  sans  lui  dire  de  quelle 
part  elles  vcnoient,  il  en  fut  écouté  si  favorable 
ment ,  que  quand  c'eût  été  pour  lui  qu'il  eût 
parlé,  il  n'en  auroit  pu  concevoir  de  plus  gran- 
des espérances.  Cependant,  ne  jugeant  pas  à 
propos  de  lui  faire  un  secret  davantage  de  ce 
qui  se  passoit  :  —  Je  vous  viens  de  dire  bien  des 
choses,  mademoiselle,  lui  dit-il ,  qu'il  est  impos- 


DES  GAULES.  889 

sible  de  ne  pas  sentir  quand  on  vous  voit  ;  mais 
que  direz-vous  quand  je  vous  apprendrai  qu'il 
me  faut  cependant  étouffer  tout  cela  en  faveur 
d'un  prince  qui  me  charge  de  la  plus  difficile 
commission  qui  fut  jamais ,  puisqu'il  devroit 
savoir  qu'on  n'est  pas  plus  insensible  que  lui  ? 
La  demoiselle,  qui  se  douta  dans  ce  moment 
que  le  prince  dont  il  vouloit  parler  étoit  M.  le 
dauphin,  se  consola  du  change ,  dont  elle  ne 
se  seroit  pas  consolée  facilement  si  c'eût  été 
pour  un  autre.  Elle  lui  demanda  en  même 
temps  qui  étoit  ce  prince ,  et  ayant  stt  <juô  c'é* 
toit  celui  qu'elle  soupçonnoit  y  elle  lui  dit ,  sans 
faire  beaucoup  de  façons,  quelle  s'étoit  déjà 
aperçue  qu'il  ne  la  haïssoit  pas  ;  mais  qu'il  lui 
paroissoit  dangereux  de  s'embarquer  avec  lui, 
parce  que  madame  la  dauphine  ne  seroit  pas 
d'humeur  à  le  souffrir,  ni  le  roi  non  plus,  qui 
avoit  assez  témoigné,  de  la  manière  quil  avoit 
pris  l'affaire  de  la  femme  de  chambre,  qu'il  ne 
vouloit  pas  que  ce  prince  eût  des  maîtresses.  Le 
marquis  répondit  à  cela  que  si  le  roi  avoit  été 
-un  peu  rigoureux  dans  l'affaire  dont  il  s'agissoit, 
ce  n'étoit  qu'à  cause  que  l'objet  n'en  valoit  pa3 
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là  peine  ;  qu  il  ne  falloit  pas  c[vCan  grand  prince 
âiunât  une  femme  de  rien  ^  qu'il  y  en  avoit  assez 
de  condition  dans  le  royaume,  sans  s^aller  ainsi 
encanailler  ;  tellement  que,  quand  le  roi  le  ver- 
roit  dans  les  sentimens  où  il  devoit  étre^  il  ne 
falloit  pas  croire  qu'il  y  trouTât  à  redire,  loi 
qui  avoit  éprouvé  tant  de  fois  combien  il  est 
difficile  de  se  savoir  commander. 

■ 

La  demoiselle,  qui  ne  demandoit  pas  mieux 
que  d'aider  à  se  tromper  elle-même ,  ae  paya 
de  ces  raisons;  elle  fit  une  réponse  aussi  favora- 
ble qu<»  M.  le  dauphin  la  pouvoit  désirer ,  et  ce 
jeune  prince  en  étant  devenu  encore  plbs  amou- 
reux ,  il  chercha  quelque  occasion  pour  lui  par- 
ler autrement  que   par  procureur.   Il  lui  fut 
assez  difficile  de  la  trouver  :  on  Téclairoit  de 
près  depuis  Taffaire  de  la  femme  de  chambre  ; 
et  le  marquis  de  Créqui  lui  6t  accroire  qi/oa 
réclairoit  encore  davantage ,  afin  de  se  rendre 
plus  nécessaire.  Tout  le  secret  fut  donc  déposé 
entre  ses  mains  pendant  quelque  temps ,  et  il  y 
eut  beaucoup  de  gens  qui  crurent  que  c*étoitlni 
qui  en  étoit  amoureux. 

Il  avoit  épousé  une  des  filles  du  doc  d'Amûont 
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du  premier  lit.  Cêtoit  Une  jeaiïe  âme  (^Ùîj 
dans  une  médiocre  beauté,  àvbit  beauôodp  d'ft'i 
grémènl;  elle'  àirnoit  son  mârî,  et  il  lui  eût  été 
fâcheux  d'apprendre  cette  nouvelle.  Mais  Tàff* 
chèvêqiie  de  Reims,  qui  n'avoit  plus  osé  retotfi^- 
ner  chez  la  duchesse  d'Auraont,  depuis  fëèlat 
qu'avoit  fait  le  marquis  dé  Villeqîtièr,  l'ayant 
trouvée  à  son  gré ,  il  il'ésolut  de  s'établir  a'ùpi^èi 
d'elle  sur  les  ruines  de  son  mari. 

La  facilité  qu'il  âvoît  de  la  voir  eti  Qualité 
d'oncle  oyftrit  encQt*A  Augiiiètîté  son  amoù^y-  fl 
chercha  à  s'insinuer  dans  l'eàprît  rfii  îîmr^tilâ^ 
sous  les  plus  beaux  prétextes  du  monde,  if  îiii 
fit  beaucoup  de  bien ,  et  non  content  de  l'avoir 
gaghé  par-ïà,  îl  lui  fit  espérer  que  ce  sêrôît  idi 
qu'il  fèrôît  son  héritier.  Cepèiidàrit,  pôUf  pëtt- 
voir  voir  la  marquise  à  toute  heure,  il  louai  TblÔ- 
tel  deLongueville,  dont  le  derrièif^e  i^é|>6ftddit  à 
l'hôtel  de  CréqUij  et  ayant  fait  faire  nhe  porte 
de  commutiicàtiph ,  îe  bon  prélat  ëtôît  âxijyrès 
d'elle  depuis  le  inalîh  jusqu*àù  soir.  Il  prit  son 
temps  pour  lui  apprendre  que  son  mari  étoît 
amoureux  ailleurs  j  et  ayant  jeté  le  troul>te  dan's 
son  esprit  par  cette  ncfùvèlle  :  —  Que  Vous  êtes 
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folle,  madame,  lui  dit-il,  de  vous  en  fàcheF, 
comme  si  vous  n'aviez  pas  à  lui  rendre  le  change! 
S'il  a  fait  une  maîtresse,  vous  n'avez  qu'à  faire 
un  galant,  Tun  vaudra  bien  l'autre;  et  je  crois 
que  c'est  là  le  meilleur  conseil  qu'on  vous  puisse 
donner. 

La  marquise  ne  taupa  pas  à  la  chose;  au  con* 
traire  elle  fut  fort  surprise  de  le  voir  dans  ces 
sentimens,  lui  qui  devoit  l'en  détourner,  si  elle 
eût  été  de  cet  avis-là.  Ainsi,  n'ayant  pas  trouvé 
son  compte  avec  elle,  il  prit  le  parti  de  s*expli- 
qiier  j»i<7tix,  ce  qu'il  fit  en   termes  si  intelli- 
gibles, qu'elle  ne  douta  point  qu'il  ne  voulût 
être  de  moitié  de  la  vengeance.  Elle  trouva  cela 
horrible  pour  un  archevêque  et  pour  un  onde; 
cependant,  comme  elle  en  recevoit  du  bien  ^  et 
qu'elle  en  espéroit  encore  davantage  à  l'avenir, 
elle  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  mortifier,  comme 
elle  auroit  fait  sans  cette  considération.  Cela  le 
rendit  encore  plus  amoureux,  s'imaginant  qu'il 
y  avoit  de  l'espérance  pour  lui ,  et  pour  boudier 
les  yeux  tout-à-fait  au  mari ,  il  parla  de  le  dé* 
frayer,  lui  et  toute  sa  maison. 

Le  marquis ,  qui  rapportoit  toutes  ces  bontés 
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à  la  qualité  d'oncle ,  et  non  à  celle  (Famant,  en 
fut  si  touché  qu'il  en  témoigna  partout  sa  re-  - 
connoissance;  mais  le  maréchal  son  père,  qui 
n'étoit  pas  tout-à-fait  si  dupe  que  lui,  approfon- 
dissant les  choses  un  peu  mieux,  reconnut 
bientôt  d'où  partoient  toutes  ces  libéralités.  Il 
étoit  assez  fier  pour  en  parler  lui-même  à  l'ar- 
chevêque, et  pour  lui  faire  honte  de  sa  turpi- 
tude; mais  considérant  qu'il  avoit  affaire  à  un 
homme  qui  ne  se  payoit  pas  de  raison ,  il  en 

parla  au  marquis  de  Louvois ,  et  lui  demanda 
justice.  Ce  ministre  lui  dit  qu'il  étoit  imn  ioidia 

de  ne  pouvoir  rien  faire  là-dessus  ;  que  son  frère 
n  écoutoit  que  sa  passion;  que  d'abord  qu'il  lui 
en  parleroit,  il  croiroit  en  être  quitte  pour  nier 
toutes  choses  ;  qu'il  le  feroit  cependant;  mais 
que  s'il  ne  pouvoit  rien  gagner  sur  lui,  comme 
il  y  avoit  beaucoup  d'apparence,  il  lui  conseil- 
loit  de  s'en  plaindre  au  roi. 

Le  maréchal  trouva  qu'il  parloit  de  bon  sens; 
cependant  lui  ayant  fait  connoître  que  toute  la 
famille  avoit  intérêt  que  la  chose  ne  se  répandît 
pas  dans  le  monde ,  il  le  conjura  non-seulement 
de  faire  tous  ses  efforts  pour  le  faire  rentrer  en 
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luî-itiérûe,  mais  encore  d'y  travailler  prompte* 
ment.  Le  marquis  de  Louvoîs  le  fut  trouver  aussi- 
tôt; mais  d'abord  qu'il  eut  ouvert  là  bouche, 
l'archevêque  lui  reprocha  que  ce  qu'il  en  faisait 
n'étoît  que  par  jalousie ,  et  que  tout  riche  qiul 
étoity  il  étoit  encore  assez  intéressé  pour  craindre 
que  sa  succession  ne  lui  échappât.  Le  mafquis 
de  Louvoîs,  sachant  que  tout  ce  qu'il  lui  pourroit 
répliquer  seroit  inutile,  le  laissa  là  y  et  fût  redire 
au  maréchal  la  conversation  qu'il  avoit  eue  âveô 
lui.  Il  étoit  cependant  si  outré,  que  «nju^ousi- 
Mtrrr  te  tort  qu'il  lui  feroit,  il  consentit  que  le 
maréchal  en  parlât  au  roi.  Cela  fut  fait  à  l'heure 
même;  le  maréchal  ayant  demandé  un  moùient 
d'audience  à  ce  prince^  il  se  jeta  à  ses  pieds, 
et  le  pria  de  ne  pas  souffrir  que  Farchevéquè 
déshonorât  sa  famille.  Le  roi ,  qui  n'avoit  pas  dit 
tout  ce  qu'il  pensoit  de  l'intrigue  du  prélat  avec 
la  duchesse  d'Aumont,  fut  fort  fâché  qu*il  fit 
encore  des  siennes.  Il  fît  appeler  le  itiarqutis  de 
Louvois,  et  lui  ayant  demandé  si  son  frère  von* 
loit  toujours  ainsi  donner  du  scandaTe,  il  Ini 
commanda  d'aller  à  Theure  même  lui  dire  de  sa 
part  qu'il  eût  à  s'en  aller  dans  son  nthevéché. 
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Le  marquis  lui  répliqua  qu'il  éfoît  tout  prêt 
(f  obéir;  mais  que,  comme  il  a  voit  affaire  à  un 
homme  difficile  à  mener,  il  le  supplioit  d'en  faîfe 
expédier  l'ordre  en  bonne  forrfie.  Le  roi  y  con- 
sentit ;  et  une  lettre  de  cachet  ayant  été  faite  s(ir- 
le-champ,  le  marquis  fut  trouver  l'archevêque,^ 
et  le  salua  d'abord  de  quelques  plaintes  biênt 
fondées,  l'afccusant  que  pour  l'amour  de  lui  il 
falloit  que  le  roi  se  mît  en  colère  ;  mais  l'arche- 
vêque croyant  qu'il  avançoit  cela  de  son  crû ,  it 
se  mit  ûJà  suin  coté  k  lui  reprocher  ce  qu'if  avoit 
fait  dans  sa  jeunesse  ;  tellement  que  c^êtir  eté^t»»^ 
affaire  à  ne  pas  finir  sitôt,  si  le  marquis  de  Loù- 
vois,  tout  en  colère,  n'eût  coupé  court  à  toutes 
choses ,  en  lui  montrant  la  lettre  de  cachet.  lî  fut 
fort  surprïs,  et  n'ayant  plus  alors  le  mot  à  dire, 
il  promit  d'obéir.  Le  marquis  de  Louvois ,  ravi 
de  l'avoir  si  bien  mortifié,  sortit  après  cela  ;  et  le 
prélat  prenant  le  temps  qu'on  accommodoît 
toutes  choses  pour  son  départ,  fut  dire  adiea  i 
la  marquise,  qu'il  conjura  de  se  souvenir  que 
e'étoit  pour  l'amour  d'elle  qu'il  alloit  souffrît^ 
i'exil. 

Le  marquis  de  Créquî  fut  délivré  de  cette  ma- 
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nière  des  cornes  que  le  bon  prélat  lui  préparoit. 
Cependant ,  sans  songer  qu  il  avoit  peut-être  été 
menacé  de  ce  malheur  à  cause  de  Tintrigue  dont 
il  se  inéloit  lui-même,  il  la  continua,  et  ména- 
gea quelques  entrevues  secrètes  entre  monsei* 
gneur  et  mademoiselle  de  Bambures.  Gomme 
toutes  choses  se  savent  à  la  longue,  quelqu*un 
s'en  aperçut,  et  pour  faire  sa  cour  au  roi,  lui  fit 
part  de  sa  découverte.  Le  roi,  pour  prévenir 
toutes  les  suites,  résolut  de  la  marier.  Le  mar- 
quis de  Polignac ,  gentilhomme  riche  et  distin- 
gué entre  i«  «oiïiesse  d'Auvergne,  lui  faisoit  les 
doux  yeux  ;  on  sut  Tcngagcr  adroitement  à  Té- 
pouser,  de  sorte  qu'il  se  déclara,  au  grand  re- 
gret de  madame  sa  mère,  qui  prétendait  le  ma- 
rier plus  avantageusement.  Elle  lui  en  parla,  et 
fit  tous  ses  efforts  pour  l'en  détourner;  mais  la 
cour,  qui  redoubloit  les  siens  à  mesure  qu'elle 
en  avoit  plus  de  besoin,  prévalut  enfin  dansson 
esprit.  Mademoiselle  de  Rambures,  qui  non- 
obstant qu'un  si  grand  prince  lui  en  contât, 
étoit  bien  aise  d'être  mariée,  y  donna  les  mains 
sans  le  consulter;  et  monseigneur  le  dauphin, 
ayant  appris  cette  nouvelle,  en  fut  ai  touché. 
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qu'il  dit  au  marquis  de  Créqui  qu'il  ne  la  vou- 
loît  plus  voir.  -—  Pourquoi  donc?  lui  répliqua»* 
t-îl.  Est-ce  que  vous  êtes  fâché  qu'avec  le  plaisir 
que  vous  aurez  d'être  bien  avec  elle,  vous  ayez 
encore  celui  de  faire  un  sot  d'un  mari  ?  Je  ne 
sais  pas  y  mon  prince,  ajouta- t-il,  de  quelle  ma- 
nière vous  êtes  fait;  mais  pour  moi,  j'y  trouve 
tant  de  goût,  que.  je  préférerai  toujours  les 
bonnes  grâces  d'une  femme  médiocrement  belle, 
à  celles  d'une  fille  tout-à-fait  accomplie  de  corps 
et  d'esprit.  Il  dit  mille  choses  pour  prouver  son 
dire;  et  le  prince  se  rendit  à  ses  raisons  ,^  ^mmi^ 
dition  toutefois  qu'il  feroit  des  reproches  de  sa 
part  à  mademoiselle  de  Rambures  de  ce  qu'elle 
s'étoit  engagée  sans  lui  en  parler.  Elle  s'excusa 
sur  ce  que  le  roi  le  lui  avoit  commandé.  Pour 
abréger  matière ,  le  mariage  se  fit ,  et  fut  con- 
sommé chez  la  princesse  de  Montauban  la  tante, 
femme  de  grand  appétit ,  et  digne  sœur  de  ma- 
dame de  Bambures.  Elle  avoit  épousé  en  pre* 
mières  noces  le  marquis  de  Rannes,  fort  honnête 
homme  de  sa  personne,  et  qui  avoit  été  tué  en 
Allemagne,  où  il  étoit  lieutenant-général.  Elle 
-lui  en  avoit  fait  porter  durant  sa  vie;  et  dès  le 
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lendeipain  de  sa  mort  elle  avoit  jugé  à  propo& 
de  ne  pas  demeurer  veuve  long-temps,  parce 
qu'elle  appréhendoit  que  parmi  les  plaisirs  dont 
elle  ne  se  pouvoit  passer ,  il  ne  lui  arrivât  quel- 
que accident  qui  la  scandalisât  dans  le  monde. 
Enfin  j  après  s'être  ofierte  au  tiers  et  au  quart 
sans  que  pas  un  en  voulût ,  le  prince  deMontao- 
ban  y  cadet  du  prince  de  Guimeoé ,  et  fils  dp  duc 
jde  Montbazon,  ce  fameux  fou,  que  Ton  aurait 
enfermé  dans  les  Petites-Maisons, si  ce  n'estqu'on 

n'a  pas  voulu  déshonorer  le  nom  de  Rohao  doiU 
il  est  le  ch^7  ^  présenta. 

Avant  que  de  parler  du  bonheur  qu'il  eut  d*a* 
voir  sa  femme ,  je  veux  dit  un  mot  de  son  père, 
k  qui  il  ressemble  tout-à-fait  par  la  tête.  Ce  duc, 
après  la  mort  du  bonhomme  le  prince  de  Gui- 
mené ,  n'ayant  pu  avoir  la  charge  de  grand-ye? 
neur  qu'il  avoit,  et  qui  fut  donnée  au  chevalier 
de  Rohan  son  frère,  eut  encore  le  dégoût  que 
le  roi  ne  le  voulut  pas  faire  recevoir  duc  et  pair, 
ce  qui  lui  appartenoit  pourtant ,  cooune  aîné 
d'une  maison  qui  jouissoit  de  cette  prérogative. 
Le  refus  du  roi  étoit  fondé  sur  sa  folie  ;  mais  ne 
se  rendant  point  de  justice ^  il  dit  au  roi  cent 
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roient  été  fort  outrageantes;  mais  le  roi  ayant 
pris  le  tout  de  la  part  d  où  cela  venoit ,  il  se  con^ 
tenta  d'envoyer  quérir  la  princesse  de  Guimené 
3a  mère ,  avec  qui  il  convint  de  le  faire  enfermer 
à  la  Bastille.  Au  bout  de  quelque  temps ,  sa  pri- 
son ayant  été  changée  en  un  ordre  de  s'en  aller 
à  une  de  ses  terres,  il  se  sauva  en  Flandre.  Les 
Espagnols,  qui  connoissoient  mieux  son  nom 
que  sa  tête,  lui  donnèrent  de  l'emploi  avec  une 

pension  considérable. 

Cependant  la  campagne  ae  xah^  ««jjij^j^ 

le  roi  s  étant  approché  d'Andermonde ,  les  Es- 
pagnols lâchèrent  les  écluses  et  l'obligèrent  de 
se  retirer.  Le  duc  étoit  dedans,  et  voyant  la  re- 
traite de  notre  armée,  il  se  mit  sur  le  rempart , 
et  cria  à  gorge  déployée  :  Le  roi  boit.  Beaucoup 
d'autres  folies  jointes  à  celle-là  obligèrent  les 
Espagnols  de  le  congédier  ;  il  se  retira  je  ne  sai^ 
où,  jusqu'à  ce  que  ses  parens  l'ont  fait  en- 
fermer. 

Voilà  quel  est  le  père  du  prince  de  Mo»tau- 
ban ,  à  qui  il  ressembloit  Ton  ne  peut  pas  mieui^. 
L'on  lâcha  d'en  détourner  la  marquise  de  Bm- 
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nés;  on  lui  dit  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire  là- 
dessus ,  à  quoi  Ton  ajouta  beaucoup  de  cho- 
ses de  sa  gueuserie  ;  mais  l'envie  qu'elle  avoit 
d'être  appelée  princesse  et  d'avoir  le  tabou- 
ret fit  qu'elle  aima  mieux  être  la  femme  d'un 
rejeton  de  fou  et  d'un  gueux  que  de  ne  le  pas 
prendre. 

Si  c étoit  son  histoire  ici  que  j'écrivisse,  je  fe- 
rois  voir  comment  elle  n'a  pas  été  long-temps 
sans  s'en  repentir.  Mais  n'en  voulant  plus  parler 
qu'en  tant  qu'elle  a  du  rapport  avecle  sujet  que 
je  traite.  ''**'■  ^««"ra  que  le  lendemain  des  noces 
elle  demanda  à  sa  nièce  si  le  marquis  de  Poli- 
gnac  valoit  autant  que  nionseigneur  le  dauphin. 
Elle  fut  scandalisée  de  cette  demande ,  et  toute 
en  colère ,  elle  lui  fît  réponse  qu'elle  lui  rendroit 
raison  là-dessus  volontiers  ,  pourvu  que  de  son 
côté  elle  lui  voulût  dire  si  le  prince  de  Montau- 
ban  valoit  mieux  que  mille  autres  à  qui  elle 
avoit  eu  affaire.  Elles  se  brouillèrent  ainsi  toutes 
deux  y  et  la  princesse  de  Montauban  eut  telle- 
ment la  vengeance  en  tête,  qu'elle  fut  avertir  le 
marquis  de  Polignac  qu'il  devoit  envoyer  sa 
femme  à  la  campagne.  Cela  lui  donna  lieu  d'ob* 
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server  sa  conduite ,  et  il  reconnut  bientôt  qu*il 
avoit  un  rival  du  premier  rang. 

Le  roi  s'en  aperçut  de  même ,  aussi  bien  que 
madame  la  dauphine  ;  et  sachant  tous  deux  que 
la  marquise  de  Polignac  ne  s'éloigneroit  point  de 
la  cour  sans  im  ordre  exprès ,  il  lui  fut  envoyé 
en  forme.  Elle  en  fut  inconsolable ,  aussi  bien 
que  monseigneur  le  dauphin  ;  et  s'étant  vus, 
elle  lui  demanda  s'il  ne  vouloit  point  agir  auprès 
du  roi  pour  détourner  un  cbup  si  falal  à  Tun  et 
à  l'autre.  Monseigneur  le  dauphin  parut  mou; 
et  le  marquise  s'en  étant  plainte  au  marquis  de 
Créquiy  il  lui  promit  qu'il  alloit  faire  de  son 
mieux  pour  lui  donner  du  courage.  Et  de  fait , 
il  lui  dit  qu'il  étoit  bien  simple  d'en  user  comme 
il  faisoit  ;  que  le  maréchal  de  Créqui  étoit  tout 
aussi  fier  que  le  pouvoit  être  le  roi  ;  à  la  ^serve 
qu'il  n'avoit  pas  la  souveraine  puissance  entre 
ses  mains ,  cependant  qu'il  l'avoit  mis  sur  le  bon 
pied;  qu'il  suivît  son  exemple,  et  qu'il  s'en. trou- 
veroit  mieux  devant  qu'il  fût  peu  de  temps.  Cette 
conversation  n'ayant  rien  fait  sur  l'esprit  de  ce 
jeune  prince ,  la  marquise  de  Polignac  lui  ren- 
voya les  présens  qu'elle  eu  avoit  reçus ,  et  il  les 
m.  a6 
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donna  au  marquis  de  Créqui.  £lle  s'en  alla  ainsi 
en  exil ,  et  le  marquis  de  Créqui  eut  le  même 
sort  y  le  roi  ayant  su  par  monseigneur  le  dau- 
phin les  conseils  qu'il  lui  avoit  donnés.  L'arche- 
vêque de  Reims,  ayant  appris  cette  nouvelle,  en 
fut  au  désespoir ,  parce  qu'il  vit  bien  que  cela 
alioit  justifier  ce  marquis  dans  Tesprit  de  sa 
femme  ^  à  qui  il  avoit  tâché  d'insinuer  que  c*é- 
toit  pour  son  compte  qu'il  étoit  si  souvent  auprès 
de  la  marquise  de  Polignac* 

Chacun  parle  encore  diversement  des  amours 
de  monseigneur  et  de  sçs  intrigues  avec  les  da^ 
mes  ;  mais  il  est  constant  que  la  comtesse  Dn 
Rourre  est  celle  qui  l'emporte  sur  toutes  les  au- 
tres ;  et  si  nous  étions  dans  un  temps  ou  les  ro- 
mans se  trouvent  agréables  et  à  la  mode  t  il  y 
auroit  lieu  de  satisfaire  l'esprit  de  ceux  qui  u* 
ment  les  intrigues  amoureuses,  en  leur  dévelop 
pant  celles  dont  ce  prince  s'est  amusé  jusqu^è 
présent  par  des  voies  tout-à-fait  secrètes  et  Oh 
chées,  dont  nous  rapporterons  ici  quelques  fing* 
mens.  De  quelque  manière  que  les  princes  de 
ce  rang  puissent  faire  leurs  affaires,  il  n'est  pas 
possible  qu'elles  ne  viennent  à  la  connoissance 
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de  ceux  qui  ont  des  habitudes  auprès  d*eux ,  et 
qui  les  approchent. 

Monseigneur  à  Tair  grand  y  quoique  sa  taill6 
tie  soit  pas  des  plus  grandes;  il  derient  fort  gros, 
et  particulièrement  par  l'estoinàc ,  qu'il  a  fort 
élevé ,  et  les  épaules  fort  larges  ;  il  est  extrême- 
tnent  blond ,  il  a  la  peau  fort  blarfcîie ,  les  yeux 
bleus,  l'ovale  du  visage  un  peu  long,  le  nez  grand 
et  aquilin }  et  selon  toutes  les  apparenices  y  il  de- 
viendra extrêmement  gros. 

On  sait  comment  il  a  aimé  la  comtesse  Bii 
Bourre  )  même  avant  son  mariage  y  dans  le  temps 
qu'elle  étoit  Tune  des  filles  d'honneur  de  feu  ma- 
dame la  dauphine;  ce  même  amour  s'est  rallumé 
depuis  la  mort  du  comte  son  mari,  qui  fut  tué  à 
la  bataille  de  Fleurus. 

Cette  dame  est  d'une  taille  médiocre,*  mais 
bien  prise;  elle  a  les  yeux  bleus,  grands  et  vifs, 
la  bouche  petite  et  vermeille ,  un  teint  admira- 
ble, les  bras  et  les  mains  faits  au  toùf ,  n*ayant 
autre  défaut  que  le  nez  un  peu  court  et  retroussé 
sur  le  devant,  ce  qui  ne  laisse  pas  pourtant  de 
la  rendre  très-agréable. 

Elle  est  fille  du  duc  de  Là  Force  ;  sa  mère  étoït 

•...  ....        .         ..      »< 
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fille  du  marquis  de  Courtaumer ,  et  avoit  épousé 
en  premières  noces  le  marquis  de  Langez;  mais 
après  cinq  ou  six  années  de  mariage ,  ne  se  troa- 
vant  pas  contante  de  son  mari,  elle  demanda  sa 
séparation,  et^poury  parvenir  elle  l'accusa  d'in- 
capacité.       I 

Il  y  eut  un  congrès  ordonné  par  l'officialité  de 
rarchevéché  de  Paris;  à  ce  congrès  les  Juges» 
médecins,  chirurgiens  et  matrones  nonimés  as- 
sistèrent ;  mais  M.  de  Langez ,  injurié  et  mal- 
traité par  sa  femme ,  qui  l'égratigna  aux  yeux  et 
en  plusieurs  autres  parties  du  visage ,  ne  put  sar 
tisfalre  à  Tépreuve;  ce  qui  fit  que  les  juges  ren- 
dirent un  arrêt  de  séparation  et  cassation  de  ma- 
riage. M.  de  Langez  fut  déclaré  inhabile,  et  k  elle 
permis  de  se  remarier.  En  conséquence  de  quoi 
elle  épousa  le  duc  de  La  Force ,  frère  du  dernier 
maréchal ,  duquel  mariage  il  n*y  a  eu  qu*une 
fille,  qui  est  la  charmante  personne  dont  nous 
venons  de  faire  le  portrait ,  et  qui  a  épousé  le 
comte  Du  Ronrre  dont  elle  est  veuve. 

M.  de  Langez  s'étant  aussi  remarié  de  son  côté 
à  la  sœur  du  duc  de  Noailles ,  en  a  eu  plusieurs 
enfans  ;  ce  qui  fait  connoître  que  ces  sortes  de 


DES  ùxvtu.  4o5 

congrès  sont  bien  souvent  inutiles  ;  aussi  ne 
sont -ils  plus  en  usage. 

Dans  le  temps  du  dernier  jubilé/ que  le  pape 
envoya  pour  la  paix ,  le  roi  ordonna  à  TarcheVé* 
que  de  Paris  et  à  Téveque  de  Meaux  d'aller  trou- 
ver Monseigneur  pour  le  prier  de  se  défaire  ide 
rattachement  qu'il  avoit  pour  la  comtesse  Dtt 

• 

Rourre. 

Ces  prélats  furent  trouver  ce  prince ,  et  lui  re- 
montrèrent qu'étant  le  premier  du  royaume 
après  la  personne  du  roi,  il  devoit  montrer  par 
son  exemple  qu'il  n'étoit  pas  du  commun  des 
autres  hommes;  que  l'attachement  pour  les  da<- 
mes  n'étoit  qu'une  satisfaction  terrestre  qui  n'é- 
toit pas  à  comparer  aux  plaisirs  du  ciel;  quV>n 
ne  pouvoit  absolument  gagner  ceux-ci  qu'en 
quittant  les  créatures  pour  se  donner  entière* 
ment  au  Créateur;  que  ce  grand  jubilé  étoit  Une 
occasion  tout-à-fait  favorable;  et  qu'en  s*exemp- 
tant  de  faire  des  visites  à  madame  Du  Rourre  |  il 
feroit  une  action  agréable  à  Dieu  et  au  roi  son 
père,  qui  leur  avoit  commandé  de  lui  en  parler. 

Monseigneur,  qui  est  une  prince  très-spiri*  . 
tuel,  mais  qui  par  politique  n'explique  pas.  ^o^t 


4o6  BtSTOIRE   AMOtinEUSC 

ce  qu'il  pense,  reçut  ce  comi)liment  avec  bien  de 
]a  douceur;  et  après  les  avoir  écoutés  pendant 
un  long  espace  de  temps ,  il  les  remercia  de  leurs 
bons  avis;  et  s*adressant  à  Tarchevéque  de  Paris, 
lui  dit  assez  posément  qu  il  étoit  bien  aise  de  ce 
que  le  roi  Favoit  choisi  pour  lui  faire  ces  re« 
roontrances ,  parce  qu'il  avoit  toujours  oui  dire 
qu'il  étoit  savant  en  ces  sortes  de  matières*; 
que  la  considération  qu'il  avoit  pour  le  roi  son 
père  et  le  respect  qu'il  lui  devoit  lui  feroieni  £dre 
tout  ce  qu'il  voudroit;  qu'il  avoit  tout  pouvoir 
sur  lui  f  mais  qu'il  se  croyoit  assez  âgé  ;  qu'en  des 
affaires  de  cette  nature,  qui  ne  regardoient  que 
la  conscience,  il  pouvoit  avoir  une  entière  li« 
berté ,  et  reprenant  son  sérieux  :  —  J'ai  do  la 
peine  à  croire ,  leur  dit-il ,  que  ce  conseil  que 
vous  m'apportez  vienne  du  roi  seul  ;  car  il  est 
homme  et  susceptible  d'amour  comme  les  au» 
très;  mais  assurément  ceci  vient  plutôt  de  ma- 
dame de  Maintenon ,  qui  après  s'être  bien  di* 
vertie  et  devenue  vieille ,  ne  peut  pas  souffirir 

*  Tout  Paris  sait  ^'il  étoit  accusé  d'avoir  une  grande  cf  • 
time  pour  la  duchesse  de  Lesdiguières. 
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que  les  autres  se  divertissent  à  leur  tour;  elle 
s'ingère  le  plus  souvent  d'affaires  où  elle  n'a  rien 
h  dire.  Son  plus  grand  plaisir  seroit  sans  doute 
que  je  prisse  une  maîtresse  de  sa  main  à  Saint- 
Cyr,  ce  qui  n'arrivera  jamais,  et  j^aimerois  mieux 
la  voir  crever  que  de  lui  donner  cette  satisfac- 
tion. Ainsi,  dites-lui  qu  elle  ne  s'y  attende  pas. 
Puis  ce  prince  élevant  sa  voix  d'un  ton  plus 
haut  :  —  Si  le  roi  mon  père,  messieurs,  prend 
tant  de  soin  de  ma  conscience ,  je  m'étonne  de 
ce  qu'il  n'a  pas  encore  jusqu'à  présent  eu  le  soin 
de  me  (Jonner  de  l'emploi.  Ne  croyez-vous  pas 
que  je  ne  sois  las  d'aller  à  la  chasse?  Sa  majesté 
m*a  encore  envoyé  sur  le  Rhin,  mais  où  il  n'y 
avoit  rien  de  considérable  à  entreprendre;  je  n'y 
ai  vu  que  des  troupes  extrêmement  fatiguées  et 
que  de  la  misère;  il  en  est  plus  péri  par  la  faim 
que  par  le  fer  et  le  feu  ;  on  m'a  envoyé  contre  un 
prince  Louis  de  Bade,  filleul  de  sa  majesté,  qui 
est  à  la  vérité  un  grand  général,  mais  quia  tou- 
jours été  retranché  de  manière  que  quatre  ar- 
mées de  cent  mille  hommes  auroient  entièrement 
toutes  péri  plutôt  que  de  le  forcer  dans  ses  re» 
tranchemens,  à  ce  que  le  maréchal  deLorge  me 
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faisoit  entendre;  et  cependant  j'apprenois  tous 
les  jours  les  glorieuses  actions  qui  se  passoient 
en  Flandre.  lorsque  j'ai  voulu  entreprendre  de 
forcer  le  prince,  et  que  tous  les  officiers  étoient 
de  mon  sentiment  et  enrageoient  de  ne  se  pas 
signaler^  M.  de  Lorge  rompoit  toutes  les  mesu- 
res malgré  les  voix  qui  étoient  de.mon  avis  dans 
le  conseil,  parce  qu'il  représentoit  que  cela  ne 
se  pouvoit  exécuter  sans  les  ordres  de  la  cour. 
Voyez  si  cela  est  recevable ,  lorsqu'un  dauphin 
de  France  est  à  la  tête  de  ses  armées ,  et  s*il  ne 
doit  pas  avoir  un  pouvoir  absolu  de  donner 
combat  ou  de  faire  retirer  les  armées  comme  il  le 
juge  à  propos,  sans  que  la  tête  du  général^  qui 
lui  doit  obéir,  en  soit  responsable;  mais  puisque 
les  choses  se  sont  passées  de  cette  sorte,  je  vous 
assure  que  je  ne  suis  plus  dans  le  dessein  defsdre 
aucune  campagne  sans  un  pouvoir  absolu. 

Les  enfans  naturels  du  roi  mou  père,  coo* 
tinua-t-il ,  ont  eu  des  emplois  dès  le  ventre  de 
leur  mère:  Tun  a  été  fait  graqd-amiral,  Fautre 
colonel  des  Suisses.  Le  comte  de  Toulouse  a  tou* 
jours  été  entre  les  jambes  du  roi,  et  il  ne  fait 
pas  encore  un  pas  sans  qu'il  ne  le  suive  partout^ 
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ce  dont  plusieurs  officiers  se  plafignent,  parce 
que  lorsqu'ils  se  présentent  pour  obtenir  des 
grâces  de  sa  majesté ,  il  est  détourné  de  leur  ré" 
pondre  par  ce  jeune  prince ,  qui  fait  toujours 
naître  des  occasions  qui  empêchent  le  roi  de  les 
écouter  ;les  autres  ont  eu  des  emplois  considéra- 
blés  :  le  duc  Du  Maine  a  lui  seul  possédé  presque 
toutes  les  charges ,  nonobstant  Finfirmité  de  son 
corps,  et  toute  la  peine  qu'il  ade  se  pouvoir  soute- 
nir. Les  filles  ont  été  pourvues  et  mariées  à  des 
princes  très-avantageusement.  Le  feu  prince  de 
Conti  en  a  épousé  une,  le  duc  de  Chartres, fils  de 
son  altesse  royale  monseigneur  le  duc  d'Orléans, 
mon  oncle  en  a  épousé  une  autre,  et  vous  savez  le 
reste.  Et  leducdeBourgogne, mon  fils, qui  estbien 
légitime, n'a  encore  rien,  nonplusqueles  princes 
ses  frères;  et  moi  qui  suis  dauphin  de  France, 
j'ai  tant  d'autorité ,  que  Ion  me  refuse  de  payer 
les  pensions  à  madame  Du  Bourre ,  parce  que 
l'on  sait  que  j'ai  de  la  considération  pour  elle:  il 
lui  est  dû  trois  années;  et  lorsque  j'en  ai  parlé  à 
Pontchartrain ,  il  m'a  répondu  qu'il  n'y  avoit  pas 
de  fonds ,  lui  qui  tire  plus  de  six  millions  par 
mois  de  profit  sur  la  vente  des  blés  du  royaume;  ce 
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qui  fait  mourir  de  faim  tant  de  pauvres  malhen^ 
reux,et  fait  aller  tout  !c  royaume  en  décadence; 
en  sorte  que  si  cela  continue,  il  ne  restera  pas  les 
trois  quarts  du  monfle  en  vie.  Mais  ne  veut-on 
pas  encore  au  premier  jour  faire  recevoir  duc  et 
pair  de  France  le  duc  Du  Maine?  Le  roi  ne  lui 
donne-t-il  pas  une  dispense  d'information  de  vie 
et  de  mœurs,  et  lettres  expresses  pour  avoir 
rang  au  -  dessus  de  tous  les  autres  ducs  et  pairs 
et  princes  étrangers  ,  immédiatement  après  les 
princes  du  sang? 

Ce  qui  effectivement  arriva  comme  Monsei- 
gneur avoit  dit  ;  car  le  jeudi  sixième  mai  de  Tan- 
née 1694 ,  le  roi  fit  venir  le  parlement  à  Versail* 
les  ;  et  lorsqu'ils  vinrent  le  lendemain  y  vendredi^ 
et  qu'ils  étoient  dans  la  salle  où  on  les  avoit  bit 
entrer: — Messieurs,  leur  dit-il,  le  duc  Du  Maine 
vous  portera  demain  une  lettre  de  ma  part,  vous 
en  exécuterez  les  ordres.  M.  le  premier  prési- 
dent, qui  s'étoit  préparé  pour  haranguer  sa  ma« 
jesté  au  sujet  de  la  misère  du  temps  et  sur  la 
cherté  du  blé,  n'eut  pas  ouvert  la  bouche  pour 
commencer  sa  harangue,  que  le  roi  se  retira 
sans  la  vouloir  écouter.  Et  le  samedi  8  mai ,  le 
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duc  pu  Maine  fut  reçu  au  parlement,  comme 
'  nous  avons  dit  ci-devant,  ayant  auprès  de  lui  le 
'  comte  de  Toulouse,  son  frère,  à  qui  le  roi,  à  ce 
qu'on  assure,  donne  un  duché  considérable  pour 
lui  faire  avoir  lo  même  avantage ,  et  les  ordres 
sont  aussi  donnés  pour  lui  faire  un  train  magni- 
fique à  l'effet  de  faire  sa  première  campagne. 

Après  que  l'archevêque  de  Paris  et  l'évêque  de 
Meaux  eurent  écouté  tous  ces  sujets  de  plaintes 
de  Monseigneur,  et  craignant  qu'il  ne  se  mit 
tout-à-fait  en  colère,  ils  se  retirèrent  très-res-* 
pectueusement  sans  lui  parler  davantage;  et 
ayant  rapporté  tout  ceci  au  roi,  sa  majesté 
trouva  à  propos  d'appeler  Monseigneur  dans  son 
cabinet  ;  et  pour  ce  sujet,  il  choisit  deux  sei- 
gneurs des  plus  aimés  de  ce  prince  pour  lui  par- 
ler en  leur  présence  :  ce  fut  le  duc  de  Vendôme 
et  le  comte  de  Sainte-Maure,  mignon  de  Monsei* 
gneur. 

Lorsque  Monseigneur  entra  dans  Je  cabinet 
du  roi,  sa  majesté  étoit  assise  dans  un  fauteuil 
accoudé  sur  la  table;  il  ôta  un  peu  le  chapeau 
qu'il  avoit  sur  la  tête,  contre  sa  coutume,  et, 
sans  bouger  d^  dessus  son  siège,  il  dit  à  M.  de 
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Sainte-Maure  de  pousser  la  porte  i^t  prit  la  parole 
ainsi  : 

— Je  suis  fâché  y  mon  fils^des  mécontentemens 
que  vous  avez  ;  cependant  je  ne  vois  pas  pourquoi 
nous  nous  sommesbrouillés  ensemble;  vous  avez 
des  conseils  que  vous  ne  devez  pas  suivre.  Vous 
devez  bien  être  persuadé  que  tout  ce  que  j'ai  fait 
jusqu  aujourd'huiycen'a  été  que  pour  le  repos  et 
Fagrandissement  du  royaume ,  et  pour  le  bien 
de  la  couronne,  que  vous  devez  espérer  un  jour  ; 
et  ainsi  tous  mes  travaux  et  mes  victoires  sont 
plus  pour  vous  que  pour  moi;  vous  pouvez  al- 
ler commander  où  il  vous  plaira,  en  Alleoiagnei 
en  Flandre ,  en  Catalogne  et  en  Piémont,  et  vous 
aurez  un  pouvoir  absolu ,  quand  il  sera  à  propos; 
vous  disposerez  toujours  de  tels  emplois  que 
vous  voudrez  y  pour  les  donner  aux  princes  vos 
cnfans,  et  aussitôt  j  y  donnerai  les  mains,  aussi 
bien  que  pour  vos  amis,  que  vous  voudrez  gra- 
tifier. Il  n'y  a  personne  dans  tout  le  royaume  en 
qui  j'aie  plus  de  confiance  qu'en  vous;  et  si  jus* 
qu  à  présent  vous  n'avez  pas  eu  tout  l'argent  que 
vous  auriez  désiré ^  je  ne  l'ai  fait  que  pour  vous 
en  faire  connoltre  la  rareté;  et  quand  je  vous  ai 
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envoyé  en  Allemagne ,  c^est  que  je  ne  vous  ai  pas 
voulu  compromettre  contre  un  prince  usurpa- 
teur d'une  couronne.  £t  après  lui  avoir  dit  en- 
core  beaucoup  d'autres  choses  obligeantes ,  sa 
majesté  se  leva  de  son  siège  et  Tembrassa  si  ten- 
drement j  que  Monseigneur  ne  put  s'empêcher 
de  laisser  couler  quelques  larmes,  qui  en  atti- 
rèrent aussi  des  yeux  de  Vendôme  et  de  Sainte- 
Maure.  Puis  sa  majesté  lui  ayant  fait  encore  plu- 
sieurs remontrances  qui  seroient  inutiles  à  écrire 
pour  être  de  peu  de  conséquence ,  il  ouvrit 
lui-même  la  porte  ^  et  dit  à  l'huissier  de  faire 
entrer  le  père  de  La  Chaise,  confesseur  de  ce 
prince  et  de  sa  majesté ,  qu'il  avoit  envoyé  aver- 
tir. Le  roi  lui  raconta ,  en  présence  de  Monsei- 
gneur, la  conversation  qu'il  venoit  d'avoir.  Le 
père  répondit  :  —  Sire ,  je  n'entre  en  aucune 
manière  dans  les  affaires  de  l'état  avec  Monsei- 
gneur, et  je  ne  me  mêle  que  de  ce  qui  regarde 
sa  conscience,  de  même  que  j'en  ai  agi  avec 
votre  majesté.  Le  roi  sourit^^et  trouva  la  répli- 
que bonne. 

Sa  majesté,  dont  l'esprit  est  plus  pénétrant 

que  de  pas  un  homme  de  son  royaume ,  et  qui  a 
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une  politique  extraordinaire ,  ne  troava  pu  1 
propos  de  presser  davantage  Monseigneur  sur  le 
sujet  du  jubilé  9  qui  se  passa  sans  être  gagné  par 
ce  prince. 

Monseigneur  ne  douta  pas  que  la  comteueDa 
Rourre  ne  fût  avertie  delà  vîsite'de  deux  évé- 
ques,  mais  il  voulut  la  lui  faire  savoir  lui-même^ 
et  il  lui  envoya  cette  lettre  par  un  valet  affidé  : 

tt  MOK  AITGE  , 

x>  Vous  serez  sans  doute  un  peu  surprise  eft 
»  apprenant  la  visite  que  je  viens  de  recevoir 
»  sur  votre  sujet,  de  l'archevêque  de  Paris  et  de 
3»  Tévéque  de  Meaux  :  il  seroit  trop  long  de  yons 
»  en  marquer ,  dans  une  lettre ,  le  détail  ;  mab 
»nous  nous  en  divertirons  à  notre  picinicfe 
»  entrevue ,  qui  sera,  comme  je  l'espère ,  deoMia 
9  sans  faute.  Cependant ,  ma  chère  mignonnei 
»  divertissez-vous  autant  qu'il  sera  poasiUê  ea 
»  mon  absence  :  soyez  persuadée  que  rien  ne 
»  sera  capable  de  me  détacher  de  votre  aimable 
»  personne,  et  que  toute  la  sévérité  du  roi  elles 
9  machinations  de  la  vieille  ^  ne  feront  qu'aug- 
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D  mcnter  Tamour  que  j'ai  pour  vous;  toute  l'é- 
»  loque^nce  de  nos  faux  dévots  ne  mefera^dis  je, 
»  jamais  désister  de  la  résolution  que  j'ai  prise 
»  de  vous  aimer  toute  ma  vie.  Vous  savez  ,  mon 
»  cher  cœur ,  quB  je  fais  gloire  de  tenir  ma  pa- 
yy  rôle,  et  ainsi  vous  pouvez  compter  sur  ce  que 
»  je  vous  ai  promis.  Vivez  donc  en  repos  à  mon 
»  égard  ^  $ans  rien  appréhender  que  ma  mort; 
»  et  mç  croyez  toujours  votre ,  etc.  » 

Madame  la  comtesse  Du  Rourre  ayant  reçu 
cette  lettre,  la  baisa  plusieurs  fois  avant  que  de 
l'ouvrir ,  et  fut  combattue  par  un  mouvement 
de  crainte  et  d'espérance.  Elle  avoit  déjà  appris 

a 

la  visite  des  deux  prélats  ^  et  elle  se  doutoit  bien 
que  ce  ne  pouvoit  être  que  sur  son  sujet;  mais 
enfin  sesbellesmains  toutes  tremblantesse  hasar- 
dèrent d^ouvrirla  lettre.  En  la  lisant  elle  changea 
plusieurs  fois  de  couleur,  comme  une  marque 
du  plaisir  qu'elle  y  prenoit  ;  et  dans  la  satiafao 
lion  et  la  joie  où  elle  étoit,  eUe  voulut  y  faire 
réponse,  quoique  le  porteur  l'assurât  que  Mon- 
seigneur ne  l'ayoit  pas  chargé  d'en  rapporter. — 
n'importe,  dit  la  coiptesse,  je  suis  assurée  qu'il 
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n'en  sera  pas  fâché  ;  je  m'en  charge  ;  et  étant 
entrée  dans  son  cabinet  j  elle  écrivit  fort 
promptement  la  lettre  suivante  : 

t  Moir  AIMABLE  PRINCE, 


»  Jcn'étoispas  sans  raison  travaillée  de  grandes 
inquiétudes.  Votre  lettre,  que  j*ai  reçue  avec 
tout  le  respect  que  je  vous  dois,  ni*apprend 
que  mes  pressentimensétoient  justes.  En  vérité, 
mon  ange,  je  suis  continuellement  en  alarme, 
soit  que  vous  soyez  à  la  tête  de  vos  années, 
ou  à  la  cour;  j'ai  raison  de  craindre  également 
vous  ennemis  et  les  miens;  et  j*ose  vous  dire 
que  toutes  les  armées  des  alliés  ensemble  ne  me 
font  pas  plus  de  peur  que  les  ennemis  cachés  et 
domestiques.  Il  n'y  a  que  votre  seule  présence 
qui  soit  capable  de  me  rassurer  et  de  ramener 
le  calme  dans  mon  cœur;  accordez-la-moi, 
mon  prince^  cette  douce  présence  le  plus  tôt 
et  le  plus  souvent  qu'il  vous  sera  possible ,  si 
vous  voulez  conserver  ma  vie,  et  me  délivrer 
des  mortelles  douleurs  et  des  cruelles  craintes 
que  votre  absence  me  cause.  Vous  ayez ,  moa 


r 
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9  aimable  prince,  ma  vie  et  mon  sort  entre  vos 
9  mains,  aussi  bien  que  mon  cœur;  mais  toute 
»  ma  consolation  est  que  je  suis  plus  que  per* 

•  suadée  que  vous  êtes  jalçux  de  votre  pai^ole , 

•  et  que  rien  au  mondô  ne  sera  jamais  capable 
i  de  vous  faire  manquer  de  foi  à  mon  égard , 
»  puisque  je  ne  respire  plus  que  pour  vous  aimer 
i  et  pour  vous  plaire.  Adieu,  mon  aimableange; 
i  ne  différez  pas  de  venir,  si  vous  voulez  con- 
»  server  la  vie  de 

a  La  comtesse  Du  Rourris.  » 

Cette  lettre  fut  rendue  à  Monseigneur  danâ 
le.  moment  qu'il  étoit  à  jouer  avec  la  princesse 
douairière  de  Conti  et  quelques  autres  dames. 
Le  dauphin  se  doutant  bien ,  par  le  retoin*  du 
porteur ,  de  qui  elle  venoit,  la  mit  dans  sa  poché 
sans  rien  dire. 

Le  dauphin  ne  manqua  pas  d'aller  visiter  ta 
comtesse  Du  Rourre,  comme  il  le  lut  avoit  pro- 
mis par  sa  lettre,  et  de  l'entretenir  de  ce  qui  s'é« 
toit  passé  dans  la  conversation  de  nos  deiix  pré- 
lats et  de  madame  la  princesse  de  Conti.  La 
comtesse ,  quoique  fort  courageuse ,  ne  laissa 
m,  27 
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pas  ^e  jeter  des  larmes ,  et  embrassant  SoH  ten« 
dremejit  son  amant ,  elle  lui  dit  mille  douceurs 
qui  attendrirent  si  £ort  le  cœur  de  ce  prince,  qu'il 
ne  put  s'empêcher  de  mêler  ses  larmes  arec 
les  siennes ,  et  il  lui  promit  avec  serment  qu'il 
ne labandonneroit  jamais ,  et  qu'elle  en  Yerroit 
des  preuves  ausisitot  qu'il  seroit  le  maître  ab* 
^Iq.  r-  Oui  y  lui  dit  le  dauphin  en  l'embras- 
sant,  si  fa  vois  la  même  liberté  qu'un  particu- 
lier,  je  ferois  de  ma  maîtresse  ma  femme,  pour 
faire  enrager  vos  ennemis  ;  et  soyez  assurée  que 
votre  bonheur  augmentera  à  proportion  de  leur 
envie.  A  ces  paroles ,  la  comtesse ,  qui  se  figu- 
roit  d'être  déji  sur  les  premiers  degrés  du 
trône I  s'écria  pâmée  de  joie  :  —  Ah  !  mon  ange! 
|Pon  cher  cœur  !  quel  plaisir  et  quel  bonhenr 
serpit  le  mien ,  de  pouvoir  posséder  un  jouri 
sans  aucun  trouble  ni  interruption ,  le  plus  cher 
et  le  plus  aimable  de  tous  les  princes  du 
monde  !  Du  moins,  mon  cher  ange,  pounuirit- 
elle  tout  en  transport,  ton  choix  seroit  plus  ho- 
norable que  celui  du  roi,  puisqu'il  y  a  une 
grande  diiïérence  entre  moi  et  la  vieille  Main* 
tenon.  — 11  est  vrai|  répondit  le  daqpbin; 
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he  savez-Tous  pas,  madame, que  les  goûts  sont 
différens  ?  L*un  aime  la  brune ,  et  Tautre  la 
blonde;  et  par  ce  moyen  chacune  trouve  à  se  lo 
ger.  Je  ne  vous  dirai  pas  tous  ce  qui  se  passa'en- 
suite  entre  ces  deux  amans ,  parce  qu'ils  étoient 
seuls  quand  ils  goûtèrent  les  doux  plaisirs  que 
Tamour  inspire  ;  mais,  au  sortir  de  cette  conver-* 
satioui  madame  la  comtesse  parut  fort  contente, 
et  satisfaite  ^e  son  amant  :  ses  larmes  étoient 
changées  en*  ris ,  et  son  chagrin  en  joie.  Ils  se 
donnèrent  rendez -vous  à  leur  ordinaire  à  la 
belle  maison  de  Choisy ,  que  mademoiselle  de 
Montpensier  avoit  donnée  en  propre  à  Monsei- 
gneur, et  où  ce  prince  va  souvent  se  divertir 
avec  M.  le  duc  de  Vendôme,  et  quelquefois  avec 
le  comte  de  Sainte-Maure  :  c'est  là  que  nos  amans 
expliquent  souvent  les  doux  mystères  de  f a<> 
mour.  Cependant,  comme  le  roi  ne  manque  pas 
d*espions,  Monseigneur  ne  peut  faire  sesaffiiires 
si  secrètement ,  que  sa  majesté  ne  soit  avertie 
de  temps  en  temps  de  tout  ce  qui  se  passe;  èl  afin 
de  satisfaire  aux  pressantes  remontrances  de  ma* 
dame  de  Maintenon ,  qui  est  ennemie  de  la  com- 
tesse, le  roi  dit  un  jour  à  Monseigneur,  pendant 
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qu'il  étoit  à  table ,  qu'il  falloit  que  Choisy  fut  un 
agréable  séjour ,  puisqu'il  s'y  plaisoit  si  £drt  et  s*y 
-alloit  divertir  si  souvent.  Le  dauphin  y  qui  étoit 
bien  informé  que  ce  n'étoit  pas  pour  lui  faire 
plaisir  que  le  roi  le  disoit,  ne  répondit  que  par 
une  profonde  révérence  :  mais  cela  n*empécha 
pas  que  sa  majesté  ne  continuât  son  discours  sur 
Choisy  j  et  dit  qu'il  seroit  bien  aise  de  8*y  aller 
encore  divertir  quelquefois,  et  que  pour  cet  effet, 
Monseigneur  prit  le  soin  de  lui  fairç  meubler  de 
nouveau  un  appartement  ;  ce  qui  fut  fait  le  même 
jour  avec  des  meubles  que  l'on  prit  à  Marly.  Ce 
n  étoit  pas  tant  par  la  curiosité  que  le  roi  a  voit  de 
voir  ChoLsy,  que  pour  traverser  les  amours  du 
dauphin;  car  il  étoit  très-bien  informé  que  la 
comtesse  Du  Rourre  s'y  trouvoit  souvent,  et 
qu'elle  n'iroit  plus  lorsque  sa  majesté  y  aurait 
un  appartement  fixe,  et  qu'il  y  pouvoit  venir  pen- 
dant qu'elle  y  seroit.  Pour  ce  sujet,  le  roi  fit  une 
partie  avec  les  dames  de  la  cour  ;  Monseigneur 
y  reçut  le  roi  avec  toute  la  magnificence  pos- 
sible,  et  le  roi  voulut  bien  y  prendre  le  divertis- 
sement de  la  chasse.  Monseigneur  n'oublia  rien 
poiu*  régaler  les  dames;  mais  celle  qui  possé<l«it 
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Bon  cœur  n*y  étant  pas  j  ce  n*étoit  pas  un  grand 
divertissement  pour  lui.  Pour  surcroit  de  cha- 
grin j  c^est  que,  sur  le  départ  du  roi ,  madame  la 
princesse  de  Conti  j  par  malice ,  la  duchesse  Dii 
Maine ,  les  princesses  de  Lislebonne  et  d'Epino^i 
et  plusieurs  autres  dames,  prièrent  sa  majesté  dp 
vouloir  leur  accorder  la  permission  de  rester 
encore  deux  jours  à  Choisy. 

Le  roi ,  qui  étoit  bien  aise  d'en  éloigner  la 
comtesse  Du  Rourre ,  le  leur  permit  fort  agréa- 
blement ,  à  condition  que  les  princesses  de  Lis^ 
lebonne  et  iTEpinoy  résteroient  auprès  de  là 
princesse  de  Conti ,  et  lui  répondroient  de  sa 
conduite  envers  Monseigneur  ;  le  roi  n'étant  pas 
fâché  de  l'attache  que  ce  prince  a  pour  elle, 
parce  que ,  par  ce  moyen ,  sa  majesté  a  su  bien 
des  particularités  dé  ses  démarches,  qui,  sans  la 
princesse  de  Conti,  ne  seroient  jamais  venues  à 
sa  connoissance  :  mais  les  personnes  qui  sont 
auprès  de  cette  princesse,  et  même  de  Monsei- 
gneur, les  observent  de  si  près,  qu'il  leur  est 
impossible  qu'il  se  puisse  rien  passer  qui  aille  au 
criminel,  comme  certaines  méchantes  langues 
Vont  voulu  persuader  au  public;  et  il  e3t  çpp- 
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fttant  que  tout  Famour  que  ce  prince  et  cette 
pr rncesse  se  témoignent  Tun  à  Tautre  D*est  assv- 
rément  qu'un  amouF  fraternel.  D'ailkura^comme 
le  roi  est  à  présent  éloigné  de  toute  galanterie 
envers  les  dames^  et  de  bien  d'autres  chose», 
pour  s'appliquer  à  la  dévotion  que  madame  de 
Maintenon  lui  inspire,  et  aux  affaires  de  sob 
royaume,  et  comme  il  est  plus  curieux  que  jttnais 
de  savoir  tout  ce  qui  se  passe  parmi  les  jeunes 
gens  de  sa  cour,  et  même  dans  toutes  les  mai- 
sons des  grands ,  il  a  pour  ce  sujet  des  gens  «|ui 
lui  rapportent  tous  les  jours  tout  ce  qui  s'j 
passe,  aussi  bien  que  chez  les  gens  de  nriie.  Et 
il  semble  qu'il  veuille  devenir  de  l'hiunettr  de 
Louis  XI,  qui ,  sur  la  fin  de  ses  jours,  s'enCsniia 
dans  un  château  qu'il  fit  griller  de  tous  côtés; 
et  envoya  quérir ,  de  Calabre  en  Italie  samt 
François  dePauIe  surnommé  lebon-hoouney  qui 
étoit  en  odeur  de  sainteté,  pour  se  rassurer  contre 
toutes  les  visions  et  les  craintes  qu'il  avoit  de  la 
mort  et  du  diable;  et,  pour  récompense,  sa  ma- 
jesté lui  permit  de  fonder  en  France  deox  ooa- 
vens  de  minimes ,  que  l'on  appelle  enoore 
aujourd'hui  les  bons-hommes.  Les  ci«ii|lei  qpe 
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la  majesté  a  encore  de  temps  eh  tempfs  fbtit  que 
madame  dé  Maihtenod  est  dceupée  le  plus  ircni« 
Yent,  et  particulièretrie^tt  la  noît,-  à  jeter  Aê 
Teau  bénite  de  tous  tôtés ,  et  d'en  mrèttré  éH 
tous  les  appartement  et  cbaftubrês  où  Sd  ^jèSté 
est  le  plus  souvent. 

Le  roi  étant  parti  pour  Versailles ,  toutes  ces 
jeunes  princesses  recommencèrent  leurs  diver- 
tissemens  avec  les  jeunes  princes  et  seigneurs 
qui  étotent  restés.  Monseigneirr  lèilf*  donna  tine 
nouvelle  chasse  k  Foisean  avec  la  ptomeAaâé;  ef 
ensuite  cette  troupe  de  demi-dieux  vint  à  Paria 
au  nouvel  opéra,  qui  se  représeAtoit  arù  TëHaiff^ 
Royal  pour  la  deuxième  fois,  de  Céphàlè  et 
Procris  j  dont  k  musiqrre  a  été  cômpoi^éé  |]ia^ 
mademoiselle  de  La  Guerre. 
.  Pendant  tout  ce  temps  la  comtesse  Dd  RfMff ré 
s'étoit  retiré  en  la  belle  mfaisk>n  que  Monsèl^tieui^ 
lui  a  donnée  y  et  que  feu  Baptiste  Lutli  a  £$i|:Mttt 
près  la  porte  Saint^-Honoré.  Là  elle  i|0  *irotfT6it 
recevoir  aucune  visite,  sqît  lîpft'elie  ne  £&t  ^ 
encore  reconnue  pour  maîtresse  déclarée  de 
Monseigneur^  ou  qu'elle  se  trouvât  indisposée 
4'uiie  grossesse  à^  nr  à  sept  mois ,  ou  \Àek  cpe 
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le  temps  de  dix  ou  douze  jours  fut  un  terme 
trop  long  pour  une  dame  qui  avoit  le  bonheur 
de  se  voir  engagée  à  aimer  avec  plus  de  tendresse 
qu*aucun  autre  amant  qu'elle  ait  eu,  un  prince 
du  rang  de  Monseigneur  :  cela  l'obligea  à  lui  écrire 
cette  lettre, 

X>ZTTBS« 


«  Si  je  vous  savois  à  la  tête  de  vos  armées  | 
»  mon  prince,  ou  en  un  voyage  auprès  du  roi, 
»  je  me  consolerois  dans  l'attente  de  votre  re« 
p  tour;  mais  vous  sachant  chez  vous,  environné 
»  d'une  cour  où  j'ai  mille  envieuses  de  mon  bon- 
»  heur  et  mille  ennemies,  je  ne  puis  me  oon- 
»  soler  d'une  si  longue  absence.  Les  voyages  de 
»  Joyeux  et  de  Dumont,  que  vous  m'avez  en- 
»  voyés ,  n'apportent  aucun  remède  à  mon  md, 
V.  puisqu'il  n'y  a  que  vous  seul  au  monde  qui 
»  puissiez  soulager  mes  peines  et  mes  chagrins, 
»  Ne  me  laissez  donc  pas  long-temps  dans  les 
»  frayeurs  où  je  suis,  que  vous  ne  preniei^piel* 
»  que  nouvelle  attache  qui  vous  fasse  ooUier 
p  celle  que  j'ai  pour  vous*  Il  ne  tiendra  cpi,*à  VOM^ 
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•  mon  cher  prince ,  qu'elle  ne  soit  éternelle  ;  ju- 
»  gez  par  là  de  la  douleur  que  j'aurois  de  perdre 
»  les  bonnes  grâces  d'un  prince  que  j'aimerai 
»  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  » 

Monseigneur  y  qui  avoit  mis  cette  lettre  dans 
sa  poche ,  ne  pouvoit  s'empêcher  de  la  tirer  de 
temps  en  temps  pour  la  relire  dans  la  crainte 
qu'il  a  voit  de  n'en  avoir  pas  d'abord  bien  com- 
pris le  sens  y  ou  que  madame  Du  Rburre  fût  plus 
malade  qu'elle  ne  l'écrivoit;  lorsque  la  princesse 
de  Cpnti  s'en  aperçut,  et  l'ayant  vu  tirer  encore 
une  fois,  elle  le  suivit  doucement  par  derrière, 
et  lui  ôta  ce  papier  fort  adroitement  des  mains, 
sans  qu'il  s'en  pût  garantir,  puis  elle  s'enfuit  en 
riant  auprès  des  princesses  de  rîslebonne  et  d'E- 
pinoy,  qui  l'entourèrent  avec  d'autres  dames. 
Monseigneur  vint  auprès  pour  le  lui  reprendre, 
mais  inutilement;  et  quelque  instance  qu'il  pût 
faire,  la  princesse  ne  le  lui  voulut  jamais  rendre, 
lui  disant  :  —  C'est  assurément  la  lettre  d'une 
dame  ;  je  vous  prie  que  j'en  puisse  voir  les  ter- 
mes et  la  manière  dont  elle  décrit  sa  passion.  Elle 

* 

pronoBçoit  ces  palptes  avec  un  air  si  galant  et  si 
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charmant,  qu'elle  auroit  tsiit  rendre  les  armeâà 
tont  autre  qu  a  Monseigneur,  quand  même  natu* 
Tellement  il  n'auroit  pas  aimé  le  beau  sexe}  et 
toutes  les  autres  dames  qui  y  étoient  présentes 
l'en  prièrent  aussi  avec  tant  de  douceur,  lui  di« 
saut  :  —  Mon  prince ,  vous  ne  pouvez  pas  lion* 
pétement  refuser  la  lecture  de  cette  lettre  à  la 
princesse,  puisqu'elle  ne  vous  a  jamais  rien  ca- 
ché de  toutes  ses  affaires,  et  que  nous  loi  etften» 
dons  dire  tous  les  jours  que  jamais  rien  au  monde 
ne  la  départira  d'être  toute  sa  vie  dans  vos  inté* 
rets;  qu'enfin  il  fallut  que  Monseigneur  oonsentk 
que  la  lettre  seroit  lue,  mais  qu'il  n'y  auroit  que 
la  princesse  qui  la  verroit.  La  princesse  de  liile- 
bonne  lui  dit  :  —  Monseigneur,  je  consens  ^*îl 
n'y  ait  que  la  p^ncesse  qui  la  lise ,  noos 
retirerons  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  à 
tion  que  vous  n'entrerez  pas  dans  le  bois  ,  car  je 
ne  veux  pas  perdre  de  vue  ce  que  le  toi  ni*a 
donné  en  garde. 

La  princesse  de  Conti  dit  :  —  Non^  mr^. 
bonne ,  en  lui  mettant  la  main  agréablemeal 
la  joue ,  nous  ne  nous  éloignerons  pas. 
gneur  prit  la  princesse  sous  le  bras^  ftibfiwtat 


a^nseôir  (snt  un  gazon,  où  il  n'y  avbit  quo  les 
oiieaox  qui  tes  auraient  pu  entendre  ^  encore 
attfoient-ils  été  interrompus  par  lés*  canes  des 
tfucàdes  yoisines  et  par  le  grand  nombre  des 
îets  qui  élèvent  en  Tair  leur  beau  cristal  f  qui, 
par  un  bruit  ag<*éable  y  retombe  en  leurs  bassins. 
Ge  fut  en  cet  endroit  que  la  princesse  dit  à 
Monseigneur  en  ouvrant  la  lettre ,    et  après 
ravoir  lue  :  -^  Ah!  je  me  doutois  bien  que 
c'étoit  la  ocHntesse  Du  Rourre;  je  n'en  sou]p- 
çelnnois  pas  d'autres  :  la  pauvre  femme  !  elle 
eal  malade,  eUe  se  meurt  si  elle  ne  vous  voit  ; 
il  n'y  a  qu'un  dauphin  qui  la  puisse  guérir; 
ses  expressions  sont  bien  communes  :  il  est  vrai 
qM  cette  femme  est  bien  la  plus  effrontée  que 
je  connoisse  k  la  eour.  Elle  et  la  Pc^gnac  ne*  va- 
lent pas  mieux  Tutie  que  l'autre  ^  elles  se  sont 
toutes  deux  débauchées  à  l'envi  dès  le  temps 
qu'elles  étoient  à  madame  la  dauphine)  pendant 
que  cette  princesse  s'occupoit  à  écrire  k  l'élec- 
teur de  Bavièreir  son  frère^  tout  ce  qui  se  pai- 
aoit  à  la  cour ,  ellea  se  déroboient  adroitemeot 
pour  s'aller  divertir  avec  certains  courtisans  ;  et 
vouMp^me ,  je  mff  que  p  dès  ce  temp^-là,  vous 
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ne  vous  y  êtes  pas  endormi  :  j'ai  entendu  de 
propres  oreilles  dire  au  pauvre  feu  cooite  Du 
Rourre,  qu'il  maudissoit  le  jour  quMl  s'étoitBM- 
rié  avec  cette  vilaine,  dont  on  peut  bien  dire  It 
proverbe  :  Ya  Tamble  le  poulain  dont  la  mire 
étoit  baquenée.  Ce  pauvre  gentilhonune  prenant 
congé  du  roi  pour  aller  à  l'année  dit  ^  en  sor- 
tant de  la  chambre  de  sa  majesté,  à^  un  de  ses 
amis  qui  le  venoit  embrasser,  qu'il  soiihaitoitdc 
n'en  jamais  revenir  par  les  mécontenteoMm 
qu'il  avoît  de  sa  femme  ;  et  je  crois  que  ce  fiit 
ce  déplaisir  qui  lui  fit  exposer  sa  vie  à  Elearnsy 
autant  que  le  service  du  roi;  et  il  me  semhk 
même  avoir  entendu  dire  à  quelques  personnes 
que  cette  dame  a  eu  un  ami  qui  donna  le  Camp 
de  la  mort  par  derrière  à  ce  pauvre  comtey-afin 
que  sa  femme,  étant  défaîte  de  lui,  pût  avoir  toolt 
sa  libellé. 

Ne  fait-il  pas  bon  d'avoir  de  pareilles  amiet? 
Un  prince  de  votre  rang  devroit-il  songer  à  dts 
misérables  qui  se  sont  déjà  abandonnées,  elafec 
lesquelles  le  premier  venu  trouve  tonjônnlwtai 
jeu  ?  ■.      •  ■ 

Je  veux  bien  encore  tous  conter  la  fblMesM 
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que  le  prince  de  Turenne  a  eue  pour  elle;  car, 
voyant  son  mari  mort  il  voulut  en  profiter ,  et 
s'attacher  toutrà-fait  à  elle;  «et  il  en  devint  si 
.  amoureux ,  que  cela  faillit  à  rompre  son  mariage 
avec  mademoiselle  de  Yantadour,  la  plus  riche 
héritière  du  royaume  ;  et  même  après  Favoir 
épousée,  rattache  quMl  recommença  d*avoirpour 
madame  Du  Rourre  lui  donna  de  Tindifférence 
et  du  mépris  pour  sa  femme  :  et  la  chose  fut  si 
avant  y  qu'il  songeoit  à  se  séparer;  mais  le  com- 
bat donné  à  Steinkerque ,  où  il  fut  tué  j  rompit 
toutes  les  mesures  qu'il  aVoit  prises  pour  sa 
séparation  )  afin  de  s'attacher  entièrement  à 
l'autre. 

—  Laissons  reposer  les  cendres  des  morts^dit 
ledauphin. — Ce  que  j'en  dis,  poursuivit  la  prin- 
cesse y  n'est  pas  pour  les  troubler ,  car  il  est  mort 
au  lit  d'honneur  pour  le  service  de  sa  patrie  : 
ainsi ,  au  lieu  d'insulter  à  sa  mémoire ,  il  mérite 
que  l'on  jette  des  fleurs  sur  son  tombeau  ;  mais 
ce  que  j'en  dis,  continua-t-çUe,  ce  n'est  que 
pour  prouver  que  le  comte  Du  Rourre  n'a  pas 
eu  Tavantage  d'en  cueillir  la  première  fleur  j  ni 
ceux  qui  l'aiment  aujourd'hui.  —  Ne  savez-vous 
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pas ,  répondit  Monseigneur ,  qu* ft  la  cetir  il  ll^f  « 
pas  de  charge  plus  difficile  à  esercer^qu»  cdie 
de  fille  d'tionneur  ?  Vous  séries  birai  embaiwis 
sée  audioix;  et  je  ne  sais  si,  en  parett  cm,  ^ow 
pourriez  répondre  de  vous-même  :  crojeft^aei , 
madame ,  il  y  a  toujours  de  TemlMUTas  qumd  cm 
veut  se  mêler  des  affaires  d'autrui  ;  que  c^e  q«i 
se  croit  nette  ou  exempte  de  soupçcm ,  jette  h 
première  pierre  contre  elle. 

'—  On  a  bien  connu ,  poursuivit  la  priacette, 
que  la  passion  qu'il  avoit  pour  cette  dame  ëtoît 
véritable,  et  qu  il  n'aimoit  uniquement  qu'elle, 
puisque,  se  voyant  blessé  à  mort^  et  condamné 
de  tous  les  chirurgiens  après  son  premier  aiH 
pareil,  il  abandonna  le  soin  de  toutes  ses  affidres, 
et  ne  se  servit  d^une  demi-heure  de  vie  qui  hn 
restoit  encore ,  que  pour  écrire  à  cette  dame 
une  lettre  fort  touchante,  et  il  ne  f  eut  pas  plus 
tôt  adievée ,  et  donné  les  ordres  à  un  gentil- 
homme pour  la  rendre  en  main  propre ,  avec 
une  petite  cassette ,  qu*il  expira  dans  la  tmte 
même  du  maréchal  de  Luxembouif ,  ou  ce  gé« 
néral  l'avoit  fait  porter,  afin  que  Ton  eAt  ^us 
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de  soin  de  sa  personne;  cette  lettre  étoit  à  peu 
près  écrite  en  ces  termes  : 

UT9Mb 

<c  Je  meurs^  ma  belle  dame,  et  le  seul  regret 
»  de  vous  quitter  et  de  vous  perdre  fait  toute 
»  ma  peine;  ni  la  gloire  de  ma  mort,  ni  la  fer- 
»  meté  avec  laquelle  j'ai  toujours  regardé  les  pé- 
»  rils,  ne  me  peuvent  consoler  quand  je  songe 
»  que  je  ne  vous  verrai  plus  ;  et  la  vie  ne  m'étoit 
»  agréable  que  parce  que  j'espérois  de  la  passer 
p  auprès  de  vous.  Je  vous  rends  tous  les  g«iges 
»  de  votre  amour ,  avec  votre  portrait  que  j'ai 
»  toujours  chéri  jusqu'à  la  mort;  honorez,  je 
I»  vous  prie,  ma  mémoire  par  quelques  momens 
»de  votre  souvenir;  bien  que  je  n'ose  pas  es- 
»  pérer  que  mon  sort  malheureux  vous  tire  quel- 
»  qucs  larmes,  l'amour  ardent  que  j'ai  conserva 
»  à  mon  dernier  soupir ,  me  flatte  encore  que 
i>  vous  prendrez  quelque  part  .à  la  mort  d'un 
»  prince  qui  ne  vouloit  vivre  que  pour  vous.  » 

Le  gentilhomme,  qui  éloit  le  plus  adfectionné 
que  le  prince  eût  avec  lui,  et  qui  avoit  été 
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page  de  son  père ,  ne  voulut  pas  manquer  aux 
ordres  de  son  maître ^  et  lui  promit  de  rendre 
la  lettre  et  la  cassette  en  main  propre  à  ma- 
dame Du  Rourre.  M.  de  Turenne  ayant  ùàt  ou* 
vrir  cette  cassette ,  y  mit  encore  une  crayate 
remplie  de  sang ,  qui  avoit  servi  à  mettre  sur  la 
première  blessure  qu'il  reçut ,  puis  en  donna 
la  clef  au  gentilhomme  j  lequel  prit  aussitôt  la 
poste  de  Paris ,  afin  de  rendre  ce  dernier  ser- 
vice à  son  maître ,  avec  ordre  de  porter  la  nou- 
velle de  sa  mort  à  cette  dame  avant.que  d'entrer 
à  rhôtel  d'Auvergne ,  ce  qu'il  exécuta  très-ponc-  -| 
tuellement;  mais  n'étant  arrivé  que  le  lende-  ^ 
demain  à  trois  heures  après  midi ,  il  ne  trouva 
pas  madame  Du  Rourre;  et  ayant  appris  qa'die 
s'étoit  allée  divertir  avec  les  princesses  de  Sqja^  ] 
sons  qui  s'étoient  retirées  dans  le  couvent  de  la 
Miséricorde,  au  faubourg  Saint -Germain  ^  après 
la  mort  de  la  princesse  de  Carignan  leur  grande 
mère,  il  y  fut  sans  se  débotter,  et  tout  rempli 
de  poussière.  A  l'entrée  du  gentilhomme  y  ma« 
dame  Du  Rourre  ayant  reconnu  la  cassette  qu'il 
tenoit  en  sa  main  ,  fit  un  grand  cri,  et  se  laissa 
tomber  évanouie  dans  un  Êiuteuil .  où  elle  de«    . 


*^ 
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meura  jusqu'à  ce  que  les  princesses  s'appro« 
chèrent  d'elle  pour  la  faire  revenir ,  et  la  pre^ 
mière  parole  qu'elle  dit  fut: — Ah!  le  prince  de  Tu- 
renne  est  mort.  Les  princesses  lui  ayant  dit 
qu'elle  s'étoit  saisie  sans  en  savoir  la  vérité ,  eHé 
répondit: — Cette  cassette  ne  me  l'apprend  que 

*  trop  ;  car  le  prince  de  Turenne  m'avoit  trop 
bien  juré  que  je  ne  la  reverrois  qu'à  samort. 
Le  gentilhomme  ayant  confirmé  cette  méchante 
nouvelle ,  les  princesses  en  témoignèrent  toutes 
les  douleurs  que  des  dames  qui  ont  de  la  dou« 
ceur  témoignent  en  de  pareilles  rencontres,  et 
consolant  madame  Du  Rourre  sur  sa  perte ,  la 
prièrent  d'ouvrir  la  lettre ,  ce  qu  elle  fit  en  ver- 
sant quelques  larmes.— Hélas  !  dit-elle,  je  perds 
un  prince  qui  n'aimoit  que  moi  au  monde. 

Cette  mort  étant  indifférente  aux  princesses  de 
SoissonS)  elles  se  doutoient  bien  qu'en  ouvrant 

'  la  cassette ,  elle  y  trouveroit  de  ces  sortes  de  fa- 
veurs que  les  amans  gardent  ordinairemftafpour 
Tamour  de  leurs  maîtresses^  comme  on  lit  dans 
les  romans;  elles  la  prièrent  instamment  de 
l'ouvrir,  ayant  envie  de  se  divertir  aux  dépens 
de  madame  Du  Rourre^  à  quoi  elle  ne  prenoit 
m.  28 
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pas  garde  y  et  l'ayant  ouverte  ^  ce  qui  frappa  d'a- 
bord à  la  vue ,  ce  fut  la  cravate  pleine  de  sang 
que  le  gentilhomme  assura  tenir  de  lui  ;  et  il 
ajouta  quaprès  Tavoir  mise  sur  la  première 
blessure  qu  il  avoit  reçue ,  il  avoit  encore  £Biit 
des  actions  qui  surpassent  Timagination.  Les 
princesses  louèrent  sa  bravourent|etmadameDa 
Bourre  pleuroit  tendrement  en  apparence.  L'au- 
tre pièce  qu'elle  trouva,  ce  fut  un  portrait  d'elle, 
dont  le  prince  avoit  fait  enrichir  la  boîte  dédia* 
mans  ;  les  princesses  en  ayant  vu  le  travail,  au- 
quel il  n  y  avoit  rien  à  redire ,  en  admirant  la 
peinture  et  la  véritable  ressemblance ,  dirent  à 
madame  Du  Rourre  y  en  riant  :  —Un  autresera 
ravi  d'avoir  ce  beau  portrait;  ce  qui  fit  que 
madame  Du  Rourre  se  mit  aussi  à  rire,  tenant 
son  mouchoir  sur  ses  yeux  ;  et  le  gentilhomme 
voyant  l'inconstance  de  cette  dame ,  ne  put  res- 
ter. Il  se  trouva  encore  quelques  bracelets  de 
cheveux  et  plusieurs  lettres  de  la  comtesse  Du 
Rourre  quelle  ne  voulut  pas  laisser  lire.  Les 
princesses  de  Soissons  retinrent  madame  Du 
Rourre  à  souper  et  coucher  chez  elles ,  et  pas- 
sèrent la  soirée  à  jouer.  Le  lendemain  elles  se 
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furent  toutes  divertir  ensemble  à  la  campagne  ; 
et  la  mort  du  prince  de  Turenne  fut  oubliée  de 
madame  Du  Rourre. 

On  a  assez  parlé  de  toute  cette  histoire  dans 
le  monde,  tant  à  la  cour,  que  jusque  chez  les 
bourgeois  de  Paris ,  où  cette  dame  est  connue 
pour  ce  qu'elle  est. 

Après  que  monseigneur  eut  entendu  tout  ce 
long  discours,  et  l'histoire  de  madameDu  Rourre 
avec  le  prince  de  Turenne,  il  voulut  éprendre 
la  parole  pour  répondre  à  la  princesse  de  Conti 
en  faveur  de  cette  dame;  mais  la  princesse  se 
Icra  comme  en  colère,  et  sans  pourtant  rien 
témoigner  aux  princesses  de  Lislebonne  et  d'É- 
pinoy,  toute  l'assemblée  entra  dans  la  salle  de  la 
comédie ,  où  la  symphonie  avoit  déjà  commencé 
à  jouer  plusiei^rs  airs. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  comédie.  Mon- 
seigneur étoit  toujours  à  l'oreille  de  la;  prin- 
cesse ,  qui  ne  l'écoutoit  qu'indifféremmellt;  et 
après  la  comédie,  Monseigneur  Faiy&nt  été  recon- 
duire en  son  appartement,  il  lui  avoua  toute  l'at- 
tache qu'il  avoit  eue  pourla  comtesse  DuRourre, 
lui  en  disant  mente  toutes  les  circonstances  ^ 
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tous  les  rendez-vous  qu'il  avoit  eus  avec  elle  | 
toutes  les  parties  de  chasse  qu'ils  avoient  fûtes. 
ensemble,  et  enfin  Fétat  où  étoient  à  présent 
les  afïaires ,  comme  elle  se  disoit  groaM^  et 
comme  par  ses  manières  engageantes^  flattenses 
et  amoureuses ,  elle  lui  avoit  &it  promettre  de 
reconnoître  l'enfant  qui  en  proviendroit. 

La  princesse,  n'ayant  pas  perdu  un  seol  mot 
de  tout  ceci  9  en  fut  faire  un  fidèle  rapport- aa 
roi,  auquel  elle  ajouta  encore  bien  d'autres  cir- 
constances. Le  roi  fit  venir  Joyeux,  valet  de 
chambre  de  ce  prince ,  qui  lui  en  confirma  ce 
qu'il  en  savoit;  et  mettant  toutes  les  plas 
fortes  intrigues  sur  le  sieur  Du  Mont ,  écuyer 
de  ce  prince  et  son  principal  confident ,  k 
roi  envoya  dire  à  Monseigneur  qu'il  eut  à  la 
faire  retirer  d'auprès  de  sa  personne.  Moniei-. 
gneur^  surpris  de  ce  que  l'on  lui  ôtoit  Du  HoBt| 
et  ne  pouvant  rien  refuser  aux  ordres  du  roi , 
fit  réponse  que ,  puisque  Du  Mont  n'étoit  pas 
agréable  à  sa  majesté,  il  le  prioit  aussi  de  ne  pas 
trouver  mauvais  que,  les  autres  que  le  rm  avoit 
mis  près  de  lui  ne  lui  étant  pas  agréables,  il  lesfit 
retirer;  en  sorte  que  Monseigneur  nelesvoulant 


